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i'ÉP  RE  UVE, 

C  o  M  Â  Dû  X  ::é 

EN   UN  ACTE,  EN   PROSEj 
JUpréfcntic  par  Us  Comédiens  Italiens, 


Tome  IK 


ACTEURS, 


Madame    ARGANTE. 

ANGELIQUE,  fa  Fiflc 

LISETTE,  Suivante. 

L  U  C I D  O  R ,  Amant  d'Angélique. 

F  R  O  N  T I N ,  Valet  de  Lucidor. 

M*  B  L  A I S  E ,  jeune  Fermier  du  Villagei 


L'  É  PREUVE, 


SCENE  PREMIERE. 

LUCIDORi    FRONTIN,« 

hottes  &  en   kabit  de  maître, 

LUCIDOR. 

JbfNTRONs  dans  cette  falle.  Tu  ne  fais  donc 
que  d'arriver?        ^ 

FRONTIN. 
Je  viens  de  mettre  pied  à  terre  à  la  première 
liôteiterie  du  village  :  j'ai  demandé  le  chemin  du 
château ,  fuivant  l'ordre  de  votre  lettre  ;  &  me 
voilà  dans  l'équipage  que  vous  m'avez  prefcrir. 
De  oia  figure  qu'en  dites-vous?  (,11  fe  retourne.') 
Aij 


VÊPREUrE, 


Y  reconnoîflez-vous  votre  valet-de-chambre ,  & 
n'ai- je  pas  Tair^un  peu  trop  Seigneur? 

LUCIDOR. 

Tu  es  comme  il  faut,  A  qui  t'es-tu  adreffé  en 
entrant  ? 

F  R  O  N  T I  N. 

Je  n'ai  rencontré  qu'un  petit  garçon  dans  la 
cour,  &  vous  avez  paru.  A  préfent,  que  v6u- 
lez-vous  faire  de  moi  &  de  ma  bonne  mine? 

LUCIDOR. 

Te  propofer  pour  époux  à  une  très-aîmablc 
fil'e. 

FRONTIN. 

Tout  de  bon  !  Ma  foi ,  Monfieur ,  je  foutîens 
que  vous  ctcs  encore  plus  aimable  qu'elle. 

LUCIDOR. 

Eh  !  non,  tu  te  trompes:  c'eft  moi  que  la  chofe 
regarde. 

FRONTi;^. 
En  ce  cas-là,  je  ne  foutîens  plus  rien. 

LUCIDOR. 

Tu  fçaîs  que  je  fuis  venu  ici  il  y  a  près  de 
deux  mois ,  pour  y  voir  la  terre  que  mon  homme 
d^afTaircs  m'a  achetée.  J'ai  trouvé  dans  le  château 
une   Madame   Argante,  qui  en  étoit  comme  la 


COMÉDIE. 


concierge,  &  qui  eft  une  petite  Bourgeoîfe  de 
ce  pays-cî.  Cette  bonne  Dame  a  Une  fille  qui 
m'a  charmé;  &  c*eft  pour  elle  que  je  veux  te 
propofer, 

FRONTIN,    riant. 
Pour  cette  fille  que  vous  aîme?  !  la  confidence 
eft  gaillarde  !  Nous  ferons  dotic  trois?  Vous  traitez 
cette  affaire-ci  comme  une  partie  de  piquet. 

LUCIDOR. 

Ecoute-moi  donc  ;  f  ai  deffein  de  Tépoufer 
moi-même. 

FRONTIN. 
Je  vous  entends  bien  y  quand  je  l'aurai  époufée. 

lucidor/ 

Me  lalfleras-tu  dire?  Je  te  préfenterai  fur  le 
pied  d'un  homme  riche  &  mon  ami  :  afin  de  voir 
fi  elle  m'aimera  alTez  pour  le  refufer. 

FRONTIN. 

Ah  !  c'eft  une  autre  hiftoire  ;  &  cela  étant ,  il 
y  a  une  chofe  qui  m'inquiette. 

LUCIDOR. 
Quoi? 

FRONTIN. 

C'eft  qu'en  venant ,  j'ai  rencontré  près  de  l'hô* 
tellerîe  une  fille  qui  ne  m'a  pas  apperçu ,  je  penfe  ; 

A  iij 


L'  Ê  PREUVE, 


qui  caufoit  fur  le  pas  d'une  porte ,  mais  qui  m'a 
bien  la  mine  d'être  une  certaine  Lifette  que  j'ai 
connue  à  Paris  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans ,  &  qui 
étoit  à  une  Dame  chez  qui  mon  maître  alloit  fou^ 
vent.  Je  n'ai  vu  cette  Lifette-là  que  deux  ou  trois 
fois  ;  mais  comme  elle  étoit  jolie,  je  lui  en  ai  conté 
tout  autant  de  fois  que  je  l'ai  vue  ;  &  cela  vous 
grave  dans  l'efprit  d'une  fille. 

L  U  C I D  O  R. 

Mab  vraiment,  il  y  en  a  une  chez  Madame  Ar- 
gante  de  ce  nomlà,  qui  eft  du  village,  qui  y  a 
toute  fa  famille,  &  qui  a  paflfé  en  effet  quelque 
temps  à  Paris  avec  une  Dame  du  Pays. 

F  R  O  N  T I  N. 

Ma  foi,  Monfieur,  la  friponne  me  reconnoîtra: 
îl  y  a  de  certaines  tournures  d'homme  qu'on  n'ou^ 
bJie  point. 

LUCIDOR. 

Tout  le  remède  que  j'y  fçache ,  c'efl:  de  payer 
d'effronterie,  &  de  lui  perfuader  qu'elle  fe  trompe» 

FRONTIN. 

Oh  !  pour  de  l'effronterie  ,  je  fuis  en  fonds. 

LUCIDOR. 

N'y  a-t-il  pas  des  hommes  qui  fe  relTemblent 
tant ,  qu'on  s'y  méprend  ? 


^ 


COMÉDIE. 


FRONT  IN. 

Allons,  je  reflêmble  rai,  voilà  tout;  maïs  àStt^ 
flioi ,  M onfieur ,  fouffrtriez-vous  un  petit  mot  de 
repréfentation  ? 

LUCIDOR. 

Parle. 

FRONTIN. 

Queiqu^à  la  fleur  de  votre  âge ,  vous  êtes  tout- 
à-fait  fage  &  r^àifonnable  ;  il  me  femble  pourtant 
que  votre  projet  efl  bien  jeune. 

LUCIDOR,   fâché. 
Hem? 

FRONTIN. 

Doucement.  Vous  êtes  le  fils  d*un  riche  Né- 
gociant ,  qui  vous  a  laiffé  plus  de  cent-mille  livres 
de  rente  ,  &  vous  pouvez  prétendre  aux  plus 
grands  partis.  Le  minois  dont  vous  parlez  eft-il 
fait  pour  vous  appartenir  en  légitime  mariage? 
Riche  comme  vous  êtes ,  on  peut  fe  tirer  de-là 
à  meilleur  marché ,  ce  me  (êmble. 

LUCIDOR. 

Taîs-toi;  tu  ne  connoîs  point  celle  dont  til 
parles.  Il  eft  vrai  qu* Angélique  n'èft  qu'une  fimple 
^ourgeôîfe  de  campagne;  mais  originairement  elle 
me  vaut  bien  5   &  je  n'ai  pas  l'entêtement  de» 

A  iv 


8  L*ÈPREUFE, 

grandes  alliances.  Elle  eft.  d'ailleurs  (i  aimable ,  & 
je  démêle,  à  travers  fon  innocence,  tant  c'honneur 
^  timt  de  vertu  en  elle  ;  elle  a  naturellement  un 
caraftere  fi  diftingué ,  que ,  fi  elle  ip'aime ,  comme 
je  le  croîs,  je  np  ferai  jamais  qu'à  elle, 

F  R  O  N  T I N. 

Comment?  fi  elle  vous  aime?  Eft-ce  que  cela 
n'eft  pas  décidé  ? 

L  U  C I  D  O  R. 

Non  ;  il  n*a  pas  encore  été  queftion  du  mot 
d'amour  entr'elle  &  moi  :  je  ne  lui  ai  jamais  dit 
que  je  l'aime  ;  mais  toutes  mes  façons  n'ont  fignîfié 
que  cela  :  toutes  les  fiennes  n'ont  été  que  des 
exprelfions  du  penchant  le  plus  tendre  &  le  plus 
ingénu.  Je  tombai  malade  trois  jours  après  mon 
arrivée,  j'ai  été  même  en  quelque  danger;  je  l'ai 
Vu  inquictte ,  allarmée  ,  plus  changée  que  moi. 
J'ai  vu  des  larmes  couler  defesyeux,  fans  que  fa 
niere  s'en  apperçût;  &  depuis  que  la  fanté  m'eft 
revenue,  nous  continuons  de  mcme:  je  l'aîmetou- 
jours,  fans  le  lui  dire;  elle  m'aime  auffi ,  fans 
m'en  parler ,  &  fans  vouloir  cependant  m'en  faire 
un  fecret:  fon  cceurfimple,  honnête  Sevrai  n'en 
fçait  pas  davantage. 


COMÉDIE. 


FRONTÏN. 

Mais  vous ,  qui  en  fçavez  plus  qu'elle  ^  que 
ne  mettez- vous  un  petit  mot  d'amour  en  avant  ^ 
Il  ne  gâteroit  rien. 

LUCIDOR. 

Il  n'eft  pas  temps  :  tout  sûr  que  je  fuis  de 
fon  cœur  ;  je  veux  fçavoir  à  qui  je  le  dois  »  & 
lî  c*eft  l'homme  riche  ,  ou  feulement  moi  qu*oft 
aime  :  c'eft  ce  que  j'éclaircirai  par  l'épreuve  od 
je  vais  la  mettre.  Il  m'eft  encore  permis  de  n*ap- 
peller  qu'amitié  tout  ce  qui  eft  entre  nous  deux; 
&  c'eft  de  qupi  je  vais  profiter. 

FRONTIN. 

Voilà  qui  eft  fort  bien  :  mais  ce  n'étoit  pas  moi 
qu'il  falloit  employer. 

LUCIDOR. 

Pourquoi  ? 

FRONTIN. 

Oh!  pourquoi?  Mettez-vous  à  la  place  d*une 
fille ,  &  ouvrez  les  yeux ,  vous  verrez  pourquou 
L  y  a  cent  à  parier  contre  un  que  je  plaîraî. 

LUCIDOR. 

Le  fot  !  Eh  bien  !  fi  tu  plais ,  j'y  remédierai  fur 
le  champ,  en  te  faifant  connoître»  As- tu  apporté 
les  bijoux  ? 
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xo  V  È  P  RE  U  y E, 

FRONTIN,  fouillant  dans  fa  poche. 
Tenez ,  voilà  tout. 

LUCIDOR. 

Puifque  perfonne  ne  t*a  vu  entrer,  retire -toi  9 
avant  que  quelqu'un  que  je  vois  dans  le  jardin 
o'arrive.  Va  t'ajufter ,  &  ne  parois  que  dans  un& 
beure  ou  deux. 

FRONTIN. 

Si  vous  jouez  de  malheur ,  fouvenez-vous  que 
je  vous  l'ai  prédit. 


s  C  EN  E    IL 

LUCIDOR  î   W    BLAISE, 

qui  vient    doucement  ,    habillé    en    riche 
Fermier. 

LUCIDOR. 

Al  vient  à  moi  ;  il  paroît  avoir  à  me  parler. 

W    BLAISE. 
Je  vous  falue ,  Monfieur  Lucidor.  Eh  bien  ! 
qu'cft-ce?  Comment  vous  va?  Vous  avez  bonne 
maine  à  cette  heure. 


COMÉDIE.  II 

LUCIDOR. 

Oui ,  je  me  porte  affez  bien ,  Mondeur  Blaife. 

M^    BLAISE. 

Faut  convenir  que  voûte  maladie  vous  a  biatl 
fait  du  proufit.  Vous  velà ,  morgue  !  pus  rou- 
geaud ,  pus  varmeil  I  •  •  •  Ça  réjouit  j  ça  me  plaît 
à  voir. 

LUCIDOR. 

Je  vous  en  fuis  obligé. 

M^    BLAISE. 

Ceft  que  j'aime  tant  la  fanté  des  braves  geos; 
aile  eft  G  recommandable ,  fur- tout  la  vôtre  ,  qui 
eft  la  pus  recommandable  de  tout  le  monde. 

LUCIDOR. 

Vous  avezraifon  d'y  prendre  quelque  intérêt: 

je  voudrois  pouvoir  vous  être  utile  à  quelque 
.  cho(ê. 

M^    BLAISE. 

Voîrement ,  cette  utilité-là  eft  belle  &  bonne  ; 
&  je  vians  tout  juftement  vous  prier  de  m'en  gra- 
tifier d'une. 

LUCIDOR. 

Voyons. 

M*    BLAISE. 
Vous  fçavez  bian ,  Monfieur ,  que  je  fréquente 
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chez  Madame  Argante  ;  &  fa  fîUe  Angélique  aile 
eft  gentille  »  au  moins. 

LUCIDOR. 
Aflurément. 

M*  B  L  A  I  S  E  ,  riant. 
Hé,  hé,  hé,  Ceft,  ne  vous  déplaîfe,  que  je 
vourois  avoir  fa  gentillefTe  en  mariage, 

LUCIDOR. 

.Vous  aimez  donc  Angélique  ? 

M^  BLAISE. 
Ah  !  cette  criature-là  m'afFolle  ;  j*en  pards  fi 
peu  defprit  que  j'ai.  Quand  il  fait  jour,  je  penfe 
à  elle;  quand  il  fait  nuit,  j'en  rêve.  Il  faut  du 
remède  à  ça ,  &  je  vians  envars  vous  à  celle  fin  , 
par  voûte  moyen ,  pour  l'honneur  &  le  refpeét 
qu'en  vous  porte  ici ,  fauf  voûte  grâce ,  &  fi  ça 
ne  vous  torne  pas  à  importunité ,  de  me  favorifcr 
de  queuques  bonnes  paroles  auprès  de  fa  mère , 
dont  j'ai  itou  befoin  de  la  faveur. 

LUCIDOR. 

Je  vous  entends  ;  vous  fouhaitez  que  j'engage 
Madame  Argante  à  vous  donner  fa  fille.  Et  An^ 
gélîque  vous  aime-t-elle  ?• 

M^   BLAISE. 

Oh  !  dame ,  quand  par  fois  je  11  conte  ma 
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chance ,  aile  rit  de  tout  Ton  cceur ,  &  me  planée  là. 

* 

Ceft  bop  /jgne;  n'eft>ce  pas? 

L  U  C  I D  O  R. 

Ni  bon  ,  ni  mauvais.  Au  furplus ,  comme  je 
crob  que  Madame  Argante  a  peu  de  bien ,  que 
vous  êtes  Fermier  de  pluCeurs  terres ,  fils  de 
Fermier  vous-même  •  •  •  • 

M^    BLAISE. 
Et  que  je  (is  encore  une  jeunefTe  ;  je  n'ons  que 
trente  ans ,  &  d'himeur  folichonne ,  un  Roger- 
Bontemps. 

LUCIDOR. 
Le  parti  pourroit  convenir ,  fans  une  difficulté. 

M^   BLAI^SE. 

Laqueulle? 

LUCIDOR. 

C'eft  qu'en  revanche  des  foins  que  Madame 
Argante  &  toute  fa  maifon  ont  eus  de  moi  pen«- 
dant  ma  maladie/  j'ai  fongé  à  marier  Ange* 
lique  à  quelqu'un  fort  riche,  qui  va  fe  pré- 
fenter ,  qui  ne  veut  précifément  époufer  qu'une 
fille  de  campagne ,  de  famille  honnête ,  &  qui  ne 
fe  foucie  pas  qu'elle  ait  du  bien. 

M'    BLAISE. 

Morgue  !  vous  me  faites-là  un  vilain  tour  avec 
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voûte  avifement ,  Monfieur  Lucidor  :  velà  qui 
in*eft  bian  rude ,  bîan  chagrinant  &  bian  traître, 
Jarnîgué  !  foyons  bons  ,  je  l'approuve  :  mais  ne 
foulons  parfonne  ;  je  fis  voûte  prochain  autant 
qu'un  autre ,  &  ne  faut  pas  pefer  fur  fti-cî,  pour 
alléger  fti-  là.  Moi  qui  avois  tant  de  peur  que  vous 
ne  mouriez  :  c'étoit  bîan  la  peine  de  venir  vingt 
fois  demander  :  comment  va-t-il ,  comment  ne 
va-t-il  pas?  Velà-t-il  pas  une  fanté  qui  m'eft  bian 
chanceufe ,  après  vous  avoir  mené  moi*même  fti- 
là  qui  vous  a  tiré  deux  fois  du  fang,  &  qui  eft 
mon  coufin  ,  afin  que  vous  le  fçachiez ,  mon  pro« 
pre  coufin-germain  !  Ma  mère  étolt  (à  tante  s  & 
jarni  !  ce  n'eft  pas  bian  fait  à  vous. 

LUCIDOR. 

Votre  parenté  avec  lui  n'ajoute  rien  à  l'obli- 
gation que  je  vous  ai. 

M^    BLAISE. 

Sans  compter  que  c'eftcinq  bonnes  mille  livres 
que  vous  m'ôtez ,  comme  un  fou  ,  &  que  la  pe- 
tite aura  en  mariage. 

LUCIDOR. 

Calmez- vous  :  eft-ce  cela  que  vous  en  efpérez  ? 
Eh    bien  !   je  vous   en   donne  douze   pour  en 
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époufer  une  autre  &  pour  vous  dédommager  du 
chagrin  que  je  vous  Ëiis. 

M^    BLAISE,  itonni. 
Quoi  !  douze-mille  livres  d'argent  fec  ? 

LUCIDOR. 

Ouï ,  je  vous  les  promets ,  fans  vous  ôter  ce- 
pendant la  liberté  de  vous  préfenter  pour  An* 
gélique:  au  contraire  ,  j'exige  même  que  vous  la 
demandiez  à  Madame  Argante  ;  je  l'exige  ,  en- 
tendez-vous ?  Car  C  vous  plaifez  à  Angélique ,  je 
lêrois  très-fâché  de  la  priver  d'un  homme  qu'elle 
aimeroit. 

M*  BIjAISE  y  fe  frotcant  Us  yeux  de  furprifi* 

"Eh  y  maîsl  c^e^  comme  un  prince  qui  parle! 
Pouze -mille  livres  !  Les  bras  m'en  tombons  Je 
ne  fçaurois  me  ravoir.  Allons ,  Monfïeur ,  bou^ 
teZ'Vous  là  9  que  je  me  profterne  devant  vous  ^ 
ni  pus  ni  moins  que  devant  un  prodige» 

LUCIDOR. 

Il  n'eft  pas  néceffaire  :  pomt  de  compliments  i 
je  vous  tiendrai  parole. 

M'    BLAISE. 
Après  que  j'ons  été  il  mal-appris ,  fi  brutal  !  Eh  i 
dites^moi ,  Roi  que  vous  êtes  ;  fi'»  par  aventure  » 
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Angélique  me  chérit ,  j'aurons  donc  la  femme  & 
les  douze-mille  francs  avec  ? 

LUCIDOR. 

Cen'eft  pas  tout  à- fait  cela;  écoutezrmoi  :  je 
prétends,  vous  dis- je,  que  vous  vous  propofiez 
pour  Angélique ,  indépendamment  du  mari  que 
je  lui  offrirai.  Si  elle  vous  accepte  ,  comme  alors 
Je  n*aurai  fait  aucun  tort  à  votre  amour,  je  ne 
vous  donnerai  rien  ;  H  elle  vous  refufe ,  les  douze- 
mille  francs  font  à  vous. 

M^   BLAISE. 
Aile  me  refufera,  Monfieur ,  aile  me  refufera  ; 
le  ciel  m'en  fera  la  grâce,  à  caufe  de  vous  qui  le 
defirez, 

LUCIDOR. 
Prenez  garde:  je  vois  bien  qu*à  caufe  des  douze-* 
mille  francs ,  vous  ne  demandez  déjà  pas  mieux 
que  d'être  refufe. 

M^    BLAISE. 

Hélas  !  peut  être  bien  que  la  fomme  m'étourdît 
un  p'tit  brin  ;  j'en  fis  friand ,  je  le  confeflè  :  aile 
eft  C  confolante  ! 

LUCIDOR. 

Je  mets  cependant  encore  une  condition  â 
notre  marché  j  c'eft  que  vous  feigniez  de  l'em-' 

preflement 
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preiTemeot  pour  obtenir  Angélique ,  &  que  vous 
continuiez  de  paroître  amoureux  d'elle. 

M'  B  L  A  I  S  E. 
Ouï,  Monfieur,  je  ferons  fidèle   à  ça  :  maïs 
f  ons  bonne  efpérance  de  n^étre  pas  digne  d'elle  ; 
&  mémeitient ,  j'avons  opinion  ,  (i    aile    ôfoit  , 
qu'aile  vous  aimeroit  pus  que  parfonne. 

LUCIDOR. 

Moi ,  Maître  Blaifè  ?  Vous  me  furprenez  ;  je  ne 

în'cn  fuis  pas  apperçu ,  vous  vous  trompez.  En 

tout  cas  ,  n  elle  ne  veut  pas  de  vous ,  fouvenez- 

vous  de  lui  faire  ce  petit  reproche-là.  Je  ferois 

bien-aife  de  fçavoir  ce  qui  en  eft,  par  pure  eu* 

riofité. 

M"  BLAISE. 

£n  n'y  manquera  pas  ;  en  li  reprochera  devant 
vous>  drès  que  Monfieur  le  commande» 

LÛCIDOR. 
Et  comme  je  ne  vous  croîs  pas  mal-à-propos 
glorieux ,  vous  me  ferez  plaifir  aurtî  de  jetter  vos 
vues  fur  Lifette ,  que ,  fans  compter  les  douze- 
mille  francs ,  vous  ne  vous  repetitirez  pas  d'avoir 
choifie;  je  Vous  en  «avertis. 

M^  BLAISE. 
Hélas  !  il  n'y  a  qu'à  dire  :  en  fe  revirera  îtou 
fur  elle  ,  je  l'aimerai  par  mortification. 
Tome  ir.  B 
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LUCIDOR. 

J*avoue  qu'elle  fert  Madame  Argante;  maïs 
elle  n'eft  pas  de  moindre  condition  que  les  autres 
filles  du  village. 

M^  BLAISE. 

Eh!  voirement,  aile  en  eft  née  native» 

LUCIDOR. 

Jeune  &  bien  faite  d'ailleurs. 

M'  BLAISE. 

Charmante.  Monfieur  verra  l'appétit  que  je* 
prends  déjà  pour  elle. 

LUCIDOR. 

Maïs  je  vous  ordonne  une  chofe  ;  c'eft  de  ne 
lui  dire  que  vous  l'aimez ,  qu'après  qu'Angélique 
fe  fera  expliquée  fur  votre  compte  :  il  ne  faut  pa» 
que  Lifette  fçache  vos  deffeins  auparavant. 

M'  BLAISE. 

Laiflèz  faire  à  Blaife  ;  en  li  parlant ,  je  li  dirai 
des  propos  où  elle  ne  comprenra  rin.  La  velà.  Vous 
plaît- il  que  je  m'en  aille? 

LUCIDOR. 
Rien  ne  vous  empêche  de  relier. 
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SCENE  III. 

I-UCIDOR,     M'     BLAISE^ 

LISETTE. 

LISETTE. 

J  E  viens  d'apprendre ,  Monfieur  ,  par  le  petit 
garçon  de  notre  Vigneron ,  qu'il  vous  étoit  arrivé 
une  vifîte  de  Paris. 

LUCIDOR. 

Oui  ;  c'eft  un  de  mes  amis  qui  vient  me  voir, 

LISETTE. 
Dans  quel  appartement  du  Château /buhaitez« 
vous  qu*on  le  loge  ? 

LUCÏDOR. 

Nous  verrons ,  quand  il  fera  revenu  de  Thôtel-^ 

ïerie  où  il  eft  retourné.  Où  eft  Angélique  ,  Li- 

fette  ? 

LISETTE. 

Il  me  femble  l'avoir  vue  dans  le  jardin,   qui 

S^àmufoit  à  cueillir  des  fleurs. 

LUCIDOR,  tf/2  montrant  Me  Biaife. 
Yoicî  un  homme  qui  eft  de  bonne  volonté  pour 
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elle,  qui  a  grande  envie  de  Tépoufer  ;  &  je  lui  de- 
mandoîs  fi  elle  avoit  de  Tinclination  pour  luî.Qu  cq 
penfez-vous? 

M^  BLAISE. 
Gui;  de  queul  avis  êtes  -  vous  touchant  ça, 
belle  Brunette ,  m'amîe  ? 

LISETTE. 
Eh  !  mais  autant  que  j'en  puis  juger,  mon  avis 
eftque^  jufqu'ici,  elle  n'a  rien  dans  le  cœur  pour 
vous.  i 

M'  BLAISE. 

t 

Rian  du  tout?  Ceft  ce  que  je  difois.  Que  Ma- 
demoifelle  Lifette  a  de  jugement  ! 

LISETTE. 

Ma  réponfe  n'a  rien  de  trop  flatteur;  mais  je 
ce  fçaurois  en  faire  une  autre. 

M^  BLAISE,  cavalierem ent. 
Stelle-là  eft  belle  &  bonne  ,  &  je  m'y  accorde. 
J'aimô  qu'on  foit  franc  ;  6c  en  effet ,  queul  mérite 
avons-je  pour  li  plaire  à  cette  enfant  ? 

LISETTE. 

Ce  n'eft  pas  que  vous  ne  valiez  votre  prîx^ 
Monfieur  Blaifè  ;  mais  je  crains  que  Madame  Ar- 
gante  ne  vous  trouve  pas  aflez  de  bien  pour  fa 

fille. 
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M*   BLAISE,  r/:i;2/. 

.  Ça  eft  vrai ,  pas  aflèz  de  bian.  Pus  vous  allez  ^ 
mieux  vous  dites. 

LISETTE. 

Vous  me  faîtes  rire  avec  votre  air  joyeuXt 

LUCIDOR. 

C'eft  qu*il  n'efpere  pas  grand'chafe. 

M*  BLAISE. 
Oui  »  velà  ce  que  c'eft  ;  &  pis  tout  ce  qui  vlaot» 
je  le  prends.  (  à  Lifctu.  )  Le  biau  brin  de  fille 
que  vous  êtes! 

LISETTE* 

« 

La  tête  lut  tourne  y  ou  il  y  a  là  quelque  ckofe 
que  je  n^entends  pas. 

M'  BLAISE. 
Stapendant,  je  me  baillerai  bian  du  tourment 
pour  avoir  Angélique ,  &  il  en  pourra  venir  que 
je  l'aurons^  ou  hian  que  je  ne  l'aurons  pas,. Faut 
mettre  les  deux  pour  deviner  jufte. 

LISETTE,  rianc. 
Vous  êtes  un  très-grand  devin  ! 

LUCIDOR. 
Quoi  qu'il  en  foit,   fai  auflî  un  parti  à  tui 
ofirir  y  mais  un  très  -  bon  parti.  Il  s'agit  d'un 

B  iîj 
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homme  du  monde  ;  &  voilà  pourquoi  je  m'informe 
C  elle  n'aime  perfonne. 

LISETTE. 

Dès  que  vous  vous  mêlez  de  l'établir ,  je  penfe 
bien  qu'elle  s'en  tiendra  là. 

LUCIDOR. 

Adieu ,  LIfette  ;  je  vais  faire  un  tour  dans  la 
grande  allée*  Quand  Angélique  fera  venue ,  je 
vous  prie  de  m'en  avertir.  Soyez  perfuadée ,  à 
votre  égard  ,  que  je  ne  m'en  retoumeraî  point  à 
Paris /fans  récompenfer  le  zèle  que  vous  m'avez 
marqué. 

LISETTE. 

*  Vous  avez  bien  de  la  bonté,  Mônfieur. 

LUCIDOR ,  à  B  lai  Ce  ,  en  s'enrallant ,  ù  à  paru 
Ménagez   vos  termes   avec  Lifette  ,  Maître 
Blalfe. 

M^   BLAISE. 

•  Auflî  fais-je  ;  je  n'y  mets  pas  lê  fens-commun. 
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SCENE    IV. 

W   BLAISE,  LISETTE. 

LISETTE. 

%^  E  Monfîeur  Lucidor  a  le  meilleur  coeur  du 
monde» 

M^  BLAISE. 

Oh  !  un  cœur  magnifique ,  un  cœur  tout  d*or» 
Au  furplus ,  comment  vous  portez-vous  9  Made- 
moîfelle  Lîfette  ? 

LISETTE^  riant. 
Eh!   que  voulez -vous  dire  avec  votre  com- 
pliment. Maître  filaifê?  Vous  tenez  depuis  un 
moment  des  difcours  bien  étranges. 

M*  BLAISE. 
Oui ,  j'ons  des  maaieres  fantafques ,  &  ça  vous 
étonne;  n'eft*ce  pas?   Je  m'en  doute  bian. 
{Et  par  réflexion.)  Que  vous  êtes  agriable! 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  original  avec  votre  agréable  t 

Comme  il  me  regarde  !  En  vérité,  vous  extra-r 

vaguez, 

B  iv 
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M^BLAISE. 

Tout  au  contraire  :  c^eft  ma  prudence  qui  vous 
contemple. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  contemplez ,  voyez.  Aî-je  aujourd'hui 
le  vifage  autrement  fait  que  je  Tavois  hier? 

M^  BLAISE. 
Nonj  c'eft  nioi  qui  le  vois  mieux  que  de  cou- 
tume; il  eft  tout  nouvîau  pour  moi. 

LISETTE,  voulant  stn^allcu 
.  Eh  !  que  le  Ciel  vous  bcnifle. 

M^  BLAISE  ,   VatTitant. 
Attendez  donc. 

LISETTE. 
Eb  !  que  me  voulez-vous  ?  Ceft  fe  moquer  que 
de  vous  entendre.  On  dîroit  que  vous  m*en  contez» 
Je  fçais  bien  que  vous  êtes  un  Fermier  à  votre 
aîfe,  U  que  je  ne  fuis  pas  pour  vous.  De  quoi 
s*agit-il  donc? 

M^  BLAISE. 
De  .m*acouter  fans   y  voir  goûte,  &  de  dire 
à  part  vous  :  ouais  !  faut  qu'il  y  ait  un  fccretà  ça, 

LISETTE. 

Et  à  propos  de  quoi  un  fecret?  Vous  ne  me 
dites  rien  d'intelligible. 
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M'    B  LAI  SE. 

Non  :  c'eft  fait  exprès ,  ç'eft  réfolu. 

LISETTE. 

Voilà  qui  eft  particulier.  Ne  recherchez -vous 
pas  Angélique? 

M«    BLAISE.  / 

Ça  eft  itott  conclu. 

LISETTE.  1 

ïlus  je  rêve,  &  plus  je  m'y  perds.        j  ''7:3 

M^  BLAISE. 

Faut  que  vous  vous  y  perdîaîs, 

LISETTE, 
Mais  pourquoi  fne  trouver  fi  agréable?  Par  quel 
accident  le  remarquez-vous  plus  qu*à  l'ordinaire? 
Jufqu'ici  vous  n'avez  pas  pris  garde  fi  je  l'étois  ou 
ndn.  Croirai-/e  que  vous  êtes  tombé  fubitement 
amoureux  de  moi  ?  Je  ne  vous  en  empêche  pas« 

M^.  BLAISE,  vite  &  vivement;^  J 

Je  ne  dis  pas  que  je  vous  aime, 

LISETTE. 
Que  dites-vous  donc? 

M^  BLAISE, 

Je  ne  dis  pas  que  je  ne  vous  aime  point  ;  ni 
l'un  ni  l'autre:  vous  m'en  êtes  témoin,  J'ons  donné 
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ma  parole ,  je  marche  droit  en  befogne ,  voyez- 
vous  !  Il  n'y  a  pas  à  rire  à  ça  ^  je  ife  dis  rin  :  mais  }e 
penfe  9  &  je  vais  répétant  que  vous  êtes  agriable  ! 

LISETTE,  étonnée  j  le  regardant* 
Je  vous  regarde  à  mon  tour.  Si  je  ne  me  figu- 
rois  pas  que  vous  êtes  timbré,  en  vérité,  je  foup-^ 
çonnerois  que  vous  ne  me  haï/Tez  pas« 

M^  BLAISE. 
Oh  !  foupçonnez ,  croyez ,  perfuadez-vous  :  îl 
n'y  aura  pas  de  mal ,  pourvu  qu*il  n'y  ait  pas  de 
ma  faute ,  &  que  ça  vienne  de  vous  toute  feule , 
iàns  que  je  vous  aide. 

LISETTE. 

Qu*eft-ce  que  cela  fignîfie? 

M'BLAISE. 

Et  mêmement,  à  vous  permis  de  m'aimer,  par 
exemple  :  j'y  confcns  encore.  Si  le  cœur  vous  y 
porte ,  ne  vous  retenez  pas  ;  je  vous  lâche  la  bride 
là-dc/Tus  :  il  n'y  aura  rian  de  pardu. 

LISETTE. 

Le  plaifant  compliment  !  Eh  !  quel  avantage 

en  tirerois-je? 

M^  BLAISE. 

Oh  !  dame  ,  je  fis  bridé  :  mais  ce  ne'ft  pas 
comme  vous;  je  ne  fçaurois  parler  pus  clair. 
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Yoîci  venir  Angélique.  LaifTez-moî  li  toucher  un 

petit  mot  d'affedion^fans  que  ça  empêche  que  vous 

(oyez  gentille. 

LISETTE. 

Ma  foi ,  votre  tête  eft  dérangée ,  MonCeur  Blaife; 
]Q  n'en  rabats  rien» 


SCENE    V. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE^ 

M*    B  L  A  I  S  E. 

ANGELIQUE,  un  bouquet  à  la  main. 


ON  jour , Monfieur Blaife.  Eft-il vrai^  Lifette l 

qu'il  eft  venu  quelqu'un  de  Paris^  pour  Monfieur 

Lucidor  ? 

LISETTE. 

Oui,  à  ce  que  j'ai  fçu. 

ANGÉLIQUE. 
Dit-on  que  ce  foit  pour  l'emmener  à  Paris  qu'on 
eft  venu  ? 

LISETTE. 

C'eft  ce  que  je  ne  fçais  pas  ^  Monfieur  Luci^ 
dur  ne  m'en  a  rien  appris.  .  .    '  . 


\ 
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W  BLAISE. 

Il  n'y  a  pas  d*apparence  :  il  veut  auparavant 
vous  marier  dans  l'opulence ,  à  ce  qu'il  dit. 

ANGELIQUE. 

Me  marier,  Monfîeur  Blaifel  Et  à  qui  donc» 
5*il  vous  plaît? 

M^BLAISE. 
La  parfonne  n'a  pas  encore  de  nom» 

LISETTE. 

Il  parle  vraiment  d'un  très-grand  mariage;  îf 
s'agit  d'un  homme  du  monde  ;  &  il  ne  dit  pas 
qui  c'eft ,  ni  d'où  il  viendra. 

ANGELIQUE,  Xun  air  content  &  difcrct. 
.  D'un  homme  du  monde  qu'il  ne  nomme  pas  ? 

LISETTE. 

Je  vous  rapporte  fes  propres  termes. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  je  n'en  fuis  pas  inquîette  ;  on  le  con« 
noîtrà  tôt  ou  tard. 

W  BLAISE. 
Ce  n'eft  pas  moi ,  toujours. 

ANGÉLIQUE. 
Oh  !  je  le  crois  bien.  Ce  feroit-  là  un  beau  myC- 


^m 

*— 
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tère   !  vous  n'êtes  qu'un  homme  des   champs  ^ 
vous. 

M^BLAISE, 

.  Stapendant  j'ons  mes  prétentions  itou  ;  mais  j# 
ne  me  cache  pas,  je  dis  mon  nom,  je  me  mon*- 
tre,  en  publiant  que  je  fuis  amoureux  de  vous, 
yous  le  fçavez  bian. 

{Lifcttc  Itvt  Us  épaules^ 

ANGÉLIQUE. 
Je  Tavois  oublié. 

M^BLAISE. 

Me  velà  pour  vous  en  avifer  de  rechef.  Vous 
fouciez-vous  un  peu  de  ça ,  MademoUelle  An^ 
gélique  ? 

(Lifcttc   boude.) 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  guères. 

M^  BLAISE. 

Guères  !  Ceft  toujours  queuquechofe.  Prenez-y 
garde,  au  moins;  car  je  vais  me  douter,  fans 
façon,  que  je  vous  plaîs. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  vous  le  confeille  pas  ,  Monfîeur  Blaife  ; 
car  il  me  femble  que  non. 
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W    BLAISE. 

Ah  !  bon  ça  ;  velà  qui  fe  comprend.  Ce(i 
pourtant  fâcheux ,  voyez-vous  !  ça  me  chagraine  : 
mais  n'importe,  ne  vous  gênez  pas  ;  je  revian- 
rai  tantôt  pour  fçavoir  fi  vous  defirez  que  j*eil 
parle  à  Madame  Argante  ,  ou  s'il  faudra  que  je 
m'en  taife.  Ruminez  ça  à  part  vous  ;  &  faîtes  à 
votre  guife.  Bon  jour,  {à  Lifcucj  à  pan.  )  Que 
vous  êtes  avenante  ! 

LISETTE,  en  coUrc% 
Quelle  cervelle! 


SCENE     VI. 

LISETTE,    ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE. 

JoLeureusement  ,  je  ne  crains  pas  fon 
amour.  Quand  il  me  demanderoit  à  ma  mère  ^ 
il  «'en  fera  pas  plus  avancé. 

LISETTE. 

Lui  !  c'eft  un  conteur  de   fornettes  ,  qui  ne 
convient  pas  à  une  fille  comme  vous. 
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ANGÉLIQUE* 

Je  ne  l'écoute  pas.  Maïs  dis  -  moi ,  Lifette  ; 

Mon/ieur  Lucidor  parle  donc  férleufement  d'un 

mari  ? 

LISETTE. 

Mais  ,  d'un  mari  difiingué  ;  d*un  établi/Tement 
confîdérable. 

ANGÉLIQUE. 

Très  *  conCdérable ,  il  c'eft  ce  que  je  foup^ 

çonne. 

LISETTE. 

Eh  !  que  foupçonnez  -  vous  ? 

ANGÉLIQUE.  i 

Oh  !  je  rougiroîs  trop,  fi  je  me  trompoîs, 

LISETTE. 
Ne  /êroît-ce  pas  lui^  par  hafârd  ,  que  vous 
vous  imaginez  être  Thomme  en  quefHon  ,  tout 
grand  Seigneur  qu'il  eft  par  fes  richeflès  ? 

ANGÉLIQUE. 

Bon  y  lui  !  je  ne  fçais  pas  feulement  moi- 
même  ce  que  je  veux  dire.  On  rêve ,  on  pro* 
mené  fa  penfée ,  &  puis  c'eft  tout.  On  le  ver- 
.ra ,  ce  mari  ;  je  ne  l'épouferai  pas  fans  le  voir. 

LISETTE. 

Quand  ce  ne  feroit  qu'un  de  fes  amis ,  ce  fe* 
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roit  toujours  une  grande  affaire*  A  propos  ,  il 
m'a  recommandé  d'aller  l'avertir  ,  quand  vous 
feriez  venue  ;  &  il  m'attend  dans  l'allée. 

ANGÉLIQUE. 

^  Eh  !  va  donc.  A  quoi  t'amufes-tu  là  ?  Par- 
di !  tu  fais  bien  les  commidîons  qu'on  te  donne  ! 
Il  n'y  fera  peut-être  plus. 

LISETTE. 

Tenez ,  le  voilà  lui-même. 


SCENE    VIL 

ANGÉLIQUE,    LUCIDOR, 

LISETTE. 

LUCIDOR, 

3l  A-t-il  longtemps  que  vous  êtes  ici,  Angé-i 
Hque  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  Monfieur  ;  il  n'y  a  qu'un  moment  que 
je  fçais  que  vous  avez  envie  de  me  parler  ,  & 
je  la  querellois  de  ne  me  l'avoir  pas  dit  plutôt. 

LUCIDOR. 


?■■.'•   '  i  •  "^ 
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LUCIDORv  • 
Oui }  fai  à  vous  entreteoic  d'une  choft  afZbi 
Importante, 

LISE  t  TE. 

£ft-ce  en  fecret  ?  M'en  ifai-je  ? 

LUGIDOR» 
Il  n'y  a  ]^oint  de  néceffité  que  voui  reTUekk 

ANGÉLIQUE. 
Auffi>bien  |e  crois  que  ma  mère  aura  befoîA 
«[■eflev 

LISETTE» 

Je  me  retire  donct 


■aribi^MÉ^a* 


•    ■'"    :    ^    Il "•''■* 


A    .  a     ■\ 


SCENE    Vîlt 

LUCiDOR,  ANGÉLIQUE» 

LtJCÎDÛR>  là  regarJoM  Attentivement^ 
ANGÉLIQUE^  enriara. 

Al  Quoi  fongez-vous  donc  tn  me  confidérant 
C  Fort  î 

LUCtDOR. 

Je  fofige  que  vous  embelUne'z  ioUs  les  jours» 
Tome  If^9  C 
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ANGÉLIQUE. 
Ce  n'étoit  pas  de  même  ,  quand  vou&  étiez 
malade.  A  propos  »  je  fçais  que  vous  aimez  les 
fleurs  y  &  je  penfbis  a  vous  auflî  en  cueillant  ce 
petit  bouquet  :  tenisz ,  Mbnfieur  ^  prenez-le. 

LUCIDOR. 

Je  ne  le  prendrai  q\ié  pour  vous  le  rendre  ; 
f  aurai  plus  de  plaifir  à  vous  le  voir.^ 

ANGÉLIQUE  prendic  èouquec.     ' 
Et  moi  à  cette  heure  que  je  Tai  reçu ,  je  Taî- 
me  mieux  qu*aupai^vàrit, 

LUCIDOR. 
iVous  ne  répondez  jamais  rien  que  d'obligeant. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  cela  eft  fi  aifé  avec  de  certaines  pexfon- 
nés  :  mais  que  me  vûulei-vous  donc } 

LUCIDOR. 

Vous  donner  des  témoignages  de  TextrcHie 
amitié  que  j*aî  pour  vous,  à  condition  qu'avant 
tout,  vous  m'inftruirez  de  Tétat  de  votre  cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  le  compte  en  fera  bientôt  fait.  Je  ne 
vous  en  dirai  rien  de  nouveau  :  âtez  notre  amitié 
que  vous  fçayez  bien ,  il  n'y  a  rien  dans  mon 
cceur ,  que  je  fçache  :  je  n'y  vois  qu'elle. 
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tUCtDORi 

Vài  façoDS  ^e  parleir  me  font  tatlt  dû  plaifîr  » 
Que  j'en  oublia  pirerqùe  ce  que  j'ki  à  vous  direi 

ANGÉLIQUE. 

Comment  ^aire  ?  Vou$  oublîret  donc  tou« 
joui's  t  à  moins  que  je  ne  me  taîfe  c  je  ne  connpîs 
point  d'autre  fetret» 

lCcîdor* 

3e  n^aioîe  point  ce  fecret^-là  i  mais  pourfuH 
tonsk  II  ny  a  encore  environ  que  fept  fèmaineâ 
que  je  Aii^  icii 

ANGÉLIQUE. 

Y  a-t-il  tant  que  cela?  Que  le  temps  pafîd. 
Vîte  1  AptcBl 

LUCÎpOR. 

Et  ]è  vois  quelquefois  bien  4^$  jetidei  geûi 
'du  pays  qui  vous  font  la  cour*  L^uel  de  t6u$  ^ 
dlftinguez-vouâ  parmi  euH  i  Ginfiet-moi  cç  qui  - 
«n  eft  9  coihme  aii  meilleur  ami  que  youà  ^yw%  ^ 

ANGÉLIQUE* 

Je  M  i^ais  pas  y  Monfieur ,  pourquoi  vous 
penfeî  que  j^êti  diftirtgue*  Des  jeunes  gens  qui  nie 
font  la  cpun  Eft-ce  que  je  lés  remarque?  Eft^cé 
que  )e  les  vois  ?  Ils  gerdent  donc  bien  leur  temps, 

Cij 
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LUCIDOR. 

Je  vous  croîs,  Angélique. 

ANGÉLIQUE, 

Je  ne  me  foucioîs  d'aucun  ^  quand  vous  êtes 
venu  ici  ;  &  je  ne  m*en  foucie  pas  davantage . 
depuis  que  vous  y  êtes ,  aflurément. 

LUCIDOR. 

Etes-vous  aufli  indifférente  pour  Maître  Blaîfe  , 
ce  jeune  Fermier,  qui  veut  vous  demander  en 
mariage  ,  à  ce  qu*il  m*a  dit? 

ANGÉLIQUE. 

II  me  demandera  en  ce  qu'il  lui  plaîra  :  mais  ^ 
en  un  mot,  tous  ces  gens-là  me  déplaîfen t. de- 
puis le  premier  jufqu*au  dernier  ;  principalement 
lui ,  qui  me  reprbchoît  l'autre  jour  que  nous 
nous  parlions  tropTouvent  tous  deux,  comme 
s'il  n*étoît  pas  bien  plus  naturel  de  fe  plaire 
pîus  en  votre  compagnie  qu'en  la  fienne.  Que  ' 
cela  éft'fot! 

LUCIDOR. 

^Si.yousne  haïdes  pas  de  me  parler,  je  vous 
le.  rends  bien  ,   ma  chère  Angélique:  quand  je  * 
ne  vous  vois  pas,  vous  me  manque^  »  &  je  vou$ 
cherche. 


«» 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  cherchez,  pas  long  -  temps  ;  car  je 
reviens  bien  vite ,  &  ne  fors  gueres,  . 

LUCIDOR. 

Quand  vous  êtes  revenue ,  je  fuis  contentt 

ANGÉLIQUE: 
Et  moi  je  ne  fuis  pas  mélancolique. 

LUCIDOR. 

Il  eft  vrai,  je  vois  avec  joie  que  votre  amitié 
répond  à  la  mienne. 

ANGÉLIQUE. 

Oui  :  mais  malheureufement  vous  n'êtes  pas 
de  notre  village  ,  &  vous  retournerez  peut- 
être  bientôt  à  votre  Paris,  que  je  n*aime  gueres. 
Si  j'étois  à  votre  place ,  il  me  viendroit  plutôt 
chercher  que  je  n'irois  le  voir. 

LUCIDOR. 

Eh  !  qu'importe  que  j'y  retourne  ou  non , 
puifqu'il  ne .  tiendra  qu'à  vous  que  nous  y  foy ons 
tous  deux! 

ANGÉLIQUE. 

Tous  deux  »  Monfîeur  Lucidor  !  Eh  Imais; 
contez*moi   donc  comme  quoi» 

Ca** 
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LUCIDOR. 

Ceft   que  je    vous    deftine  un   mari  qui  j 

demeure,  . 

ANGÉLIQUE, 

£ft-il  poflîble  ?  Ah ,  çà  :  ne  me  trompey  pa$ 
ail  moin$ ,  tqut  le  cœur  me  bat  >  loge-t-il  avec 

VOU$? 

I.UÇJDOR, 

Oui,  Angélique;  nous  fommes  dans  la  même 

maifon. 

ANGÉLIQUE, 

Ce  n*eft  pas  allez  ;  je  n'ôfe  encore  être  bien* 
aife  en  toute  confiance.  Quel  liomme  e(l*ce? 

L  U  G  I D  0  R, 

Un  homme  très-riche, 

ANGÉLIQUE, 
Ce  n'eft  pas  là  le  principal.  Après } 

LUCIDOR- 

Il  eft  de  mon  âge  &  de  ma  taille, 

ANGÉLIQUE. 

Bon  :  c'eft  ce  que  je  voulois  fçavoir^ 

LUCIDOR, 

Nos  caraâere?  fe  reifemblentsU  penfe  çonimQ 


mot 
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ANGÉLIQUE. 

.Toujours  de  mieux  en  mieux.  Que  )e  Taimerai  I 

LUCIDOR. 

Ceft  un  homme  tout  aufli  uni ,  tout  auffi  (ans 
façon  que  je  le  fuis. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  veux  point  d'autre. 

LUCIDOR. 

Qui  n'a  ni  ambition,  ni  gloire  ;  &  qui  n'exi- 
gera de  ççlle  qu'il  époufera  ^  qufi  Ton  cœur. 

ANGÉLIQUE, Wa/ï/. 

Il  l'aura  ,  A^oalleur  L^cidor  >  il  Taura  ;  ii  l'a 

déjà  :  je  l'aiine  autant  que   vous  »  ni  plus  ni 

moins. 

LUCIDOR. 

Vous  aurez  le  fîen,  Angélique,  je  vous  en 
allure  :  je  le  connoîs }  c  eA  tout  comme  s'il  vous 
le  difoit  lui-même. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  fans  douter  &  moi  je  réponds  aufli  comme 

s'il  étoit  là. 

LUCIDOR. 

Ah  !  que ,  de  l'humeur  dont  il  eft^  vous  allez 
le  rendre  heureux  l 

Civ 
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ANGÉLIQUE. 

Ah  !  )e  vou$  promets  bien  qu'U  ne  fera  pas 
heureux  tout  feuU 

LUCIDOR. 

Adieu ,  ma  chère  Angélique  :  il  me  tarde 
d'entretenir  votre  mère,  &  d'avoir  fon  confen** 
tement,  Le  plaifir  que  me  fait  ce  mariage^  ne 
me  permet  pas  de  différer  davantage:  mais  avant 
c}ue  je  vou$  quitte  »  acceptez  de  moi  ce  petit 
préfent  de  nâce  que  j'ai  droit  de  vous  offrir  ^ 
fuivant  Tufage  &  en  qualité  d'ami:  ce  font  de 
petits  bijoux  que  j'ai  fait  venir  de  Paris, 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi  ,  je  les  prends ,  parce  qu'ils  y  retour* 
neront  avec  vous ,  &  que  nous  y  ferons  enfèm-- 
ble  ;  maiç  il  ne  falloir  point  de  bijoux  ;  ç'e{( 
votre  amitié  qui  eft  le  véritable, 

LUCIDOR. 

Adieu ,  belle  Angélique  ;  votre  mari  ne  ta^ 
dera  pas  9  paroître. 

ANGÉLIQUE. 

Coures  donc  ^  a6n  qu'il  vienne  plus  vîtet 


V,' 
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SCENE    IX. 

ANGÉLIQUE,  LISETTE- 
LISETTE. 

ibiH,  bien!  Mademoîfelle ,  êtes-vous  Infiruite? 
A  qui  V0U3  marie-t-on  ? 

ANGÉLIQUE. 
A  luî^  ma  chère  LiCette»  à  lui-même  s  &  je 
Tattends. 

LISETTE. 
A  lui  9  dltes*vou3  ?  Et  quel  eft  donc  cet  hom* 
me  qui  s'appelle  lui  par  excellence  ?  £ft-ce  qu*il 
eft  ici? 

ANGÉLIQUE. 

Et  tu  a$  dû  le  rencontrer  ;  il  va  trouver  ma 
mère. 

LISETTE. 

Je  n'ai  vu  que  MonHeur  Lucidor^&  ce  n'eft 
pas  lui  qui  vous  époufe. 

ANGÉLIQUE. 

Et  (i  fait  ;  voilà  vingt  fois  que  je  ce  le  répète.  Si 
tu  fçavois  comme  nous  nous  Tommes  parlé  ^  comme 
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nous  nous  entendions  bien  fans  qu  il  ait  dit;  c'eft 
4noi:  mais  cela  étoit  fi  clair,  fi  clair ,  fi  agréa- 
hie,  fi  tendre!  ••»..  ' 

LISETTE. 

«  Je  ne  Taurois  jamais  imaginé»  Mais  le  vcMci 
encore» 


»  % 


SCENE    X, 

LUCIDOR,   FRONTIN, 
LISETTE,  ANGÉLIQUE. 

» 

LUCIDOR. 

J  E  reviens ,  belle  Angélique;  en  allant  chez  votre 
mère ,  j'ai  trouvé  Monfîeur  qui  arrivolt  ;  &  j'ai  cru 
qu*il  n'y  avoit  rien  de  plus  preffé  que  de  vous  ra- 
mener :  c'eft  lui ,  c'eft  ce  mari  pour  qui  vous  êtes 
fi  favorablement  prévenue,  &  qui ,  par  le  rapport 
>de  nos  caraâères,  eft  en  eôet  un  autre  moi-même. 
Il  m'a  apporté  aufli  le  portrait  d'une  jeune  &  jolie 
perfonne  qu'on  veut  me  faire  époufer  à  Paris. 
(Il le  lui préfenu.)  Jettciles  yeux  defliis  :  corn-- 
ment  le  trouvez- vous? 


V 
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ANGELIQUE  9  itun  air  mouraru  U  repoujjc. 
Jç  ne  m'y  conaoîs  pa$« 

L  U  C  I D  O  R. 

Adieu  y  je  vous  laiHe  enfemble  9  &  je  cours  chez 

Madame  Argance.  { Il  s*afprock€  i^Uc.)  Êtes* 
vous  contente} 

CAngélijuc  9  yir/u  iui  répandre ,  /iVr  Ai  ^oiu  du 
Hjou  yfy  la  lui  und  fans  U  regarder  :  <//<  la  met 
dans  fa  main  ;  &  il  ^arritc  comnu  fur  fris  9  &fans 
ta  lui  remettre  ;  après  ^uqî  il  fort*) 

SCENE   XL 

ANGÉLIQUE,   FRONTIN, 

LISETTE, 

A  N  G  É  L I Q  U  £  r^y?«  immo^iU  i  Ufitu  tour- 
ne autour  de  Frontin  avec  furprife  ,  &  Frontin 
paraît  em$arrajf<* 

FRONTIN. 

1^  ADEMOisELLS,  l'étonnante  immobilité  où 
]e  vous  vois  intimide  extrêmement  mon  inclina* 
tien  naiilànte  ;  vous  me  découragez  tout-à-fait  9 
fc  je  fens  que  je  perds  la  parole, 
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LISETTE. 

Mademolfelle  eft  immobile ,  vous  muet,  &  moi 
ftupéfaite  :  j'ouvre  les  yeux,  je  regarde ,  &  je  n*y 
comprends  rien. 

ANGÊL-IQUE,  trijlement. 
Lîfette,  qui  eft-ce  qui  Tauroit  cru  ? 

LISETTE. 
Je  ne  le  crois  pas ,  moi  qui  le  vois. 

FRONTIN. 

Si  la  charmante  Angélique  daignolt  feulement 
jetter  un  regard  fur  moi ,  je  crois  que  je  ne  lai 
feroîs  point  de  peur,  &  peut-être  y  reviendroit- 
clle  :  on  s'accoutume  aifément  à  me  voir  :  j'en  ai 
l'expérience;  eflayez-en. 

ANGÉLlQUE,/tf/2j  U  regarder. 

Je  ne  fçaurois  ;  ce  fera  pour  une  autre  fo?s. 
Lifette ,  tenez  compagnie  à  MonHeur.  Je  lui  der 
mande  pardon ,  je  ne  me  fens  pas  bien  ;  j'étouffe  j 
&  je  vais  me  retirer  dans  ma  chambre. 
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SCENE    XII. 

LISETTE,FRONTIN. 

F  R  O  N  T  ï  N ,  A  pan. 

jyi  o  N  mérite  a  manqué  Xqp?  coup. 

LISETTE^  Â  pan. 
Çeft  FrQUtio  »  c'eft  lui«iiié)ne.  • 

FRONTINi,  ies'pfèr^iérs'mots^âpart. 
Voici  le  plus  fort  de  mabeTogne'  ici.  M'amie; 
que  dois-)e  con)^&i\t6t^  d^Jui  àuffi  langoureux  ac-^ 
cueil?  {Elle  n€  répond  jfa/y  t^  te  regarde.  Ilcori^ 
iinue.  )  Eh  bien  !  répondez  donc*  Aliek^vôus  me' 
dire  audî  que  ce 'fera  pour  une 'autre  fois? 

Monfieur,  ne  t'âl-Je  jiàs^và ijùielque  part? 


p  r 
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Comment  donc  !  'Ne  ï'at -^  je ^pas^vU  quelque 
part  ?  Ce  village^  -eft  biéil  ^milier. 

'     LISETTEv^/^^//^i>>^'^^^^^^  ^ 

Eft-ce  que  je  raç  trQmpej<^'$^  •.•J/^Mbnfiîetïr  J 
excufe2-moî  :  mais ,  n'avez-'vôùs  jamais  été  à  Paris 
chez  une  Madame  Dorn^m,  où  j*étô6>' 
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MirirfMBIIliihMflMHHiliiiritaiiaaMiBÉÉiftMMtfN^ 
,  '  -  -^ ^J 

46  L*  Ê  P  A  £  iTf^Et 

FRONTIN. 

Qu^eft  *  ce  que  c'efï  que  Madame  Ùctmzn  ? 
Dans  quel  quartier? 

LISETTE* 

Du  côté  de  la  Place  Maubert ,  clie2  un  Af  ar^ 
chand  de  Caffé  ^  au  fécondé 

FRONTIN* 
Une  Place  Maubert  »  une  Madame  Dormatf  ^ 
un  fécond  !   Non  9   mon  enfant ,  je  ne  connoîai 
point  cela;  &  j  e  prends  tou}our8  mon  cafTé  che2  moi« 

LISETTE. 

Je  dé  dis  plut  mot':  jmaîs  j^avoue  ^ue  )e  vous  ai 

pris  pour  Frontin  ;  de  il  faut  que  je  me  faflè  toute 

la  violence  du  monde  poUt  m'imaginer  que  ce* 

&*eftpoant  lui*     . 

F,RONTIN. 

Frontin  !  Mais  Veft  un  nom  de  valet* 

»  - 

;    .  .      LISETTE. 
Oui ,  Monfîeur  ;  &  i|  (n'a  femblé  que  c'étolt 
toi .  \i . . ,  que  cMtpit  vous ,  dis*^e,     '. 

.       FRONTIN. 

Quoi  !.  tQujours  des  tu  &  de^  toi  !  Vous  mi 

laiTe^  à  la  fin. 

LISETTE* 

J'ai  tort;  mais  tu  Ipi  reflçmbles  11  fort!  *  **  £bi 
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Monfîeur  »  pardon.  Je  retombe  toujours*  Quoi  ! 
tout  de  bon;  ce  neft  pas  toi  ?•••  Je  veux  dire> 
ce  n'eft  pas  vous  ? 

FRONTIN,  riant. 
Je  crois  que  le  plus  court  eft  d^en  rire  tnoU 
même.  Allez»  ma  fille»  un  homme  moins  raifonnable 
&  de  moindre  étofièrefâcheroit;  mais  je  fuis  trop 
au-deiTus  de  votre  méprife ,  &  vous  me  diverti- 
riez beaucoup  ,  (i  ce  n'étoit  Je  défagrément  qu  il 
y  a  d'avoir  une  phyfionomie  commune  avec  ce 
coquin- là.  La  nature  pouvoit  fe  pa/Ter  de  lui  don-  . 
ner  le  double  de  la  mienne  ;  Ce  c'eft  un  afiront 
qu'elle  m'a  fait  :  mais  ce  n'efi  pas  votre  ûute  : 
parlons  de  votre  maitreflè. 

LISETTE. 

Oh  !  Monfieur,  ny  ayez  point  de  re^et;  celui 
pour  qui  je  vous  prenois  eft  un  garçon  fort  ai-  > 
xnable ,  fort  amufant  ^  plein  d'e^t ,  8c  d'une 
très-jolie  figure. 

FRONTIN. 

J'entends  bien  ,  la  copie  eft  parfaite* 

LISETTE. 

Si  par&ite  »  que  je  n'en  reviens  point»   &  tu^ 
(èroisle  plus  grand  maraud •• ..  Monfîeur»  je  me 
brouille  encore  ;  reflemblance  m'emporte. 


-)«  U  ÉPREUVE» 
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FRONTIN. 
Ce  n'eft  rUn  :  ja  commence  à  m'y  fsiirei  ce 
n'eft  pas  à  moi  que  vous  parlez* 

LISE^TTE. 
.  Non ,  Monfejur  j  c'eft  à  votre  copie  5  &  je  vou* 
lois  dire  qu  il  auroit  grand  tort  de  me  tromper  1  - 
car  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  ce  fût 
lui  :  je  crois  qu'il  m'aimpit  j  &  je  le  regrette* 

FRONTIN* 
Vous  avez  raifon,  il  en  valoir  bien  la  pelne«  ' 
(  à  part*  )  Que  cela  eft  flatteur  ! 

LISETTE. 
Voilà  qui  eft  bien  particulier  :  à  chaque  foîi  ' 
que  vous  parlez  ^  il  me  femble  l'entendre.    ~ 

FRÔNTIN. 

Vraiment  »  il  n'y  a  rien  là  de  furprenant  ;  dès 
qu'on  fe  reflfemble ,  on  a  le  même  fon  de  voix  ^  * 
&  volontiets  les  mêmes  inclmations«  Il  vous  ai- 
moit  y  dites- vous  ;  &  je  ferois  comme  lui  ^  fana 
l'extrême  diftance  qui  nous  iepâre. 

LISETTE. 

Hélas  !  je  me  réjouifibis  en  croyant  l'avoir  re- 
trouvé. 

FRONTIN,  à  part j  U premier  mot. 

Heu  I  •  •  •  Tant  d'amour  fera  récompenfé ,  ma 

^e;/e 
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belle  enfant,  je.  irbùs  le  prédis.  En  attendant, 
vous  ne  perdfez  pas  tout  ;  je  m'iritérefle  à  vous  ; 
je  vous  rendrai  fervice;  Ne  vous  mariez  point 
tàns  me  confulter. 

LISETTE. 

Je  fçais  garder  un  fecret.  MonGeur  y  dîtes^-moi 
C  c'eft  toi ...  é 

F  R O NTIN ,  r/f  itn^aUant. 
Allons  I  vous  abufez  de  ma  bonté  :  il  eft  temps 
ijue  je  me  retire.  (  &  après.)  Ouf,  lé  rude  a/Iàut  I 


&=te= 


SCÉNU  XIIÎ. 

LISETTE,    un  mànunt  feulé  i 

M'   BLAISE.  [ 

LiSETTÊ. 

j  £  m'y  fuis  pris  de  toutes  les  Ëiçons  ,  &  ce  n'eÂ 
pas* lui  fans  doute  ;  mais  il  n'y  a  jamais  rien  eu  de 
pareil.  Quand  ce  feroit  lui ,  au  refte  ;.Maître  Blai(^ 
eft  bien  un  autre  parti ,   s'il  m'aime< 

M'BLAISE. 
Eh  bien  !  fillette ,  à  quoi  en  fuis-je  avec  An^ 
gélique  ? 
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LISETTE. 
Au  même  état  où  vous  étiez  tantôt. 

M*  BLAIS£,rn  riant. 
Eh  !  maïs ,  tant-pire  ,  ma  grande  fille» 

LISETTE. 

Ne  me  dîrez-vous  point  ce  que  peut  fignifier 
le  tant^pis  que  vous  dites  en  riant  ? 

M*  BLAISE. 

Ceft  que  je  ris  de  tout  y  mon  poulet. 

LISETTE. 

En  tout  cas ,  j*ai  un  avis  à  vous  donner  ;  c'efi 
qu'Angélique  ne  paroît  pas  difpofée  à  accepter 
le  mari  que  Monfieur  Lucidof  lui  deftine ,  &  qui 
eft  ici  :  &  que  (I ,  dans  ces  circonftances  ^  vous 
continuez  à  la  rechercher,  apparemment  vous 
Tobtiendrez. 

B  L  A  I S  E ,  irijlemcnt. 
Croyez-vous  ?  Eh  !  mais ,  tant-mieux, 

LISETTE. 
Oh  !  vous  m'impatientez  avec  vos  tant-mieux 
fi  triftes  y  vos  tant-pis  fi  gaillards  »  &  le  tout  en 
m'appellant  ma  grande  fille  &  mon  poulet  ;  il  faut , 
s'il  vous  plaît ,  que  j'en  aie  le  cœur  net.  Monfieur 
Blaife ,  pour  la  dernier^  fois ,  eft  -  ce  que  vous 
m'aimez  ? 
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M*BLAIS 
Il  n'y  a  pas  encore  de  céponfe  à  ça* 

LISETTE. 
■  iVous  Vous  moquez  donc  de  moi  i 

M«.  BL  AISE. 
VU  une  inauvaife  [^etifée. 

LISETTE. 
Avez-vous  toujours  deflêin  de  demander  An-' 
géliqué  en  mariage? 

M*    BLAtSEi 
Le  micmac  le  requiert. 

L  I  S  E  T  t  Ei 

Le  mkmac  !  Et  (i  on  vous  la  refufo ,  éa  feret»  ' 

^ous  fiché  ? 

M*   fiLAISE,  riéftt» 
Ouî-dî. 

LISETTE. 

I 

£n  vérité ,  dans  Tincertitude  où  vous  me  tenet 
Ué  vos  fentîments ,  que  voulez- vous  que  je  ré^ 
ponde  aux  douceurs  que  vous  me  dites  ?  Mettez^ 
yous  i  ma  place» 

M*   BLAlàE* 
Boutez-vous  à  k  mienne. 

LISETTE. 
Eh  !  quelle  eft^Ue  ?  car  fi  vous  êtes  de  bonncr 
foi,  il  efièâivemeat  vous  m'aime2««.é 
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M*  BLAISE,  riant. 
Oui,  je  fuppore.» . . 

LISETTE. 

Vous  jugez  bien  que  je  n'aurai  pas  le  cc^ur 

înerat. 

M*    BLAISE,    riam. 

Hé,  hé,  hé. . ; •  Lofgûez-mol un  peu,  que  je 
voie  (î  ça  eft  vrai. ,    ' 

LISETTE, 

Qu'en  ferez- vous? 

M'    BLAISE. 
Hé ,  hé*  *  •  Je  le  garderais  La  gentille  enfant  ! 
Queu  dommage  de  laiflèr  ça  dans  la  peine  I 

LISETTE. 

Quelle  obfcurité  !  Voilà  Madame  Argante  & 
Monfieur  Lucidor;  il  eft  apparemment  queftion 
du  mariage  d'Angélique  avec  l'Amant  qui  lui  eft 
venu.  La  mère 'voudra  qu'elle  l'époufe,  &  fi  eller 
obéît,  comme  elle  y  fera  peut-être  obligée ,  il 
ne  fera  plus  nécefTaire  que  vous  la  demandiez* 
Ainfi  retirez-vous,  je -vous  prie. 

M'    BLAISE. 

Oui  ;  mais  je  fis  d'obligation  auflS  de  revenir 
voir   ce    qui   en  eft  >  pour  me    comporter  '  à 


'avenant. 
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LISETTE,  /«*<*. 

Encore!  Oh  !  votre  énigme  eft  d*une  împertî- 
neoce  qui  m'indigne. 

M'  BL AISE ,  riant  &  /erfallant. 
Ceft  pourtant   dou^e-mille  francs  qui  voi» 
fâchent. 

-    LISETTE,   le  voyant  aller*  ^ 

Douze-mille  francs  !  Où  va-t-il  prendre  ce  qu'il 
dit- là?  Je  commence  à  croire  qu'il  y  a  quelque 
motif  à  cela, 


SCENE   XIV. 

Madame    ARGÀNTE  ,   LUCIDOR  , 
FRONTIN,  LISETTE. 

Madame  A  R  G  A  N  T  E ,  r«  entrant  ^  à  Frontin. 

aIH!  Monfieur,  ne  vous  rebute^v point;  il  n'dl 
pas  poffible  qu'Angélique  ne  fe  rende ,  il  n'eft  pas 
poflîbie.  (tf  Ii/i^/^.)  Lifette ,  vous  étiez  prcfcnte 
quand  Monfieur  a  vu  ma  fille  $  eft-U  vrai  qu'elle 
ne  Tait  pas  bien  reçu?  Qu'a -t- elle  donc  dit  î  Par* 
lez;  â-t-il  lieu  de  fe  plaindre? 

D  iij 
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LISETTE, 

Non  »  Madame  ;  je  ne  me  fuis  point  apperçue 
de  mauvaife  réception  ;  il  n*y  a  eu  qu'un  éton- 
nement  naturel  à  une  jeune  &  honnête  fille ,  qui 
«fe  trouve ,  pour  ainfi  dire ,  mariée  dans  la  minute  ; 
mais  pour  le  peu  que  Madame  la  rafTûre  &  s'ei:^ 
jnéle ,  il  n*y  aura  pas  la  moindre  diâiculté. 

LUCIDOR. 

Lifette  a  raifon  ;  je  penfe  comme  elle. 

Madame    ARGANTE. 
Eh  !  {ans  doute  j  elle  eft  fi  jeune  &  fi  innocente  ! 

FRONTIN, 

Madame ,  le  mariage  en  impromptu  étonne  Tin^ 
fiocence,  mais  ne  Tafflige  pas;  &  votre  fille  eft 
allée  fe  trouver  mal  dans  fa  chambre. 

Madame     ARGANTE. 

Vous  verrez ,  Monfieur ,  vous  verrez. . .  Allez , 
Lifette  j  dites-lui  que  je  lui  ordonne  de  venir 
tout-à-Fheure.  Amenez4aici;  partez,  (â  Frontin.^ 
Il  faut  avoir  la  bonté  de  lui  pardonner  ces  pre« 
iniers  mouvements-là ,  Monfieur;  ce  ne  fera  rien. 

(  Lijettc  fort.  ) 
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FRONTIN. 

Vous  avez  beau  dire ,  on  a  eu  tort  de  m*ex*- 

pofer  à  cette  aventure* ci;   il  eft  fâcheux  à  un 

galant- homme,  à  qui  tout  Paris  jette  fes  filles  i 

la  tète  ,  &  qui  les  refufe  toutes  ,  de  venir  lui*^ 

même  eiTuyer  les  dédains  d'une  jeune  citoyenne 

de  village,  à  qui  on  ne  demande  précifement  que  (a 

figure  en  mariage.  Votre  fille  me  convient  fort  s 

&  je  rends  grâces  à  mon  ami  de  me  Tavoir  retenue: 

mais  il  falloit,  en  m'appellant,  me  tenir  (k  main 

fi  prête  &  fi  difpofée ,  que  je  n*euilè  qu'à  tendre 

la  mienne  pour  la  recevoir;  pomt  d'autre  céré* 

sionle* 

LUCIDOR^ 

Je  n^ai  pas  dû  deviner  Tobftacle  qui  fe  préfente* 

Madaifae    AR  GANTE. 
£h  !  Meffieurs ,  un  peu  de  patience  ;  regardez* 
la  9  dans  cette  occafîon-ci  »  comme  un  enfant,   • 
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SCENE  XV. 

LUÇIDOR,  FRONTIN, 
ANGÉLIQUE,  LISETTE, 
Madame   ARGANTE. 

Madame    ARGANTE, 

jhL pprochez,  Mademoifelle  ,  approchez  ? 
ii'ctes-vou?  pas  bien  fenfible  à  Thonneur  que  vous 
fait  Monfieur,  de  venir  vous  époufer,  malgré 
votre  peu  de  fortune  &  la  médiocrité  de  votre 

ftat? 

FRONTIN. 

Rayons  ce  mot  ^'honneur  ;  mon  amour  &  ma 
galanterie  le  défapprouvent. 

Madame    ARGANTE. 
Non ,  Monfieur  ;  je  dis  la  chofe  comme  elle 
ç(l.  Répondez ,  ma  fille, 

ANGÉLIQUE, 

Ma  mère*  •  •  ^ 

Madame     AB^GANTE, 
y^tç  donc, 
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FRONTIN, 

Point  de  ton  d'autorité,  finon  je  reprends  mes 

bottes  &  monte  à  cheval.  (  à  Angélique.  )  Vous 

ne  m'avez  pas  encore  regardé ,  fille  aimable  ;  vous 

n'avez  point   encore  vu  ma  perfonnej  vous;  la 

rebutez  fans  la  connoître;    voyez*la   pour   U 

juger. 

*  ANGÉLIQUE, 

Monfieur 

Madame    ARGANTE, 
Monfieur  !  ma  mère  !  Levez  la  tête, 

FRONTIN. 

Silence  y  maman  ;  voilà  une  réponfc  ent:]^n^ée. 

LISETTE,  .    ;  : 

Vous   êtes  trop  keureufe  ,    Mademoifelle  ;  il 
fauç  que  vous  foyez  née  coiffée, 

ANGÉLIQUE,    vivement. 
.    f)n  tout  cas  9  je  ne  fiiis  pas  née  babiUarde.    . 

FRONTIN. 
Vous  n'en  êtes  que  plus  rare.  Allons,  Made- 
inolfelle  ^  reprenez  haleine ,  &  prononcez. 

Madame     AR  GANTE. 
Je  dévore  ma  colère. 

LUCIDOR. 
Que  je  fiiis  mortifié  ! 
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FRONTIN,  àAngJiquc. 
Courage  !  encore  un  effort  pour  achever. 

ANGÉLIQUE. 
Monfieur^  je  ne  vous  connoîs  point. 

FRONTIN. 

La  connoifTance  eft  fi-tôt  faite  en  mariage  ;  c'eft 
un  pays  où  Ton  va  fi  vîce 

Madame  ARGANTE. 
Comment ,  étourdie ,  ingrate  que  vous  êtes  ! 

FRONTIN. 

Ah ,  ah  !  Madame  Argante  ,  vous  avez  le  dia-^ 
logue  d*une  rudefle  infoutenable. 

Madame  ARGANTE. 
Je  fors  ;  je  ne  pourrois  pas  me  retenir  :  mais  je 
la  déshérite  9  fi  elle  continue  de  répondre  auilî 
mal  aux  obligations  que  nous  vous  avons,  Medieurs. 
Depuis  que  Monfieur  Lucidor  eft  ici,  fon  fcjour 
n'a  été  marqué  pour  nous,  que  par  des  bienfaitr» 
Pour  comble  de  bonheur,  il  procure  à  ma  fille 
un  mari  tel  qu'elle  ne  pouvoit  pas  l'efpérer ,  ni 
pour  le  rang  5  ni  pour  le  mérite 

LISETTE. 
Tout  doux  ;  appuyez  légèrement  fur  le  dernier. 


m 
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Madame  A  RG  AN  TE,  tn  s  en  allant. 

Et,  merci  de  ma  vie!  qu'elle  Taccepte  j  ou  jo 

la  renonce, 

\ 

'.■■■'  .  I      II     » 

SCENE   XV L 

I.UCIDOR,    FRONTIN, 
ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

£c  N  vérité ,  Mademoifelle ,  on  se  fçauroit  vous 
excufer.  Attendez  -  vous  qu'il  vous  vienne  un 
Prince  ? 

FRONTIN. 

Sans  vanité,  voici  mon  apprentiilàge  en  fait 
de  refus  ;  je  ne  connoiflbls  pas  cet  affi:ont-là« 

LUCIDOR. 
Vous  fçavez  ,  belle  Angélique ,  que  je  vous  ai 
d'abord  confultée  fur  ce  mariage;  je  n'y  ai  penfé 
que  par  zèle  pour  vous,  &  vous  m'en  avez  paru 
(atisfaite. 

ANGÉLIQUE. 

Qui,  Monfieur,  votre  zèle  ëft  admirable  ;  c'eft 


-do  V  È  ?  K  E  V  VE  , 

la  plus  belle  chofe  du  monde  :  j'ai  tort,  je  fuis 
une  étourdie  ;  mais  laiffez-moi  dire.  A  cette  heure 
que  ma  mère  n'y  eft  plus  ,  &  que  je  fuis  un  peu 
plus  hardie,  il  eft  jufte  que  je  parle  à  mon  tour, 
^  je  commence  par  vous,  Lifettej  c*eft  que  je 
vous  prie  de  vous  taîre,  entendez- vous  ?  Il  n'y 
a  rien  ici  qui  vous  regarde  :  quand  il  vous  vien- 
dra un  mari,  vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira, 
fans  que  je  vous  en  demande  compte;  &  je  ne 
vous  dirai  point  fottement,  ni  que  vous  êtes  née 
coiffée,  ni  que  vous  êtes  trop  heureufe,  ni  que 
vous  attendez  un  Prince ,  ni  d'autres  propos  aulTî 
ridicules  que  vous  m*avez  tenus ,  fans  fçavoir  ni 
quoi,   ni  qu'efF-ce, 

FRONTIN. 

Sur  fa  part,  je  devine  la  mienne. 

ANGÉLIQUE. 

La  vôtre  eft  toute  prête,  Monfieur.  Vous  êtes 
honnête-homme  ;  n  eft-ce  pas? 

FRONTIN. 

Ceft  en  quoi  je  brillç, 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  voudrez  pas  caufer  du  chagrin  à  uiîc 
fille  qui  ne  vous  a  jamais  fait  de  mal?  Cela  fe-^ 
xoic  cruel  &  barbare. 
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FRONTIN. 

Je  fuis  rhotnme  du  monde  le  plus  humain  ;  vos 
jparellles  en  ont  mille  preuves. 

ANGÉLIQUE. 

C'eft  bien  fait.  Je  vous  dirai  donc,  MonCeur. 
que  je  ferois  mortifiée ,  s'il  falloit  vous  aim^r  s 
le  cœur  me  le  dit  ;  on  fent  cela.  Non  que  vous 
ne  foyez  fort  aimable ,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas 
moi  qui  vous  aimé.  Je  ne  finirai  point  de  vous 
louer  5  quand  ce  fera  pour  une  autre.  Je  vous  prie 
de  prendre  en  bonne  paft  ce  que  je  vous  dis-là; 
}Y  vais  de  tout  mon  cœur.  Ce  n'eft  pas  moi  qui 
ai  été  vous  chercher  ^  une  fois  ;  je  ne  fongeois  pas 
à  vous;  &  (i  je  l'avois  pu^  il  ne  m'en  auroit  pas 
pjus  coûté. de  vous  crier:  ne  yenez  pas;  que  de 
vous  dire  :  allez-vous-en. 

FRÇNTIN, 
Comme  vous  me  le  dites  ? 

ANGÉLIQUE. 
Oh  !  fans  doute ,  &  le  plutôt  fera  le  mieux. 
Mais  que  vous  importe?  Vous  ne  manquerez  pas 
de  filles.  Quand  on  eft  riche ^  on  en  a  tant  qu'on 
veut,  à  ce  qu'on  dit;  au-lieu  que  naturellement 
je  n'aime  pas  l'argent  :  j'almerols  mieux  en  don- 
ner que  d'en  prendre;  c*eft-là  mon  humeur* 
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FRONTIN. 

Elle  eft  bien  oppose  à  la  mitiine^  A  quelle 
Keure  voulez-vous.que)e  parte? 

ANGÉLIQUE. 

'  Vous  êtes  bien  honnête  ;  quand  il  vous  plaira ,  je 
ne  vous  retiens  point  t  il  eft  tard  à  cette  heure  9 
mais  il  fera  beau  demain* 

FRONTIN, ^I«a^/. 

Mon  grand  ami  ^^  voilà  ce  qu'on  appelle  un  congé 
bien  conditionné  »  &  }e  le  reçais ,  (kuf  vos  confeils  f 
qui  me  régleront  là-rdefT^^s  cependant.  Ainfi,  belle 
ingrate,  }e  diffère  encore  mes  dermqrs  adieux4 

ANGÉLIQUE. 

Quoi!  Monfieur,  ce  n'eft  pas  fait?  Pardi! 
vous  avez  bon  courage  f  (&  quand  il  efi parti.) 
iVotreami  n'a  gueres  de  coeur  ;  il  me  demande  i 
quelle  heure  il  partira ,  &  il  refte. 
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SCENE    XVII. 

LUÇIDOR,    ANGÉLIQUE, 

LISETTE. 

LUCIDOR. 

XL  n*eft  pas  fi  aîfé  de  vous  quitter,  Angélique  j 
mais  je  vous  débarraflèrai  de  lui. 

LISETTE. 
Quelle  perte  !  un  homme  qui  lui  faifolt  fa  for* 
tunel 

LUCIDOR. 

JJ  y  a  des  antipathies  infurmontables.  Si  An-- 
gélique  eft  dans  ce  cas-là ,  je  ne  m'étonne  point 
de  Ton  refus ,  &  je  ne  renonce  pas  au  projet  de 
rétablir  avantageufement. 

ANGÉLIQUE. 
Eh  i  |yf  onfieur ,    ne  vous   en  mêlez  pas.    IX 
y  a  des  gens  qui  ne  font  que  nous  porter  gui- 
gnon. 

LUCIDOR. 

vVous  porter  guignop  avec  les  btentioms  que 
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j'aî  !  Et  qu'avez- vous  à  reprocher  à  mon  amitié  ? 

ANGÉLIQUE,  à  paru 
Son  amitié  ?  Lô  méchanThomme  ! 

LUCIDOR. 
i)ites-tnoi  de  quoi  vdiis  vous  plaigniezi 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  Monfieur,  me  plaindre  !  Et  qui  eft-cé 
qui  y  fonge?  Ou  (ont  lès  reproches  que  je  vous 
fais?  Me  voyez-vous  fâchée?  Je  fuis  très-con- 
tente de  vous  ;  vous  en  agifTez  on  ne  peut  pas 
mieux.  Comment  donc  1  vous  m'offrez  des  maris 
tant  que  j'en  voudrai;  vous  m'en  faites  venir  de 
taris  ,  fans  que  j'en  demande  ;  y  a-t-il  rien  de 
plus  obligeant ,  de  plus  officieux  ?  Il  eft  vrai  que 
je  laiflè-Ià  tous  vos  mariages;  mais  aufli  il  ne  faut 
pas  croire,  à  caufe  de  Vos  faites  bontés,  qu'on 
foitobligée,  vite  &  Vite,  de  fe  donner  au  premier 
venu  que  Vous  attirerez  de  je  ne  fçais  où,  &  qui 
arrivera  tout  botté  pour  m'^époufer  fur  vôtre  p2t- 
role  ;  il  ne  faut  pas  croire  cela.  Je  fuis  fort  re->. 
connoiflknte  ;  mais  je  ne  fuis  pas  idiote* 

LUCIDOR. 
Quoi  que  vous  en  difîez,  vos  dîfcouft  ont 
une  aigreur  que  je  ne  fçais  à  quoi  attribuer  ^ 
&  que  je  ne  mérite  point, 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Ah  '  )*en  fçais  bien  la  caufe  »  moi  i  fi  je  vou- 
lois  parler. 

ANGÉLIQUE. 

îïem  ]  Qu^eft-ce  que  c'eft  que  cette  fcience 
que  vous  avez?  Que  veut- elle  dire?  Ecoutez, 
Lifette ,  )e  fuis  naturellement  douce  &  bonne  ; 
un  enfant  a  plus  de  malice  que  moi  :  mais  fi 
vous  me  fâchez  (  vous  m'entendez  bien  ?  )  je  vous 
promets  de  la  rancune  pour  mille  ans« 

LUCIDOR. 

Si  vous  ne  vous  plaignez  pas  de  moi ,  reprenez 
donc  ce  petit  préfent  que  )e  vous  avois  fait ,  8c 
que  vous  m*avez  rendu  fans   me  dire  pourquoi, 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  }  Ctîk  qu'il  n'eft  pas  jufte  que  je 
Taie.  Le  mari  &  les  bijoux  étoient  pour  aller  en- 
ièfnble  9  &  en  rendant  Tun,  je  rends  l'autre.  Vous 
voilà  bien  embarraffé  :  gardez  cela  pour  cette  char- 
mante Beauté  dont  on  vous  a  apporté  le  portrait. 

LUCIDOR. 

Je  lui  en  trouverai  d'autres;  reprenez  ceux-ci. 
ANGÉLIQUE. 

Oh!  quelle  garde  tout,  Monfieur;je  les  jet- 
terois. 

Tome  IK  E 
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LISETTE. 

Et  moi  }e  les  ramaflèrai. 

LUCIDOR. 

Ceft-à-dîrc ,  que  vous  ne  voulez  pas  que  jtf 
fonge  à  vous  marier  ;  &  que  ^  malgré  ce  que 
vous  m'aveît  dit  tantôt ,  il  y  a  quelque  amour 
fecret  dont  vous  me  faites  myftère. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  y  (nais  !  cela  fe  peut  bien  \  oui ,  Monfieur  i 
voilà  ce  que  c'eft;  j'en  ai  pour  un  homme  d'ici; 
&  quand  jç  n'en  aurois  pas,  j'en  prendroîs  tout 
exprès  demain  pour  avoir  un  mari  à  ma  fantai(ie# 


SCENE    XVIII. 

ANGÉLIQUE,    LUCIDOR, 
LISETTE,  M<   BLAISE. 

M'   BLAISE. 

3  E  requiers  la  permifllon  i  d'interrompre ,  pour 
avQÎr  la  déclaration  de  voûte  darnicre  volonté, 
Mademolfclle  :  retenez  -  vous  voûte  amoureux 
nouviau  venu  "i 
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ANGÉLIQUE. 
Non;  lai/lez-moi. 

M«   BLAISE. 
Me  retenez- vous ,  moi  ? 

ANGÉLIQUE. 
Non. 

M«  B  LAI  SE. 

Une  fois,  deux  fois,  me  voulez-vous? 

ANGÉLIQUE. 
L'infupportable  ho  nme  ! 

LISETTE. 

Etes-vous  (burd.  M-  Biaifc?   Elle  vous  dit 

que  non. 

M»  B  L  A  I S  E ,  à  Li  Cette, 

» 

Oui,  tfi'imîe.  A.h  ,  çà  1   Minfieur  ,   je  voui 
prends  à  témoin  comme  quoi  je  l'aime,  comme 
quoi  aile  me  repoufle;  que  Ci  aile  ne  me  prend 
pas ,  c*e(]t  fa  faute  ;  &  q  le  ce  n'eft  pas  fur  moi 
qu'il  en  faut  jetter  rcndofle:  (à  Lifetce^  à  part.) 
Bon -jour,   poulet»    {puis  à  ous,)  \a   demeu- 
tant,  ça    ne  me   farprcnd    point:  M.idenoifelle 
Angélique  en  refufe  deux  ;  a!Ie  en  refuforoît  trois , 
aile  en  refuferoit  un  boilTîaau;  il  n*y  en  a  qa*un 
qu'aile  envie  :    tout  le  rede   cfl  du  fretin  pour 
elle  ,  hormis  Monfîeur  Lacîdjr  ,  que  j'ons  de- 
viné drès  le  commencementi 
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ANGÉLIQUE,  outrée. 
Monfieur  Lucidor  ! 

M*   BLAISE. 
Lî-mcme.  N'ons-je  pas  vu  que  vous  pleuriez 
quand  il  fut  malade  ;  tant  vous  aviez  peur  qu'il 
ne  devînt  mort? 

LUCIDOR. 

Je  tït  croirai  jamais  ce  que  vous  dites-là» 
Angélique  pleuroît  par  amitié  pour  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  !  Ne  le  croyez  pas  :  vous  ne  feriez 
pas  un  homme  de  bien  de  le  croire.  M'accufer 
d'aimer  y  à  caufe  que  je  pleure ,  à  caufe  que  je 
donne  des  marques  de  bon  cœur  !  Eh  ^  mais  ! 
je  pleure  tous  les  malades  que  je  vois  ;  je  pleure 
pour  tout  ce  qui  eft  en  danger  de  mourir.  Si 
mon  oifeau  mouroit  devant  moi,  je  pleureroîs% 
Dîra-t-on  que  j'ai  de  l'amour  pour  lui  ? 

LISETTE. 

Partons,  paflbns  là-deflus  ;  car  à  vous  parlée 
franchement ,  je  l'ai  cru  de  même. 

ANGÉLIQUE. 
Quoi  !  vous  auffi ,  Lifette  ?  Vous  m'accablez  ; 
vous  me  déchirez.  Eh  !  que  vous  ai-je  fait?  Quoi  ! 
un  homme  qui  ne  fonge  point  à  moi ,  qui  veut 
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me  marier  à  tout  le  monde  ;  je  raimeroîs  ;  moi , 
qulnepourrois  pas  le  foufTrir,  s'il  m'aimait;  moi 
qui  ai  de  Tinclinatioa  pour  un  autre  ?  J*ai  donc 
le  cœur  bien  bas  »  bien  miférable  !  Ah  !  que  Taffiront 
^u'on  me  fait  jn'eft  fenfible  ! 

LUCIDOR.  ' 

Mais  en  vérité ,  Angélique ,  vgus  n'êtes  pas 
raîfbnnable  ;  ne  voyez-vous  pas  que  ce  font  nos 
petites  converfations  qui  ont  donné  lieu  à  cette 
folie  qu'on  a  rêvée,  &  qu'elle  ne  mérite  pas 
votre  attention  ?  > 

ANGÉLIQUE. 
Hélas  !  Monfîeur ,  c'eft  par  difcrétion  que  je 
ne  vous  ai  pas  dit  ma  penfée  ;  mais  je  vous  aime 
il  peu  y  que  ,  fi  je  ne  me  retenois  pas ,  je  vous 
haïrois ,  depuis  ce  mari  que  vous  avez  mandé  de 
Paris.  Oui»  Monfieur,  je  vous  hairôis;  je  ne 
fçais  trop  même  (i  je  ne  vous  haïs  pas  :  je  ne  vou- 
drois  pas  jurer  que  non;  car  j'avois  de  Tamitié 
pour  vous  9  &  je  n'en  ai  plus.  £ft-ce-là  des  diC* 
pofîtions  pour  aimer. 

LUCIDOR. 

Je  fuis  honteux  de  la  douleur  où  je  vous  vois» 
Avez* vous  befoin  de  vous  défendre  ?  Dès  que 

vous  en  aimez  un  autre ^  tout  a'eft-il  pas  dit? 

£•  •• 
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M'    B  LAI  SE. 

Un  autre  galant  ?  Aile  feroit ,  morgue  !  biaiï 
en  peine  de  le  montrer. 

ANGÉLIQUE. 
En  peine?  Eh  bien  !  puilqu  on  m'obftinc,  c'eft 
juftement  lui  qui  parle ,  cet  indigne* 

L  U  C I D  O  R. 
Je  l'ai  foupçonné. 

M^    B  LAI  SE. 

Moi! 

LISETTE. 

Bon  !  cela  n'eft  pas  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  je  ne  fçais  pas  Tinclination  que  faî  1  Ouï,, 
ccft  lui;  je  vous  dis  que  c'eft  lui. 

M"     B  L  A  I  S  E. 

Ah  5  ça  !  Mademoifelle  ,  ne  badinons  point;  ça 
n'a  ni  rime  ni  raifon.  Par  votre  foi,  eft-ce  ma 
parfonne  qui  vous  a  pris  ^c  cceur? 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  je  Tai  afTez  dit.  Oui ,  c'eft  vous ,  malhon- 
nête que  vous  ctes  1  fi  vous  ne  m'en  croyez  pas , 
je  ne  m'en  foucic  guères. 

M"     B  LAI  SE. 
Eh  1  mais,  jamais  voûte  mère  n'y  confentira. 
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ANGÉLIQUE. 

Vraiment,  je  le  fçaîs  bien, 

M"  BLAISE. 
Et  pis ,  vous  m'avez  rebuté  d'abord  :  faî  compta 
là-defTus,  moi;  je  fis  arrangé  autrement. 

ANGÉLIQUE. 
Eh  bien  !  ce  font  vos  affaires. 

M*    BLAISE. 
On  n*a  pas  un  cœur  qui  va  &  qui  vient  comme 
une  girouette;  faut  être  fille  pour  ça.  On  fe  fie 
à  des  refus. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  l  accommodez-vous ,  bcnet. 

M*    BLAISE. 

Sans  compter  que  je  ne  fis  pas  riche. 

LUCIDOR. 

Ce  n'eft  pas-là  ce  qui  embarraflfera ,  &  j'appla- 
nirai  tout,  puifque  vous  avez  le  bonheur  d'être 
aimé ,  Maître  Blaife  ;  je  donne  vingt -'mille  francs  en 
faveur  de  ce  mariage.  Je  vais  en  porter  la  parole 
à  Madame  Argante ,  &  je  reviens  dans  le  moment 
vous  en  rendre  la  réponfe. 

ANGÉLIQUE. 
Comme  on  me  perfécute  ! 

E  iY 
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LUCIDOIL 

Adieu  5  Angélique;  j'aurai  enfin  la  fàtisfaâion 
de  vous  avoir  mariée  félon  votre  coeur  ^  quelque 
chofe  qu'il  m'en  coûte. 

ANGÉLIQUE. 

Je  crois  que  cQt  homme-là  me  fera  mourir  de 
chagrin. 
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SCENE    XIX, 

M'BLAISE,   ANGÉLIQUE, 

LISETTE. 

LISETTE. 

\^E  Monfieur  Lucidor  eftuo  grand  marieur  de 
filles  !  A  quoi  vous  déterminez- vous,  Maître  Blaife  ? 

M'    B  L  A I S  E  ,    après  avoir  rivé. 
Je  dis  qu'ous  êtes  toujours  bian  jolie ,  mais  que 
ces  vingt-mille  francs  vous  font  grand  tort. 

LISETTE. 

Hum ,  le  vilain  procédé  ! 

ANGÉLIQUE,   d'un  air  languijfant. 
£ft-ce  que  vous  aviez  quelque  dellèin  pout 
elle? 
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M'   BLAISE. 

Oui ,  je  n'en  fais  pas  le  fin. 

ANGÉLIQUE,  languifanU. 
Sut  ce  pied-là  9  vous  ne  m*aimez  pal* 

M"    BLAISE. 
Si  fait  dà  :  ça  m'avoit  un  peu  quitté  ;  mais  jd 
vous  r*airoe  chèrement  à  cette  heure. 

ANGÉLIQUE,  loujours languijfaruté 
A  caufe  de. vingt-mille  francs? 

M'    BLAISE. 
A  caufê  de  vous ,  &  pour  l'amour  d'eux. 

ANGÉLIQUE. 
vVous  avez  donc  intention  de  les  recevoir } 

W   BLAISE. 

Pargué  !  A  voûte  avis  ? 

ANGÉLIQUE. 
Et  moi  je  vous  déclare  que ,  fi  vous  les  prenez^ 
)e  ne  veux  point  de  vous. 

M^    BLAISE. 
En  veci  bian  d'un  autre  ! 

ANGÉLIQUE. 
Il  y  auroit  trop  de  lâcheté  à  vous  de  prendre 
de  l'argent  d'un  homme  qui  a  voulu  me  marier 
à  un  autre  ;  qui  m'a  offenfée  en  particulier ,  en 
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croyant  que  je  Taimoîs ,  &  qu'on  dit  que  j'aime 

moi-  même. 

LISETTE. 

Mademoîfelle  a  raifon;  j'approuve  tout-à-faît 
cequ'elle  dit>là. 

M^    BLAISE. 

Mais  acoutez  donc  le  bon  fens  :  (i  je  ne  prends 
pas  les  vingt-mille  francs ,  vous  me  pardrcz  , 
vous  ne  m'aurez  point,  voûte  mère  ne  voura 
point  de  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  fi  elle  ne  veut  point  de  vous ,  je  vous 
laifTeraL 

M'    BLAISE,   inquUc. 

Eft-ce  votre  dernier  mot  ? 

A  N  G  É  L  I  QUE, 

Je  ne  changerai  jamais. 

M^    BLAISE. 

Ah  !  me  velà  biau  garçon  ! 
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SCENE  XX. 

LUCIDOR,     M^BLAISE^ 
ANGÉLIQUE,   LISETTE. 

LUCIDOR. 

V  OTRE  mère  confentâ  tout,  belle  Angélique; 
j'en  ai  fa  parole  ;  &  votre  mariage  avec  Maître  Blaîfe 
eft  conclu,  moyennant  les  vingt-mille  francs  que 
je  donne.  Ainfi  vous  n'avez  qu  à  venir  tous  deux 
Ten  remercier. 

M^  BLAISE. 
Point  du  tout.Il  y  a  un  autre  vartîgo  qui  la  tiant  ; 
aile  a  de  Taverfion  pour  le  magot  de  vingt-mille 
francs ,  à  caufe  de  vous  qui  les  délivrez  :  aile  ne 
Veut  point  de  moi  fi  je  les  prends  ,  &  je  veux  du 
magot  avec  elle. 

ANGÉLIQUE,  en /^/2-tf//tfA7r.  . 
Et  moi  ^  je  ne  veux  plus  de  qui  que  ce  foit  au 
monde» 

LUCIDOR. 

Arrêtez ,  de  grâce ,  chère  Angélique.  Laiflfez 
mous,  vous  autres» 
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t/i^  Bh  AISE  y  jprenans  Lifctte  fous  U  bras  ^  à 

Lucidor. 
Noate  premier  marché  tiant*îl  toujours  ? 

LUCIDOR. 
Ouï ,  je  vous  le  garantis* 

M^  BLAISE. 
Que  le  ciel  vous  conferve  eu  joie  !    Je  vont 
fiance  donc ,  fillette  ? 


S  C  E  N  E    XXI. 

LUCIDOR,  ANGÉLIQUE. 

LUCIDOR. 

^  \  eus  pleurez ,  Angélique  ? 

ANGÉLIQUE. 

C*eft  que  ma  mère  fera  fâchée  >  &  puis  fai  eU 
aflèz  de  confufion  pour  cela. 

LUCIDOR. 

A  l'égard  de  votre  mère  ,  ne  vous  en  inquiétez 
pas  ;  je  la  calmerai.  Mais  me  laiiïerez  -  vous  la 
douleur  de  n'avoir  pu  vous  rendre  heureufc  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  voilà  qui  eft  fini:  je  ne  veux  rien  d*ua 
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komme  qui  m'a  donné  le  renom  que  je  Taimok 
toute  feule« 

LUCIDOiU 

Je  ne  fuis  point  fauteur  des  idées  qu'on  a  eues 
lï'àtfùxs. 

ANGÉLIQUE. 

On  ne  m'a  point  entendu  me  vanter  que  vons 
m'aimiez ,  quoique  je  f  eufle  pu  croire  auflî-bien 
que  vous  »  après  toutes  les  amitiés  &  toutes  les  ma^ 
nieres  que  vous  avez  eues  pour  moi  depuis  que  vous 
êtes  ici  :  je  n'ai  pourtant  pas  abufé  de  cela*  Vous 
n'en  avez  pas  agi  de  même  ;  &  je  fuis  la  dupe 
jde  ma  bonne»  foi. 

L  U  C I D  O  R. 

Quand  vous  auriez  penfé  que  je  vous  aimois  , 
quand  vous  m^auriez  cru  pénétré  de  l'amour  le 
plus  tendre ,  vous  ne  vous  feriez  pas  trompée. 
(  Angélique  ici  redouble  fes  pleurs  ,  &  fanglottô 

davantage.) 

L  U  C I  D  O  R  continue 
£t  pour  .achever  de  vous  ouvrir  mon  coeur, 
]è  vous  avoue  que  je  vou$  adore ,  Angélique». 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  fçais  rien  :  mais  (i  jamais  je  viens  à  aimer 
quelqu'un  ^  ce  ne  fera  pas  moi  qui  lui  chercherai 
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des  filles  en  mariage  ;  je  le  lainbrai  plutôt  mourir 

garçon» 

LUCIDOR. 

Hélas  !  Angélique ,  fans  la  haine  que  vous  m'a- 
vez déclarée ,  &  qui  m'a  parue  fi  vraie ,  fi  natu- 
relle ,  j'allois  me  propofer  moi-même.  Mais  qu'a- 
vez-vous  dom:  encore  à  foupirer? 

ANGÉLIQUE* 

Vous  dîtes  que  je  vous  haïs  ;  n'ai-je  pas  raifon  ? 
Quand  il  n'y  auroît  que  ce  portrait  de  Paris  qui 
cft  dans  votre  poche. 

LUCIDOR. 

Ce  portrait  n'eft  qu'une  feinte  ;  c*efl:  celui  d*unà 
fœur  que  j'ai. 

ANGÉLIQUE, 

Je  ne  pouvois  pas  deviner. 

LÙCIDOR* 

Le  voici ,  Angélique  ;  &  je  vous  le  donne; 

ANGÉLIQUE 

Qu*cn  ferai-;e  ,  fi  vous  n'y  êtes  plus  ?  Un  por- 
trait ne  guérit  de  rien. 

LUCIDOR* 

Et  fi  je  reftoîs ,  fi  je  vous  dcmandoîs  votre  main  ^ 
fi  nous  ne  nous  quittions  de  la  vie  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Voilà  du  moins  ce  qu'on  appelle  parler  cela* 

LUCIDOR, 

Vous  m'aimez  donc  ? 

ANGÉLIQUE* 

Ai-je  jamais  fait  autre  chofe? 

LU  C IDOR  ,yi  mettant  tout^à-'fait  à  genoux^ 
Vous  me  traniportez»  Angélique, 


S  CENE  DERNIERE. 

TOUS     LES   ACTEURS 

qui  arrivent  avec  Madame  j4rgante. 

Madame  ARGANTE. 

A^iH,  bien!  Monfieur:  mais  que  vois-je?  Vous 
êtes  aux  genoux  de  ma  fille  ^  je  penfe  i 

LUCIDOR. 
Oui,  Madame;  &  je  Tépoufc  dès  aujourd'hui; 
fi  vous  y  confentez. 

Madame  ARGANTE,  charmée. 
Vraiment,  que  de  refte,  Monfieur;  c'eft  bien 
de  l'honneur  à  nous  tous;  &  il  ne  manquera  rien 
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à  la  joie  où  je  fuis ,  fi  Monfieur ,  (  montrant  Frontin.) 
€[ui  eft  votre  ami ,  demeure  aufli  le  nôtre. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  fuis  de  fi  bonne  compofition  y  que  ce  (êra 
moi  qui  vous  verferai  à  boire  à  table,  (  A  Lifctte.  ) 

Ma  Reine,  puifque  vous  aimez  tant  Fron tin  ^  & 
<que  je  lui  reflèmble  ,  j'ai  envie  de  l'être. 

LISETTE. 

Ah  !  coquin ,  je  t'entends  bien  ;  mais  tu  Tes 

trop  tard. 

M^  B  LAI  SE. 

Je  ne  pouvons  nous  quitter  :  il  y  a  douze*mill0 

Crânes  qui  nous  fuivent. 

Madame  ARGANTE. 
Que  fignifie  donc  cela? 

LUCIDOR. 

Je  vous  l'expliquerai  tout-à -l'heure.  Qu'on  fa& 
venir  les  violons  du  village;  fc  que  la  journée 
finiiTe  par  des  danfes. 

F  IN. 


ARLEQUIN. 


ARLEQUIN 

PÔ  tï 

PAR     L^4LMÔUIl  I 

EN  UN    ACTE  ,  EN  PROSÊJ 
Jiepr^/intée  par  les  Comédiens  Ttatterist 
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LA  FÉE. 

iTRIVELIN,  Domeftique  de  la  Fée. 
'ARLEQUIN,  jeune  homme  enlevé  par  la 
S I L V I A ,  Bergère  ,  Amante  d'Arlequin. 
UN  BERGER,  Amoureux  de  Silvia. 
Autre  BERGERE,  Coufine  de  Silvia. 
Troupe  de  Danseurs  &  Chanteuk$. 
tTroupe  de  Lutins. 


ARLEQUIN  . 

POLI 

PAR    L'AMOXJïl, 

SCENE  PREMIERE. 

te  fhiéiYe  teptifinte  U  jardin  Jt  la  Fit, 


LA    FÉE,    TRiVfeLIN. 

ï  R  t  V  E  L  J  J4  ,    Il  Ul  Tk  qui  faupini 

y  otis  Toupire^i  Madame ;&mallleufeufement 
{lour  vous  t  vous  rifquek  de  foupiter  long-temps  ^ 
fi  votre  raifoti  ti'y  met  ordre.  Me  permcttrez-Voua 
d«  VOUS  dira  ici  mon  Centiment  ? 

Fij 
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LA  FÉE. 

i    Parle. 

TRIVELIN. 

Le  jeune  homme  que  vous  avez  enlevé  à  Ces 
parents ,  eft  lin  beau  brun ,  bien  fait  ;  c*eft  la  fi- 
gure la  plus  charmante  du  monde.  Il  dormoit  dans 
un  bois  quand  vous  le  vîtes,  &  c  étoit  affurément 
voir  l'Amour  endormi  :  je  ne  fuis  donc  point  fur- 
pris  du  penchant  fubit  qui  vous  a  prife  pour  lui. 

L  A  F  É  E. 

Eft-îl  rien  plus  naturel  que  d'aimer  ce  qui  eft 
Aimable  ? 

TRIVELIN. 

Oh  !  fans  doute  :  cependant  avant  cette  aventure, 
vous  aimiez    affez  le   grand  enchanteur  Merlin. 

LA  FÉE. 
Eh  bien  !  Tun  me  fait  oublier  l'autre  :  cela  eft 
encore  fort  naturel. 

TRIVELIN. 

C'eft  la  pure  nature;  mais  il  refte  une  petite 
obfervation  àfairi^  :  c'eft  que  vous  enlevez  le  jeune 
homme  endormi ,  quand  peu  de  jours  après  Vous 
allez  époufer  le  même  Merlin  qui  en  a  votre  pa- 
role. Oh  !  cela  devient  férîeux  ;  &  entre  nous  c'eft 
prendre  la  nature  un  peu  trop  à  la  lettre.  Cepea- 


COMÉDIE.  8/ 


dantpafle  encore  :  le  pis  qu'il  en  pouvoit  arriver, 
c'étoit  d'être  infidelle;  celaferoit  très-vilain  dan« 
un  homme:  mais  dans  une  femme,  cela  eft  plus 
fupportable.  Quand  une  femme  eft  fidelle ,  on  l'ad- 
mire :  mais  il  y  a  des  femmes  modeftes  qui  n'ont 
pas  la  vanité  de  vouloir  être  admirées.  Vous  êtes 
de  celles-là  :  moins  de  gloire,  &  plus  de  plaifirj 

à  la  bonne  heure. 

LA  FÉE. 

De  la  gloire  à  la  place  où  je  fuis  I  je  ferois  une 
grande  dupe  de  me  gêner  pour  fi  peu  de  chofe. 

TRIVELIN. 
Ceft  bien  dit  ;  pourfuivorts.  Vous  portez  le 
jeûne  homme  endormi  dans  votre  Palais,  &  vous 
voilà  à  guetter  le  moment  de  fon  réveil  ;  vous 
êtes  en  habit  de  conquête  &  dans  un  attirail  digne 
du  mépris  généreux  que  vous  avez  pour  la  gloire. 
Vous  vous  attendiez  de  la  part  du  beau  garçon  à, la 
furprife  la  plus  amoureufe  ;  il  s'éveille ,  &  vous  fa- 
lue  du  regard  le  plus  imbécilie  que  jamais  nigaud 
ait  porté  :  vous  vous  approchez  ;  il  biille  deux 
ou  trois  fois  de  toutes  fes  forcés ,  s'allonge ,  fe 
retourne  &  fe  rendort.  Voilà  l'hiftoire  curieufe  d'un 
réveil  qui  promettoit  une  fcene  (i  intérefTante. 
Vous  fortez  en  foupirant  de  dépit ,  &  peut-être 
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chafTée  par  un  ronflement  de  bafTe-taille ,  auflS 
nourri  quil  en  foit.  Une  heure  fe  paffe ,  il  fe  xé^ 
veille  encore  ;  8ç ,  ne  voyant  perfpnne  auprès  dç 
lui,  il  crie  :  eh!  A  ce  cri  galant,  vous  rentrez; 
TAmour  fe  frottoit  les  yeux,  Que  voulez-vous^i 
beau  jeune  homme ,  lui  dites-vous  ?  je  veux  goû-* 
ter ,  moi ,  répond-il.  Mais  n*étes  vous  point  fur* 
pris  de  me  voir  ,  ajoutez- vous  ?  eh  I  mais,  oui , 
répart* il.  Depuis  quinze  jours  qu'il  eft  ici,  fa 
converfation  a  toujours  été  de  la  même  force  i 
cependant  vous  Taimez  ;  & ,  qui  pis  eft ,  vous  laiflez 
penfer  à  Merlin  qu'il  va  vous  époufer  ;  &  votre 
4eflèin,  m'avez-vous  dit,  eft,  s'il  eft  poilible, 
d'époufer  le  jeune  homme.  Franchement ,  (i  vous 
les  prenez  tous  deux,  fuivant  toutes  les  règles, 
le  (econd  mari  doit  gâter  le  premier, 

LA  FÉE. 
Je  vais  te  répondre  en  deux  mots.  La  figure 
du  jeune  homme  en  queftion  m'enchante;  j'igno-- 
rois  qu'il  eût  fi  peu  d'efprit  quand  je  Tai  enlevé^ 
Pour  mot  fa  bétife  ne  me  rebute  point  :  j*aime , 
avec  les  grâces  qu'il  a  déjà ,  celles  que  lui  prêtera 
l'efprit  quand  il  en  aura,  Quelle  volupté  de  voir 
un  homme  auffi  charmant ,  me  dire  à  mes  pieds  : 
|e  vous  aime,  Il  çft  déjà  le  plus  beau  brun  du 
monde  :  mais  fc^.bouçhe,  fes  yeux,  ;QUsfe$  t^aU^^ 
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feront  adorables^  quand  un  peu  d'amour  les  au- 
ra retouchés  ;  mes  foins  réuiliront  peut-être  à  lui 
en  infpirer.  Souvent  il  me  regarde  ;  &  tous  les  jours 
je  touche  au  moment  où  il  peut  me  fentir  &  fe 
iêntir  lui-même.  Si  cela  lui  arrive,  fur  le  champ 
j'en  f^  mon  mari  ;  cette  qualité  le  mettra  alors 
à  Tabri  des  fureurs  de  Merlin  :  mais  avant  cela» 
je  n'ôfe  mécontenter  cet  Enchanteur ,  aufli  piiif- 
fant  que  moi^  &  avec  qui  je  différerai  le  plus 
long-temps  que  je  pourrai. . 

TRIVELIN. 

-  •    •     • 

Maïs  fi  le  jeune  homme  n*eft  jamais  »  ni  pTus 
amoureux  9  ni  plus  fpirituet;  (i  féducatijn  que 
vous  tâchez  de  lui  donner  ne  réuffit  pas  »  vous 
épouferez'  donc  Merlin  ? 

LA  FÉE. 

Non;  car  çn  TépouGuit  même,  je  ne  pourroîs 

me  déterminer  à  perdre  de  vue  Tautre  :  &  fi  jamais 

il  venoità  m'aûner,  toute-mariée  que  je  ferois,  je 

veux  bien  te  l^vouer  ,  je  no  me  fierois  pas  à  moi. 

TRIVELIN. 
Oh  !  je  m'en  ferois  bien  douté ,  fans  que  vou  s 
me  Teufliez  dit.  Femme  tentée ,  &  femme  vain«< 
eue,  c*efl  tout  un.  Mais  je  vois  notro  bel  Irrtb^-- 
cile  qui  vient  avec  fon  maître  à  danfer. 

F  iv 
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SCENE   II 

ARLEQUIN  entre  la  tête  dans  tejlo^ 
mac  ,  ou  de  la  façon  niaife  dont  il  vqu^ 

drai  SON  MAITRE  A  DANSER, 
tAFÉE,  TRIYELIN, 

J.A  FÉE, 

Si  H  bien!  aimable  enfant  »  vous  me  paroifles 
trifle  :  y  M-^il  quelque  çhofe  ici  qui  vous  déplaife^ 

ARLEQUIN, 

l^lol,  je  n'en  fçais  rien, 

TRIVELINr/r, 

LA  FÉE  â   Trivelin. 

Oh  !  je  vous  prie ,  ne  rie2  pas  :  cefa  me  hit 
Injure,  Je  Palme»  cela  vous  fuffitpour  le  refpeâer. 

C  Pendant  ce  temps  Arlequin  prend  des  Mouches  s 
^  Fée  continue  à  parler  à  Arlequin*) 

Voules-vou^  bien  prendre  votre  leçon ,  mon 
cher  enfant? 

ARLEQUJNj,  comme  n  ayant ^ as  entendus 


^ 
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LA  FÉE. 
Voulez-vous  prendre  votre  leçpn^  pour  l'amous 
ile  mol? 

ARLEQUIN. 
Non, 

LA  FÉE. 

Quoi!  vous  me  refufez  C  peu  die  chofe»  i 

inoi  qui  vous  aime? 

(Alors  Arlequin  lui  voit  une  grojfe  tague  du 
ioiff  9  ii  iui  va  prendre  la  main  9  regarde  la  ba* 
gue ,  &  levç  la  Uu  en  Je  mettaru  4  tire:  niaife^ 

LA  FÈE. 
Voulez- vous  que  Je  vous  la  donne  ) 

A.R,LEQUIN. 

Ouî-dâ. 

LA  FEE  iire  la  bague  de  [on  doigt  i  &  U 
lui  préfenfe^  Comme  il,  la  prend  groj^irement 9  elle 
lui  dit  : 

Mon  cher  Arlequin  ^  un  beau  garçon  comme 
V0U9  9  quand  une  Dame  lui  préfente  quelque 
chofe ,  doit  balTer  U,  main  çn  le  recevant. 

(Arlequin  alors  pfend  goulûment  la  main  de  la 
/Vf  ^uil  baife.  ) 
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LA   FÈEii^  à  Trivclin. 
II  ne  m'entend  pas  :  mais  du  moins  fa  méprife 

m'a  fait  plaifir.  {Elle  ajoute)  :  baifez  la  votre  à 

préfent. 

(  Arlequin  alors  baife  le  deffus  de  fa  main,  y 
(Xtf  Fie  foupirei  &  lui  donnant  fa- bague  y  lui 

La  voilà,  en  revanche  recevez  votre  Ieçon«, 
(Alors  le  Maure  à  danjer  apprend  à  Arlequin  à 
faire  la  révérence.) 

(Arlequin  égayé  cette  Scène  de  tout  ce  que  fom 
génie  peut  lui  fournir  de  propre  au  fujet,) 

ARLEQUIN. 
Je  m'ennuie» 

LA   FÉE. 
En  voilà  donc  aflèz:  nous   allons  tâcher  de 
vous  divertir. 

(Arlequin  alors  faute  de  joie  du  divertijfement 
propofé ,  &  dit  en  riant:} 
Divertir,  divertir. 
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SCENE  m 

l/nc  Troupe  <k  Chanteurs  &  Danftursi 

LA    FÉE,    ARLEQUIN, 

TRIVELIN, 

{La  Fie  fait  ajfeoir  Arlequin  alors  auprès 
d'elle  fur  un  banc  de  ga:j[(xn  ji  qui  fera  auprès 
de  la  grille  du  Théâtre,  Pendant  qiiondanfe^ 
Arlequin  fiffle.) 

UN    CHANTEUR,^  ^r%«/;i. 

JO  £  A  u  brunet  ^  l'Amour  vous  appelle, 
iA  e€  v<Ts  Arlequin  fe  levé  niaifcmetu  y&  diti^ 

Je  ne  Tentends  pas ,  ou  eft  il  ?  (  //  appelle*)  Hé  I 
hé! 

LE    CHANTEUR  «>«/i/.»r. 

Beau  brunet ,  TAmour  vous  appelle, 

ARLEQUIN  ,  tn  fe  rajfeyant^  JUti 
Qu'il  crie  donc  plus  haut, 
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»    L£  CHANT  EUR  continue^  en  luimori' 

trant  la  Fie 

Voyez- vous  cet  objet  charmant? 
Ses  yeux  dont  l'ardeur  étincelle  , 
Vpus  répètent  à  tout  moment  : 
Beau  brunet,  l'Amour  vous  appelle. 

'  ARLEQUIN  ,  regardant  Us  yeux  de  kt 

Fie  y  dUi 
Dame  !  cela  eft  drôle. 

UNE  CHANTEUSE,  BERGERE. 

Viens 9  &  du  â. Arlequin: 

<    Aimez ,  aimez ,  rien  n^eft  fi  doux. 

ARLEQUIN, /i-t/^/i/^  ripond: 
Apprenez  9  apprenez-moi  cela. 

LA  CHANTEUSE  continue  en  le  regardons^ 

Ah  !  que  je  plains  votre  ignorance  ! 
Quel  bonheur  pour  moi,  quand  j'y  penfe^ 

(^Llle montre  le  Chanteur.) 
'Qu'Atis  en  fçache  plus  que  vous  î 

LA   FEE,    en  fe  levant  ^  dit  à  Àrtequini 
Cher  Arlequin ,  ces  tendres  Chanfons  ne  vou^ 
infpirent-elles  rien  ?  Que  fentez-vous  ? 

ARLEQUIN. 
Je  fens  un  grand  appétit. 
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TRIVELIN. 

C'eft-à-dîre,  qu*ii  foupire  après  fa  collation^ 
Mais  voici  un  Payfan  qui  veut  vous  donner  le 
plai/ir  d'une  danfe  de  village  ,  après  quoi  nous 
irons  manger. 

UN  PAYSAN  danfu 

LA  F  É  E  yi  raffiedj  &  fait  ajfeoir  Arlequin 
fui  Rendort*  Quand  la  danfe  finit ,  la  Fée  It 
tire  par  le  bras  »  &  lui  dit  en  fe  levant  : 

Vous  vous  endormez.  Que  faut-il  donc  faire 
pour  vous  amufer? 

A  R  L  E  Q  U I N ,  en  yi  riveiliant  pfeure. 
Hl  y  hi  y  hi.  Mon  père  !  Eh  !  je  ne  vois  point 
ma  mère. 

LA     F  E  E  ,   tf  Triveliné 
Emmenez-le:  il  fc  diftraira  peut-être  en  man- 
geant ,  du  chagrin  qui  le  prend.  Je  fors  d'ici  pour 
quelques  momens.  Quand  il  aura  fait  collation  , 
laKTez-le  fe  promener  où  il  voudra. 

(  Ils  foftent  tous.  ) 

)«: 
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allez ,  cela  viendra  peiut-êtrê  5  mais  ne  me  gênei 
poînti  Par  exemple ,  à  prcfent  ^  je  vous  haïr oîs  , 
fi  vous  reftieE  ici. 

LE   BERGER. 
Je  me  retîi'èraî  donc ,  puifque  c'eft  vous  plaire  : 
mais  ^  pour  me  confoler^  donnez-moi  votre  nlain  ^ 
que  )e  la  baifc* 

SiLViAi 

oh  fion  !  on  dit  que  c^eft  une  faveur ,  &  qu'ii 
ti'eft  pas  honnête  d*en  faire  ;  &  cela  eft  vrai ,  ca^ 
)e  (çais  bien  que  les  Bergères  fe  cachent  de  ceïaè 

LE     BERGERi 
Perfonne  ne  nous  volté 

SILVÎA. 

Oui  ;  mais  puifque  c'efl  une  faute  »  je  ne  veux 
point  la  faire  qu'elle  ne  mé  donne  du  plaifir  QomrAé 
AUX  autres. 

LE    BERGER. 

Adieu  donc ,  belle  Silvia  r  fongez  quelquefois 


à  moi. 


•     SILVIA, 
Oui  9  oui. 


SCENE 
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Il       A    \    \.» 
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SiLViA,  ARLEQUIN;  /Wû/i 

il  ne  vient  qu'un  moment  après  que  Silyié 
a  été  feuUk 

SÎLYîki 

\^  ù  6  te  Berger  me  déplaît  avec  Ton  amour  1 
toutes  les  fois  qu'il  mé  parlé  ^  je  fuis  toute  de 
iiiéchaflte  humeur.  (  Foyant  Arltquin.)  Mais 
qui  eft-ce  qui  tient  là?  Ah  nloà  Dieu  !  le  beau 
|;arçon  ) 

ARXE  Q  ÛIN   intri  eii  jàuunt  au  ^olànfy  il 

> 

vient  de  cette  façon  jufju  aux  pieds  de  Sitvia  :  ià  i 
ttn  jouant^  iî  taiffe  tomber  le  volant;  &  en  fe 
iaiffant  pour  le  ramaffer^  il  voit  SUvia.  il  de 
meure  éionni  &  courbé  ;  petit ^à-pet il  &  par  f^ 
touffes  ilfe  fedreffi  le  corps.  Quand  ilsefl  en^ 
fièrement  redreffé ,  il  la  regarde  ;  elle  >  honteufe  i 
feint  de  fe  retirer x  dans  Jon  embarras^  il  l^ar-t 
rite  9  &  die: 

Vous  êtes  bien  preffêtfè 

Tome  m  ^ 
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SILVIA. 

'  Je  me  retire ,  car  je  ne  vous  connoîs  pas. 

ARLEQUIN. 

Vous  ne  me  connoifTez  pas  !  tant-pis  ;  faifbns 
connoiflàttce,  voulez- vous? 

S  I  L  V I  A ,  encore  KonUufc* 
Je  le  veux  bien, 

ARLEQUIN   alors  s  approche  d*elle,&  lui 
marque  fa  joi^  par  de  petits  ris  »  &  dit  : 

Que  vous  êtes  jolie  ! 

SILVIA. 

Vou£  êtes  biep  obligeant. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  point ,  je  dis  la  vérité. 

.SILVIA,  en  riant  un  peu  àfon  tour* 
Vous  êtes  bien  joli  aufli ,  vous. 

ARLEQUIN. 
Tant-mieux  :  oil  demeurez- vous  ?  je  vous  irai 
,voir. 

SILVIA. 

,  Je  demeure  tout  près  :  mais  il  ne  faut  pas  venir  ; 
il  vaut  mieux  nous  voir  toujours  ici ,  parce  qu'il 
y  a  un  Berger  qui  m'aime;  il feroit  jaloux,  il  nous 
fuivroit. 


V 

•-  • 
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» 

P» 

ARLEQUINi 
Ce  Beji;ger-Ià  vous  aime  t 

SILViÀi 
Oui.- 

ARLEQUlNk 

Voy  ci  donc  cet  impertinent  I  je  ne  le  veuk  j^af 
k&oi.  Eft-ce  que  voàs  l'ûniez,  vous? 

SILVIA. 
Non  5  je  n^en  ai  jamais  pu  venir  à  bout» 

ARLEQUIN; 

Cei^  bieil  fait:  il  faut  n*aimer  perfonnt  qut " 
toôuls  deux  s  voye2  fî  vous  le  pouvez. 

SÏLVIÀ, 
Oh  \  de  refte  ;  ]e  ne  trouve  rien  de  fi  aifé* 

ARLEQUIN. 
Tout  de  bon  ? 

SILVIA. 
OH  i  je  né  ments  jamais  :  maiit  où  deniettréi 
Vous  auffi  ? 

ARLEQUIN,  lui  montraTd  du  àoigh 
Dans  cette  grande  mailbn^ 

StLVIA* 
Quoi  !  chez  la  fée  ? 

ARLEQUIN. 

puî* 
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SlhV l k S  trifiemcnt. 

J*ai  toujours  eu  du  malheur. 

ARLEQUIN,   mfiement  aufp. 
Qu*eft-ce  que  vous  avez ,  ma  'chère  amie  ? 

SILVIA. 
Ceft  que  cette  Fée  eft  plus  belle  que  moî; 
&  j*ai  peur  que  notre  amitié  ne  tienne  pas. 
A  R  L  E  Q  U I N ,   impatiemment. 
Taimerois  mieux  mourir.  (  tendrement.  ) Allez  , 
ne  vous  affligez  pas ,  mon  petit  coeur* 

SILVIA. 
Vous  m'aimerez  donc  toujours  ? 

ARLEQUIN. 
Tant  que  je  ferai  en  vie. 

SILVIA. 

Ce  feroit  bien  dommage  de  me  tromper,  car 

je  fuis  fi  fimple  :  mais  mes  moutons  s'écartent , 

on  me  gronderoit  s*il  s'en  perdoit  quelqu'un  :  il 

£aut  que  je  m'en-aille.   Quand  revîendrez-vous  î 

ARLEQUIN,    avec  chagrin. 

Oh  !  que  ces  moutons  me  fâchent  ! 

SILVIA. 
Et  moi  auffi ,  mais  que  faire  î  ferez- vous  ici 
fur  le  foir  ? 
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ARLEQUIN. 

Sans  faute. 

(  £n  iifant  cela  »  il  lui  prend  la  main  »  0  il  ajoiue  :.) 
Oh  I  les  jolis  petits  doigts  !  (//  lui  baife  la  main  » 
à  dit.)  Je  n*aî  jamais  eu  de  bonboa  d  bon  que 
cela. 

SILVIA   r/V,  &  dit. 

Adieu  donc.  (  à  part.)  Vôilà  que  je  foupire ,  & 
je  n'ai  point  eu  de  fecret  pour  cela. 

(  Elle  laijfe  tomber  fon  mouchoir  en  sen^altantl 
arlequin  le  ramage  &  la  rappelle  pourrie  lui 
donner.) 

ARLEQUIN. 

Mon  amiel 

SILVIA. 

Que  voulez  -  vous ,  mon  Amant  ?  (  voyant 
fon  mouchoir  entre  les  mains  d^ Arlequin.)  Ah  I  c'eft 
mon  mouchoir 9  donnez. 

ARLEQUIN  le  tend  y  &  puis  le  retire  ;  il  hifite  , 
&  enfin  il  le  regarde  y  &  dit: 
Non ,  je  veux  le  garder  ;  il  me  tiendra  com- 
pagnie. Qu'eft-ce  que  vous  en  faites? 

SILVIA. 

Je  me  lave  quelquefois  le  viiage;  &  je  m'eifuie 
avec* 

G      ..M 
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ARLEQUIN,  enU  déployant^ 

Et  pv  QÙ  vous  fert-U ,  afin  que  je  }e  baif^ 
par- là* 

S  IL  VIA,  ^cn-allani. 

Par-tout  ;  mais  f  ai  hâte ,  )e  ne  vois  plu$  me^ 
moutons.  Adieu ]|  jufqu  à  tantôt^ 

(A|i]LI(^UiK   la  faluc  en  faifant  des  Jing^ 

ries^  &  fe  rçtire  aujffi.} 


^m^pm 


SCENE    VI 

Z,a  Sccnç  change  ^    &  repréfenu  U  Jarçlf/i 

de  la  Fée. 

LA   FÉE  ,  TRIVEHN. 

Î.A   FÉE, 

jb(  |I  blçQ  !  notre  jeune  homme  a-  t-il  goûté  l 

TRIVELIN. 
Oui ,  goûté  çommç  quatre  ;  U  exçellç  çn  ^ 
d'appétit, 

LA   Flm, 

Où  eft-a  i  préfeqt  ? 
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TRIVELIN. 

Je  crois  qu'il  joue  au  vohnt  dans  les  prairies  ; 
mais  j'ai  une  nouvelle  à  vous  apprendre, 

LA  F  ÉE.  . 

Quoi  !  qu*eft-ce  que  c'eft  ? 

TRIVELIN. 
Merlin  eft  venu  pour  vous  voir. 

LA   FÉE. 

Je  fuis  ravie  de  ne  m'y  être  point  rencontrée  ; 
car  c'eft  une  grande  peine  que  de  feindre  '  de 
Tamour  pour  qui  Ton  n'en  fent  plus, 

TRIVELIN. 

En  vérité 9  Madame,  c'eft  bi^n  donunage  quç 
ce  petit  innocent  l'ait  chaiTé  de  votre  cœur.  iVf  erlifi 
eft  au  comble  de  la  joie  ;  il  croit  vous  époufe.r 
inceflàmment.  Imagines-tu  quelque  chofe  de  fi 
beau  qu'elle,  me  difoit-ii  tantôt,  en  regardant 
votre  portrait  ?  Ah  !  Trivelîn ,  que  de  plaîfirs  m'at-:- 
tendent  !  mais  je  vois  bien  que,  de  ces  plai(irs*là  , 
il  n'en  tâtera  qu'en  idée  ;  &  cela  eft  d'une  trifte 
reflburce,  quand  on  s'en  eft  promis  la  belle  &  bonne 
réalité.  Il  reviendra  ;  comment  vous  tirerez-vous 
d'afikire  avec  lui  ? 

G  iv 
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hh    FÉE, 
lufqu'icl  ]e  n'ai  point  çnçor^  d'autre  parti  à 
prendre  <^uq  de  le  tromper, 

TRIVELIN, 

Eh  !  n^en  feotez-VQus  pas  quelcjue  remords  de 

çonfçieoce  ?  , 

LA    FÉE, 

Oh  !  j'ai  bien  d'autres  chofes  en  tête ,  qu'a  19'a^ 
fnufer  à  confulter  ma  confcience  fur  ime  ba-r 

gatçile, 

TRIVELIN,  àpars. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  un   cœur  de  femme 

complet^ 

LA     FÉE, 

Je  m'ennyie  dç  ne  point  voir  Arlequin  ^  JQ 
vais  le  chercher  :  mais  le  voilà  qui  vient  à  nous* 
Qu'en  dls-tu ,  Trivelm  ?  il  me  femble  qu'il  f# 
tiçcpt  mieux  qu'à  l'ordinaire, 
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SCENE    Vil 

ÇÀrlequin  arrive  tenant  en  main  le  mouchoir 
de  Silvia  qiâil  regarde  ,  &  dont  il  fe  frotte 
tout  doucement  h  vifa^.  ) 

LA   FÉE  ,   TRIVELIN. 

LA  F  É  E  ^  continuant  de  parler  à  Trivetini 

3  £  fuis  curieufe  dç  voir  ce  qu'il  fera  tout  feult 
Mets- toi  à  côté  de  moi  :  je  vais  tourner  mon 
anneau  qui  nou$  rendra  invifibies. 

(Arlequin  arrive  au  tord  du  Théâtre  6  il  faute 
en  tenant  le  mouchoir  de  Silvia  ;  il  le  met  fur  fore 
fein^  ilfe  couche  6f  fe  roule  deffu^i  ù  tout  cela 
gaiement*  ) 

LA   FÉE,  a  Trivelin. 

Qu'eft^ce  que  cela  veut  dire  ?  Cela  me  parole 
fingulier.  Où  a-t-il  pris  ce  mouchoir?  ne  feroit- 
ce  pas  un  des  miens  qu'il  auroit  trouvé  ?  Ah  \  fi 
cela  étoit ,  Trivelin;  toutes  ces  poftures^lè  feroient 
|içu(-çtre  de  bon  s^ugure* 
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TRIVELIN. 

Je  gagerois»  moi»  que  c'eftun  linge  qui  (ènt  \m 

mufc.  , 

LA  F,ÉE 

.  Oh  !  non  :  je  veux  lui  parler  ;  mais  éloignons* 
nous  un  peu  ,  pour  feindre  que  nous  arrivons. 

C  Elle  /éloigne  de  quelques  pas ,  pendant  qiCAr^^ 
Itquin  Je  promené  en  long  en  chamant.  ) 

Ter  U  ta  ta  li  ta. 

LA  FÉE. 

Bon  jour.  Arlequin. 

ARLEQUIN,    en  tirant  U  pied  ^  &  met^ 
tant  le  mouchoir  fous  fan  bras. 
Je  fuis  votre  très -humble  fervîteur. 

LA    F  È  E  ,  tf  part  9  à  Trive/in. 
Comment  !  voilà  des  manières  !  Il  ne  m'en  a 
jamais  tant  dit  depuis  qu'il  eft  ici. 

[ARLEQUIN, a  la  Fée. 
Madame ,  voulez- vous  avoir  la  bonté  de  vou- 
loir bien  me  dire  comment  on  eft ,  quand  on  aime 
une  perfonne? 

LA    FEE,  charmée  s  à  Trivelin* 

Trîvelin  ,  entends-tu  }  (  â  Arlequin*  )  Quand 
on  aime  ,  mon  cher  enfant ,  on  fouhaite  toujours 
de  voir  les  geQs>  on  ne  peut  fe  féparer  d'eux  :  on 
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les  perd  de  vue  avec  chagrin.  Enfin  on  fent  def 
tranfports  9  de»  impatiences ,  &  fouvçnt  dçs  deGr$* 

ARLEQUIN^  tji  fautant  J? a\Jç ^  ^ cojnmç 

à  pars. 
M'y  voilè, 

LA    FEE, 
£ft-ce  que  vous  Tentez  tout  ce  que  je  dis-Ià* 

ARLEQUIN,  iPun  air  indifférant. 
Non  9  c'eft  une  curlodté  qUe  j*ai« 

TRIVELIN. 

Jl  jâfejvraînjentt 

LA  FÉE, 

Il  jàfe  ,  il  eft  vrai  ;  mais  fa  réponfe  ne  me  plaît 
pas.  Mon  cher  Arlequin ,  ce  n'eft  donc  pa$.  do 
IJioi  que  vous  parlez  ? 

ARLEQUIN, 

Oh  !  je  ne  fuis  pa«  uq  niai$  î  je  ne  dis  pas  ce 
que  je  penfe* 

LA   F  lî  E ,  avec  feu  &  Jtun  ton  hrufque* 
Qu*eft-ce  que  cela  fignifie  ?  où  avez-vous  prît 
ce  mouchoir? 

ARLEQUIN, /tf  regardant  ayec  crainte% 
Je  l'ai  pris  à  terre. 

LA   FEE, 
A  ^ui  eft-il  \ 
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ARLEQUIN. 

Il  eft  !#•••••(  puis  ^arritant.  )  Je  oVa  fçais 

rien.  , 

LA  FÉE. 

II  y  a  quelque  myftère  défolant  là  -  deflbus. 
Donnez-moi  ce  mouchoir.  (  EUc  le  lui  arrache  ,  & 
après  t avoir  regardé  avec  chagrin  9  &  à  part* }  Il 
n'eft  pas  à  moi  ;  &  il  le  baifoit  !  n'importe  ;  ca- 
chons-lui mes  foupçons ,  &  ne  Tintimidons  pas  : 
car  il  ne  me  découvriroit  rien. 

ARLEQUIN    alors  va,  le  chapeau  bas  & 
humblement  lui  redemander  le  mouchoir* 

Ayez  la  charité  de  me  rendre  le  mouchoir. 

LA    FEE,  en  foupirane  en  fecret* 
Tenez ,  Arlequin  ;  je  ne  veux  pas  vous  l'oter, 
puifqu'il  vous  fait  plaiCr* 

ARL  E  Q  U I N ,  ^/2  /(f  recevant  9  baije  la  main^ 
lafatue^ù  sen^va* 

LA  F  £  E  y  /f  regardant. 
Vous  me  quittez  !  où  allez-vous  ? 

ARLEQUIN. 

Dormir  fous  un  arbre. 

LA  F Ë E ,  doucement^ 
Allez ,  allez. 
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SCENE     VIII 

LA   FÉE  ,  TRIVELIN* 

LA    PÉÉ. 

.OlH  I  Trivelin ,  )e  fuis  perdue. 

TRIVELIN. 
Je  vous  avoue  »  Madame  »  que  voici  une  aveti« 
ture  où  je  ne  comprends  rien.  Que  reroit-il  donc 
arrivé  à -ce  petit  pefte«là? 

LA  F  É  £ ,  tf  il  défefpoir  &  avec  feu. 
Il  a  de  TeCprit ,  Trivelin  ;  11  en  a ,  &  )e  n*ea 
fuis  pas  mieux  ;  je  fuis  plus  folle  que  jamais.  Ah  ! 
quel  coup  pour  moi  !  que  le  petit  ingrat  vient  de 
me  paroître  aimable  \  As  -  tu  vu  comme  il  e(l 
changé  ?  As  -  tu  remarqué  de  quel  air  il  me  par« 
loit;  combien  fa  phyfionomie  étoit  devenue  fine? 
&  ce  n'eft  pas  de  moi  qu'il  tient  toutes  ces  grâces* 
là  !  Il  a  déjà  de  la  délicateffe  de  fentiment  ;  il  s'eft 
retenu ,  il  n*ôfe  me  dire  à  qui  appartient  le  mou- 
choir ;  il  devine  que  j'en  ferois  jaloufe.  Ah  !  qu'il 
faut  qu'il  ait  pris  d'amour  pour  avoir  déjà  tant 
d'efprit  !  Que  je  fuis  malheureufe  !  Une  autre  lui 
entendra  dire ,  ce  /^  vous  ainu  que  j'ai  tant  de- 
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firé  ;  &  je  fcris  qu  îl  méritera  d'être  adoré  ;  je  fuis 
au  défefpoin  Sortons ,  Trivelin.  II  s'agit  ici  dd 
découvrit  ma  rivale  ;  je  vais  le  fulvre  &  parcou- 
,  rir  tous  les  lieux  où  ils  pourront  (ê  voir*  Chercbel 
de  ton  côtés  va  vîte.  Je  me  meurs* 

(  La  Scène  change  ^  &  rcpréfente  une  prairie  oà 
de  loin  paijfent  des  moutons.  ) 


SCENE   IX 

SILVIA,   UNE    DE    SE  9^ 

COUSINES- 

SILVIA. 

^OLRRêTÈ-Tôi  un  moment,  macoufine,  je 
t'aurai  bien*tôt  conté  mon  hifloire,  &  tu  me 
donneras  quelqu'avis.  Tiens ,  j'étois  ici  quand  il 
eft  venu  ;  dès  qu'il  s'eft  approché ,  le  cœut  m'a  dit 
oue  je  l'aimois;  cela  eft  admirable!  il  s'eft  ap-' 
proche  aufli  ;  il  m'a  parlé*  Sçais-tu  ce  qu'il  m'a 
dit  ?  qu'il  m'aimoit  au(C.  J'étois  plus  contente  que 
fi  on  m'avoit  donné  tous  les  moutons  du  hameau^ 
Vraiment  !  je  ne  m'étonne  pas  H  toutes  nos  Ber- 
{;eres  font  fî  aifes  d'aimer  2  je  voudrois  n'avoir  faic 
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que  cela  depuis  que  je  fuis  au  monde,  tant  je  le 
trouve  channant.  Mais  ce  n*eft  pas  tout  ;  Il  doit 
revenir  ici  bien-tôt;  il  m'a  déjà  baifé  la  main ,  & 
je  vois  bien  qu^il  voudra  me  la  baîfer  encore. 
Donne-moi  confeil ,  toi  qui  as  eu  tant  d*amans  ; 
dois-je  le  lailTer  faire  ? 

LA   COUSINE. 

Garde-t-en  bien ,  ma  couGne  ;  fois  bien  févere } 
cela  entretient  l'amour  d'un  amant; 

SILVIA. 

Quoi  !  il  n'y  a  point  de  moyen  plus  aîfc  qua 
cela  pour  l'entretenir  ? 

LA  COUSINE* 

Non  ;  il  ne  faut  point  auQi  lui  dire  tant ,  que 
tu  l'aimes. 

SILVIA. 
Eh  !  comment  s*tn  empêcher  ?  ;e  fuis  encore 
trop  jeune  pour  pouvoir  me  géner# 

LA  COUSINE. 
Fais  comme  tu  pourras  ;  mais  on  m'attend  : 
je  ne  puis  refter  plus  long-temps.  Adieu ,  ma  cou- 
fine. 


1^      ^       _É ■ 
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SCENE    X. 

SILVIA,   feule. 

\3vi.  je  fuis  Inquiette!  j'almeroîs  autant  tid 
point  aimer,  que  d'être  obligée  d'être  févere  ;  ce- 
pendant elle  dît  que  cela  entretient  Tamour.  Voilé 
qui  eft  étrange  :  on  devroit  bien  changer  und 
ttianicre  fi  incommode  ;  ceux  qui  l'ont  inventée  j 
ti^aimôient  pas  tant  que  mou 
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SCENE   XL 

SILVIA,  ARLEQUIN, 

Arlequin  arrivé^ 
S I L  V  ï  A  ^  tn  le  voyante 

^'  CI  c  t  mon  amant  ;  que  j'aurai  de  peine  à  iM 
retenir  ! 

JJès  ya*A R  L  E  Q  U I N  /  *apperçoû  i  il  vienÉ 
à  elle  en  fautant  de  joie  î  il  lui  fait  des  careffes 
avecfon  chapeau  ^  auquel  il  a  attaché  le  mouchoirs 

U 
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il  tourne   autour  it  Silvia  ;   taniéi  il  baift   l9 
mouchoir  ^  tantôt  il  curcffc  Silvia*  ) 
Vous  voilà  donc  ^  mon  petit  cœur  ? 

SÎLVIA^  tn  riatu% 
Oui  ^  mon  amant. 

ARLEQUIN. 
Ëtef-vout  bien  aife  de  me  voir  l 

SILVIA. 

Aflèli 

ARLEQUIK)  M  tipitantumoH 

Afièz  !  ce  n*eft  pas  aflèz* 

SILVIA. 

Oh^  fi  fait*  U  n'en  &at  pas  davantage» 

ARI^EOUIN    ici  hU  prend  la  main.  SUpia 
parott  tmbarraffée  ;  Arlequin    4n  là  ttnarul 

ditï 

Et  moi  je  ne  Veu^  pas  que  VoUs  difîez  comm* 
cela.  (  //  veut  lui  baifet  la  tnaih  j  en  êffànt  U9 
derhiers  rhots.  ) 

S 1 L  V  î  A  ,    t étirant  fa  Maim    . 
Ke  me  baifez  pa^  ]a  main  p  aU  moins. 

ARLEQUIN, //i<A/. 

Ne  yoilà't-il  pas  encore  I  allez ,  vous  êtes  une 
trompeufè.  (^îl pleure^'i 

Tomt  IF,  H 
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SILVIA9  tenircmerU  tn  lui  prénaru  U  mentom 
Hélas  I  mon  petit  amant,  ne  pleurez  pas. 

ARLEQUÏN,  continuant  de  gémir. 
Vous  m*aviesi  promis  votre  amitié» 

SILVIA. 
Eh  !  je  vous  l^ai  donnée. 

'    ARLEQUIN. 

Non  :  quand  on  aime  les  gens ,  on  ne  les  em« 
pèche  pas  de  baifer  fa  main.  (  En  lui  offrant  la 
/ienne:)  Tétiez ,  vqilà  la  mienne  :  voyez  G  je  ferai 
comme  vous. 

SILVIA,  ft  rejjouvcnant  des  confeils  de  fa 

coufint  1  &  comme  à  part* 

'  Oh  !.  ma  coufîâe  dira  ce  qu'elle  voudra  ;  mais 
)e  ne  puis  y  tenir»  La ,  la ,  confolez^vous  ,  mon 
amant,  &  baifez  ma  main,  puifque  vous  en  avez 
envie  ^  baifez»  Mais  écoutez,  n'allez  p;as  me  de- 
mander combien  je  vous  aime  î  car  je  *  vous  en 
dirois  toujours  la  moitié  moins  qu'il  n'y  en  a. 
Cela  n'empêchera  pas  que  dans  le  fond  je  ne  vous 
aime  de  tout  mon  coeur  :  mais  vous  ne  devez  pas 
le  fçavoir,  parce  que  cela  vous  ôteroit  votre 
amitié;  on  me  l'a  dit. 

ARLEQUIN,  âunè voix  plaintive. 
Tous  ceux  qui  vous  ùùt  dit  cela  ,   ont  fait 


*#  Il    ^      Kifc        / 


■     ■  I  ■ 

COMÉDIE.  îi^ 

\ih  menfonge  J  ce  font  des  cauféui^s  qui  n  enten- 
dent rien  à  liot^e  affairée  Le  cœur  mé  bat ,  quand 
je  baiTe  votre  miin ,  &  que  vous  dites  que  vous* 
m'aîmeî  ;  &  c'eft  mairqoe  que  cet  chofes-la  font 
bonnes  à  mot!  amitiés 

SiLVtA. 

Cela  fe  ^eut  bien  \  cajr  la  mienrte  en  ya  de 
tnleut  en  mieux  audle  mais  n'importe ,  puifqu*on 
dit  que  cela  Ae  vaut  rien^  fiifons  Un  marché 
de  peur  d^accidentb  Toutes  les  fois  que  yous  me' 
demanderez  (i  i^ai  beaucoup  d^amitié  pour  vousl 
je  vous  répondrai  que  je  nen  ai  guères  ;  &  cela 
ne  fera  pourtant  pas  vrai  t  &  quand  vous  voud»:t 
me  baifer  la  main  »  ]e  île  le  voudrai  pas  »  ic  pour-^ 
tant  j'en  aurai  envie» 

ARLEQUIÎ^,   r/tf77A 

Eh  9  eh  :  cela  fera  dr6le  l  je  le  veut  bien  i 
mais  avant  ce  marché  -  là  «  laiiTez  •-  moi  baifei^ 
votre  main  à  mon  aife  ;  Cela  ne  fera  pas  du  jeu* 

SÎLVIA. 

*  • 

BaîfeZ ,  cela  eft  jufte. 
ARLEQUIN,  lui  taife  &  rt t aife  id  main  i 

&  après  9  faifans  réflexion  au  plaifir  qu*il  riens 

Savoir  ,  il  dit  i 

Oh ,  mais  !  mon  amie ,  peut-être  que  le  macr 
ché  nous  ûchera  tous  àw%% 

Hi} 


■KiTi... 
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SILVIA. 
£h  I  quand  cela  nous  fâchera  tout  de  bon  ^ 
ne  fonimes-nous  pas  les  maîtres  ? 

ARLEQUIN. 
Il  efi  vrai ,  mon  amie.  Cela  eft  donc  arrêté  ? 

SILVIA. 

Oui. 

ARLEQUIN. 

Cela  fera  tout  dîverttflant  :  voyons  pour  voir. 
X  Arlequin  ici  badine^  &  l* interroge  pour  rire.) 
M'aimez- vous  beaucoup  ? 

SILVIA. 
Pas  beaucoup. 

ARLEQUIN  ,  firieufement. 
Ce  n'eft  que  pour  rire  au  moins  ;  autrement..... 

SILVIA,  riant. 
£h  I  (ans  doute. 

ARLEQUIN  ,  pourfuivant  toujours  la 

badinerie^  &  riant. 
An,  ah,  ah.  (puis  pour  badiner  encore.) 
Donnez^moi  votre  main,  ma  mignonne. 

SILVIA. 

Je  ne  le  veux  pas. 

;   ARLEQUIN, /o//r/tfn/. 
Je  fçais  pourtant  que  vous  le  voudriez  bien.. 
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SILVIA. 

Plus  que  vous  :  mais  je  ne  veux  pas  le  dire; 

ARLEQUIN,  fouriant    encore    ici  ;  puis 
changeant  de  façon  ,  St  trifiemem% 

Je  veux  la  baîfer,  ou  je  ferai  fâché* 

SILVIA. 

Vous  badinez,  mon  amant? 

ARLEQUIN^  comme  trifiement  toulouTS% 
Non^ 

SILVIA. 

Quoi!  c'efttout  de  bon? 

ARLEQUIN. 

Tout  de  bon. 

SILVIA^  en  lui  tendant  la  maini 
Tenez  donc. 


•»« 


14 
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^■^^ 


SCENE   XII 

Jçi  LA  FÉE  ^ui  Us  chcrchoit ,  arrive  ^ 
&  dit ,  à  pan  ^  en  retournant  Jon  an-» 
ncw. 

^H  !  je  vois  mon  malheurt 

ARLE QU  IN,  apùs  avoir  ba\fc  la,  main 

dt  SUvia% 
Dame  !  je  badinois» 

SIVIA, 
Je  VOIS  bien  que  vou$  m'avez  attrapée  ;  mais 
j*en  profite  auffi, 

ARL  EQU I N  s  qui  lui  tient  toujours  la  mairin 
Yoilà  un  petit  mot  qui  me  plaît  comme  tout, 

LA  FÉE,  àpari^ 

Ah,  jufte  ciel  !  quel  langage  !  Paroiflbn$.  (  ElU 
retourne  fort  anneau.) 

S I L  V I A ,  effrayée  de  la  voir»  fait  un  cri% 
Ahî 

ARLEQUIN, defon  c^U, 
Oufl 


COMÊDlh  np 

LA  F  ££9  à  Arlequin^  avec  aiuraiion^    . 
Vous  en  fçavez  déjà  beaucoup, 

ARLEQUIN,   tmharrafé. 
£Ii ,  eh  f  je  ne  fçayoîs  pourtant  pas  que  vous 


LA  FÉE,  tn  U  regardam. 

l  Ingrat  1   (^puis  le  louchant  de  fa  baguette*) 
Suivez-moi» 

{Après  ce  dernier  mot,  elle  touche au^  Silvia 
fans  lui  rien  dire.^ 

SILVIA,  touchée,  dit: 
Mifèricorde  ! 

(  La  Fée  alors  part  avec  Arlequin  qui  marche 
devant  en  fiUnce  ^  &  comme  par  compas.  ) 

«■■■■■■■^■■^■■^■■■■MnHB^HiVHaaaaMHnnHMiMaaiVNnHa^* 

SCENE   XI XL 

SILVIA,  feult ,  tnmhlamt  ,    &  fans 

bouger. 

jnLHI  la  méchante  femme;  je  tremble  encore 
de  peur.  Hélas  !  peut-être  qu'elle  va  tuer  mon 
amant,  elle  ne  lui  pardonnera  jamais  de  m'aimer: 
mais  je  fçais  bien  comment  je  ferai;  je  m'en  vais 

Hiv 
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affembler  tous  les  3ergers  du  Hameau  ,  &  les 
jneaer  chez  elle  :  ailons.  (  Silvia  la^d^Jfus  veut  mar-^ 
cher:  mais  elle  ne  peut  ayancer  un  pas  ;  eUe  dû:) 
Qu*eft'ce  que  j'ai  donc  ?  je  ne  pub  pç  remuer,  (  Elle 
fait  des  efforts ,  &  ajoute  :  )  Ah  !  cette  Magicienne 
m'a  jette  un  fortilége  aux  jambes. 

(  A  cxs  mot4  j  deux  ou  trois  Lutins  viennent  pour 
V  enlever.  ) 

4 

SI L  VI A  a  tremblante^ 

Ahi  !  ahi  !  Meffieurs ,  ayez  pitié  dç  moi }  au  fe^ 
cours,  aufecours  ! 

UN  DES  LUTINS. 

Suivez-nous,  fuivçz-nous. 

SILVIA. 

Je  ne  veux  pas ,  je  veux  retourner  au  logi$. 

UN  AUTRE  LUTIN. 

Marchons. 


{ Il  l' enlevé.  ) 
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SCENE   XIV, 

(  La  Sccnc .  change ,  &  reprifcnu  le  Jariitt 

j£  la  Fée.  ) 

LA  FÉE  paroitavec  ARLEQUIN, 
qui  marche  devant  elle  dans  la  même  pof* 
tare  qu'il  a  fait  ci^devant  ^  &  la  tit€ 
baijfée. 

LA/FtE. 

jt*  o  0  R  B  E  que  tu  es  !  je  n'ai  pu  paroitre  ai- 
mable à  tes  yeux ,  je  n'ai  pu  t'infpirer  le  morn^ 
dre  fentiment,  malgré  tous  les  foins  &  toute  la 
tendre/le  que  ^tu  m'as  vue  ;  &  ton  changement  eft 
l'ouvrage  d'une  miférable  Bergère!  Réponds, 
ingrat  !  que  lui  trouves-tu  de  (î  charthant  ?  Parle. 

ARLEQUIN,  feignant  Sitrt  rctombi  dam 

fa  bétifc. 
Qu'eft-ce  que  vous  voulez? 

LA  FEE. 
Je  ne  te  confeille  pas  d'afifeâer  une  ftupidicé  que 
tu  n'as  plus.  Si  tu  ne  te  montres  tel  que  tu  es , 


122  ARLEQUIN  POLI  PAR  L'AMOUR^ 

ta  vas  me  voir  poignarder  l'indigne  objet  de  toa 
choix. 

ARLEQUIN,  vite  &  avec  crainte. 
£h  i  non ,  non  :  je  vous  promets  que  j'aurai  de 
Tefprit  autant  que  vous  le  voudrez. 

LA  FÉE. 
Tu  trembles  pour  elle. 

ARLEQUIN. 

Ceft  que  je  n'aime  pas  \  voir  mourir  perfbnoe» 

LA  FÉE. 
Tu  me  verras  mourir ,  moi ,  fi  tu  ne  m'aimes* 

ARLEQUIN,  en  la  fiattant. 
Ne  foy ez  donc  pas  en  colère  contre  nous* 

LA  F  É  E  ,  M  s* atttndnjfant. 

Ah!  mon  cher  Arlequin,  regarde*moi:  repens* 

toi  de  m'avoir  déferpérée,  j'oublierai  de  quelle 

part  t'eft  venu  ton  efprit  :   mais  puîfque  tu  en 

as ,   qu'il  te  fcrve  à  connoitre  les  avantages  que 

je  t'offre. 

ARLEQUIN. 

Tene?,  dans  le  fond ,  je  vols  bien  que  j'ai  tort; 

vous  êtes  belle  &  brave  cent  fois  plus  que  l'autre. 

J'enrage. 

LA  FÉE. 

Et  de  quoi? 
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ARLEQUIN^ 

Ceft  que  j'ai  lûffé  prendre  mon  cœur  par  cetts 
petite  friponne  qui  eft  plus  laide  que  vous. 
LA    F  K  E  foupirt  €n  fecret^  &  dit  x 
Arlequin ,  voudrols^tu  aimer  une  perfonne  qui 
te  trompe ,  qui  a  voulu  badiner  avec  toi,  &  qui  no 
t'aime  pas? 

ARLEQUIN, 

Oh  !  pour  cela ,  fi  fait  :  elle  m'aime  à  la  folîe« 

LA  FÉEt 
Elle  t'abufoit ,  je  le  fçais  bien ,  puifqu'elle  doit 
époufer  un  Berger  du  Village  qui  eft  fon  amant.  Si 
tu  veux  9  je  m  en  vais  l'envoyer  chercher,  &ellQ 
te  le  dira  elle-même* 

ARLEQUIN»  enfe  mettant  la  main  fur  la 
poitrine  &  fur  fon  cmur* 

Tic ,  tac ,  tîc  ,  tac ,  ouf,  voilà  des  paroles  qui 
me  rendent  malade.  (  puis  vite.  )  Allons ,  allons , 
je  veux  fçavoir  cela  ;car  fi  elle  me  trompe  ,jami  ! 
)e  vous  carelferaî ,  je  vous  épouferai  devant  fes 
deux  yeux  pour  la  punir» 

LA  FÉE. 
Eh  bien  !  je  vais  donc  l'envoyer  chercher- 

ARLEQUIN,    encore  ému. 
Qui  ;  mais  vous  iëtes  bien  fine.  Si  vous  êtes 
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la  quand  elle  me  parlera  f  vous  lui  ferez  la  grU 
nace  ^  elle  vous  craindra ,  &  elle  n'ofera  me  dire 
rondement  fa  penfée» 

LA  FEE. 

Je  me  retirerai. 

ARLEQUIN. 
La  pefte  !  vous  êtes  une  forciere ,  vous  nous 
jouerez  un  tour  comme  tantôt ,  &  elle  s'en  dou- 
tera. Vous  êtes  au  milieu  du  monde»  &  on  ne 
voit  rien.  Oh!  je  ne  veux  point  que  vous  trichiez  j 
faites  un  ferment  que  vous  n'y  ferez  pas  en  ca- 
chette. 

LA  FÉE. 

Je  te  le  jure ,  foi  de  Fée. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  fçais  point  (î  ce  juron-là  eft  bon;  mais 
je  me  fou  viens  à  cette  heure ,  quand  on  me  lî- 
foit  des  hiftoires ,  d'avoir  vu  qu'on  juroit  par  le 
Six ,  le  Tix  ;  oui  le  Styx. 

LA  FÉE. 

C'eft  la  même  chofe. 

ARLEQUIN. 

N'importe,  jurez  toujours.  Dame  !  puîfque  vous 
craignez ,  c'eft  que  c'eft  le  meilleur» 


likrf- 
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L  A  F  £  £  5  après  avoir  rivé. 
£h  bien  !  je  n'y  ferai  point  »   je  t'en  jure  par 

le  Styx,  &  je  vais  donner  ordre  qu'oa.  Tamene 

•  • 

ICI. 

ARLEQUIN. 

Et  moi  9  en  attendant^  je  m'en  vais  gémir  en 
me  promenant. 


m 


SCENE     XV. 

LA  FÉE,  fiul^ 

J^uLoN  ferment  me  lie  :  mais  je  n'en  fçais  pas 
moins  le  moyen  d'épouvanter  la  Bergère  fans  être 
préfente  ;  &  il  me  refle  une  refiburce.  Je  don* 
nerai  mon  anneau  à  Trivelin  qui  les  écoutera 
invifible ,  &  qui  me  rapportera  ce  qu'ils  auront  dit« 
Appellons-les,   Trivelin  ^  Trivelin  I 


■)^^ 
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SCENE     XVL 

LA  FÉE  ,  TRIVELIN. 
TRIVELIN  vient. 

xjVB  voulez-vous.  Madame? 

LA  FÉE. 

Faites  venir  ici  celte  Bergère,  je  veux  lui  par- 
ler; &  vous,  prenez  cette  bague.  Quand  faurai 
quitté  cette  fille ,  vous  avertirez  Arlequin  de  lui 
venir  parler,  &  vous  le  iuivrez  fans  qu*il  le  fçache, 
pour  venir  écouter  leur  entretien,  avec  la  pré- 
caution de  retourner  la  bague ,  pour  n'être  point 
vu  d'eux;  après  quoi,  vous  me  redirez  leurs  di(^ 
cours.  Entendez -vous  ?  foyez  exaâ ,  je  vous  prie* 

TRIVELIN* 
Oui,  Madame. 

(  //  fort  pour  aller  chercher  Silvia.  ) 
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SCENE   XVIL 

LA  F  £  E^  un  monum  feule. 

JCiST*iL  d'aventure  plus  trifte  que  la  mienne? 
Je  n'ai  lieu  d'aimer  plus  que  je  n*aimois,  que  pour 
en  fouflrir  davantage  ;  cependant  il  me  rcfte  en« 
core  quelqu'efpérance  :  mais  voici  ma  rivale, 

(Si/via  entre.) 

LA  F É E ,  «  colère. 
Approchez^  approchez. 

SILVIA. 

Madame ,  eft-ce  que  vous  voulez  toujours  me 
retenir  de  force  ici  ?  Si  ce  beau  garçon  m'aime  » 
e(l-ce  ma  faute?  Il  dit  que  je  fuis  belle  ;  dame  !  je 
ne  puis  m*empécher  de  Pétreê 

(LA  F  Ê  E  avec  un  fentiment  de  fureur  y  à  part.  ) 
Oh  !  fi  je  ne  craignois  de  tout  perdre ,  je  la 
déchirerois*  (.Haut.)  Ecoutez-moi ,  petite  fille: 
mille  tourments  vous  font  préparés  ^  fi  vous  ne 
m'obéifTez, 

SILVIA^   en  tremblant. 

Hélas!  vous  n*avez'qu*à  dire. 
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LA  FÉE.  ^ 

Arlequin  ra  paroître  ici.  Je  vous  ordonne  de 
lui  dire  que  Vous  n'avez  voulu  que  vous  diver-» 
tir  avec  lui,  que  vous  ne  raîmez point ,  &  qu*oa 
va  vous  marier  avec  un  Berger  du  Village.  Je 
ne  paroîtrai  point  dans  votte  converfation  :  mais 
je  ferai  à  vos  côtés  fans  que  vous  me  voyiez; 
&  fî  vous  n'obfèrvez  mes  ordres  avec  la  dernière 
rigueur,  s'il  vous  échappe  le  moindre  mot  qui 
lui  fafTe  deviner  qpe  je  vous  aie  forcée  à  lui  par* 
1er  comme  je  le  veux,  tout  eft  prêt  pour  votre 
fupplice. 

SÏLVÏA. 

Moi,  lui  dire  que  j*ai  voulu  me  moquer  de  lui! 
cela  eft-il  raifonnable?  il  fe  mettra  à  pleurer»  & 
)e  me  mettrai  à  pleurer  au(E»  Vous  fçavez  bien 
que  cela  eft  immanquable* 

L  A  F  E  E  ,   en  coUre. 
Vous  ofez  me  réfifter  !  Paroîflèz  ,  Ëfprits  infer- 
naux ,  enchaînez-la;  &  n'oubliez  rien  pour  la  tour- 
menter. 

DES  ESPRITS  ENTRENT. 

SILVIA,  pleurant  y  ditv 
N*avez-vous  pas  de  confcience  de  me  deman- 
der une  chofe  impoflible? 

LA 
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LA  FÉE, aux  Efprui. 
Ce  n*eft  pas  tout  ;  allez  prendre  Tingrat  qu'elle 
aime^^  &  donnez-lui  k  mort  à  Tes  yeux% 

S  I L  V I  A  ,  avec  exclamation* 
La  mort  I  Ah  !  Madame  la  Fée ,  vous  n*avec 
qu'à  le  (aire  vénit  :  je  m'en  Vais  lui  dire  que  je 
le  haïs ,  &  je  vous  promets  de  ne  point  pleurec 
du  tout;  je  Taime  trop  pour  cela» 

LA  FÉK 
Si  vous  vecfeï  une  latme;  fi  vous  ne  paroif- 
fez  tranquille  »  il  eft  perdu ^  &  vous aufC.  (aux 
Efprits.  )  Otez-luiiès  fers.  (  à  Silvia.  )  Quand  vous 
lui  aurez  parlé,  je  vous  ferai  reconduire  chsz 
vous ,  (1  j'ai  lieu  d'être  contente  :  il  va  venir  j 
attendez  ici. 

(  La  fée  fort  ^  Us  Efprits  au£i.  ) 


SCENE   XVIIl 

SiLVtA,  un  moment  feule. 

jnLcHEVONS  vite  de  pleurer,  afin  que  mon 
amant  fte  cfoie  pas  que  je  l'aime.  Le  pauvre  en« 
&nt!  ce  feroit  le  tuet  moi-même*  Ah!  maudite 
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Fée  !  Mais  efluyons  mes  yeux ,  le  voilà  qui  vient. 

^Arlequin  entre  alors  trijle  &  la  Ute  penchée  ;  U 
ne  du  mot  jufqu*auprès  de  Silvia*  Il  fe  préfentc 
k  elle  y  la  regarde  un  moment  fans  parler  ;  ù  après , 
TTivelin  ,  invifitle ,  entre.) 

ARLEQUIN. 

Mon  amie  ! 

S I L I V  A ,  d^un  air  libre. 
Eli  bien? 

ARLEQUIN. 

Regarde-moi. 

S I L  V I  A,  embarrajfce. 

A  quoi  fert  tout  cela?  on  m'a  fait  venir  ici  pour 
vous  parler  ;  j'ai  hâte.  Qu*eft-ce  que  vous  voulez  ? 

,  ARLEQUIN,  tendrement. 

Eft-ce  vrai  que  vous  m'avez  fourbe? 

SILVIA. 

Oui  ;  tout  ce  que  j'ai  fait,  ce  n'étoit  que  pour 
me  donner  du  plaifir. 

ARLEQUIN  s'approche  d^elle  tendrement  y  & 

lui  dit. 

Mon  amie  ,  dites  franchement  :  cette  coquin» 
de  Fée  n'eft  point  ici  ,  car  elle  en  a  juré.  (  En 
flattant  Silvia*)  La,  la,  remettez- vous,  mon 
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petit  cœur;  dîtes,  étes-vouî  une  perfide  ?  Allci' 
vous  être  la  femme  d'un  vilain  Berger  ? 

SILVIA. 

Ouï ,  encore  une  fois:  tout  cela  eft  vraî, 

ARLEQUIN  là-dejfus  pleure  de  toute  fa  foTce% 

Hi  y  hi ,  hi. 

SILVIA,  i  part. 
Le  courage  me  manque. 

ARLEQUIN,  en  pleurant  fans  rien  dire^ 
cherche  dans  fts  poches  ;  il  en  tire  un  petit  cou^ 
teau  qi^ilaiguife  fur  fa  manche. 

SILVIA,  le  voyant  faire.  #• 
Qu'allez^vous  donc  faire? 

iAlors  A  R  L  E  Q  U  Yi^  fans  répondre^  allonge 
It  bras  y  comme  pour  prendre  fa  fecouffe  y  &  ouvre 
un  p eu  f on  efiomac) 

SlLYlk,  effrayée. 

Ah  !  il  fe  va  tuer.  Arrêtez-vous  ,  mon  amant, 
j*aî  été  obligée  de  vous  dire  des  menteries.  (  En 
parlant  à  la  Pée  qu'elle  croit  à  côté  d*elle,)  Ma- 
dame la  Fée ,  pardonne/.-moi  en  quelqu'endroît 
que  vous  foyez  ici  :  vous  voyez  bien  ce  qu'il  en 
eft. 


tm^m 
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ARLEQUIN, tf  ces  mots  cejfant  fon  difef^ 

poir  j  lui  prend  vite  la  main  y  &  dit  : 
Ah  y  quel  plaifir  !  foutenez-moi ,  m'amour  :  je 
in*évanouis  d*aife. 

S I L  V I A  le  foutient. 

iTRIVELIN   alors paroit tout^^un-coup  â 

leurs  yeux. 

S I L  VI A ,  dans  la  furprife^  dit: 

Ah  !  voUà  la  Fée. 

TRIVELIN. 

Non  9  mes  enfans ,  ce  n'eft  pas  la  Fée  :  mais 
elle  m'a  donné  fon  anneau ,  afin  que  je  vous  écou- 
taflè  fafts  être  vu.  Ce  feroit  bîen  dommage  d'a- 
bandonner de  fî  tendres  amants  à  fa  fureur  :  au(E 
bien  ne  mérlte*t-elle  pas  qu'on  la  ferve,  puis- 
qu'elle eft  infidelle  au  plus  généreux  Magicien  du 
monde  à  qui  je  fuis  dévoué.  Soyez  en  repos  ; 
je  vais  vous  donner  un  moyen  d'aflîirer  votre  bon- 
heur. Il  faut  qu'Arlequin  paroiflè  mécontent  de 
vous,  Silvîa;  &  que,  de  votre  côté,  vous  fei- 
gniez de  le  quitter  en  le  raillant.  Je  vais  cher- 
cher la  Fée  qui  m'attend,  à  qui  je  dirai  que  vous 
vous  êtes  parfaitement  acquittée  de  ce  qu'elle 
vous  avoît  ordonné  :  elle  fera  témoin  de  votre 
retraite.  Pour  vous ,  Arlequin ,  quand  Silvîa  fera 
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fortle  »  vous  refterez  avec  la  Fée  ;  &  alors  en  Taflu- 
rant  que  vous  ne  fongez  plus  à  Silvia  infidelle^ 
vous  jurerez  de  vous  attacher  à  elle ,  &  tâcherez 
par  quelque  tourd'adrefle  ^^  &  comme  en  badinant, 
de  lui  prendre  fa  baguette.  Je  vous  avertis  que 
dès  qu'elle  fera  dans  vos  mains ,  la  Fée  n'aura  plus 
aucun  pouvoir  fur  vous  deux;  &  qu'en  la  tou- 
chant elle-même  d'un  coup  de  baguette,  vous  en 
ferez  abfolumentie  maître.  Pour  lors  vous  pourrez 
fortir  d'ici ,  &  vous  faire  telle  deftinée  qu'il  vous 
pUira. 

SILVIA. 

Je  prie  le  ciel  qu'il  vous  récompenfe* 

ARLEQUIN. 

Oh  !  quel  honnête-homme  !  quand  j'aurai  la 
baguette,  je  vous  donnerai  votre  plein  chapeau  de 
liards. 

TRIVELIN. 

Préparez  vous  >  je  vais  amener  ici  la  Ffe^ 


luj 
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SCENE  XIX. 

ARLEQUIN  ,    SILVIA. 
ARLEQUIN^ 

i.vXA  chère  amie,  la  joîe  me  court  dans  le 
corps  :  Il  faut  que  je  vous  balfe  ;  nous  avons  bien 
le  temps  de  cela. 

SILVIA,  en  rarritant. 
Talfez-vous  donc,  mon  ami:  ne  nous  careflbns 
pas  à  cette  heure,  afin  de  pouvoir  nous  careflèr 
toujours.  On  vient,  dites-moi  blendes  injures» 
pour  avoir  la  baguette. 

SCENE  XX. 

LA  FÉE ,  TRIVFLIN  ,  ARLEQUIN, 

SILVIA. 

ARLEQUIN,  comme  en  colère. 

JT^-LLONS,  petite  coqviîne. 

T  R  I  V  E  L  I  N  ,  à  la  Fée  en  entrant. 
Je  croîs ,  Madame,  que  vous  aurez  lieu  d'ctrc 
contente. 
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ARLEQUIN,  continuanc  à  gronder  Si/via. 
Sortez  d'ici ,  friponne.  Voyez  cette  petite  ef- 
frontée l  fortez  d'ici ,  mort  de  ma  vie  ! 

SILVIA,yi  retiram  en  riant. 

Ah ,  ah  !  qu'il   eft  drôle  !   adieu  ,     adieu  ;  je 

m'en  vais  époufer  mon  amant  :  une  autre  fols  ne 

croyez  pas  tout  ce  qu'on  vous  dit,  petit  garçon» 

(  Puis  Silvia   Ht  à  U\  Fie  :  ) 

Madame,  voulez-vous  que  je  m'en  aille? 

LA     FÉE,   i  Trivelin. 
Faites-la  fortir,  Trivelin, 

TRIVELiN    emmené  Silvia. 


SCE  NE  XIII. 

LA   FÉE,   ARLEQUIN. 

LA    FÉE. 

3  E    vous   avois  dit  la  vérité  ,  comme  vous 
voyez. 

ARLEQUIN,  comme  indifférente 
Oh  !  je  me  foucie  bien  de  cela  :  c'eft  une  petite 
laide  qui  ne  vous  vaut  pas.  Allez,  allez;  à  pré- 
fent  je  vois  bien  que  vous  êtes  une  bonne  pec-' 

I  iv 
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fonne.  Fi ,  que  j'étoîs  fot  !  laiflez  faire  y  nous  F 
traperons  bien,  quand  nous  ferons  mariâc  femme. 

LA    FÉE. 

Quoi  !  mon  cher  Arlequin  ^  vousi  m*aimerez 

donc  ? 

ARLEQUIN. 

Eh!  qui  donc  ?  j'avois  aflurément  la  vue  trouble 
Tenez ,  cela  m'avoit  fâché  d'abord  :  mais  à  pré- 
fent  je  donnerois  toutes  les  Bergères  des  champs 
pour  une  mauvaife  épingle.  (  doucement*  )  M^  » 
vous  n'avez  peut-être  plus  envie  de  moi^àcaule 
que  }*ai  été  fi  bête  ? 

LA    FEE,   charmée» 
Mon  cher  Arlequin ,  je  te  fais  mon  maître ,  mon 
mari;  oui,  je  t'époufe,  je  te  donnne  mon  cœur ,  mes 
rlcheiïès,  ma  puifTance.Es-tu  content? 

ARLEQUIN,  €71  la  regardant  fur  cela  tendrement. 

Ah  !  ma  mie ,  que  vous  me  plaifez  !  {luiprenans 
ta  main.)  Moi,  je  vous  donne  ma  peribnne,  & 
puis  cela  encore  ;  C  c\fi  fon  chapeau.  )  &  puis  en- 
core cela,  {âeji  fon  èpu.) 

(  Là^dejjus ,  en  badinant ,  il  lui  met  fon  épie  au 
cété^  &  dit  en  lui  prenaru  fa  baguette:  ) 
Et  je  m'en  vais  mettre  ce  bâton  à  mon  côté. 
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(  Quand  il  tient  la  Baguent  j  la  Fêe  inquieitâ 

lui  dit  :  ) 

Donnez,  donnez-moi  cette  baguette  ^  mon  filsf 
.vous  la  cafTerez. 

ARLEQUIN, /i  reculant  aux  approches  de 
la  Fée  »  tournant  autour  du  Théâtre  &  £une  fafom 
repojee. 

Tout  doucement,  tout  doucement* 

LA   FÉE,  encore  plus  allarmie% 
Donnez  donc  vite  ;  j*en  ai  befbin. 

ARLEQUIN   alors  la  touche  de  la  baguettû 

adroitement  y  &  lui  diti 
Tout  beau  !  afleyez-vous  là  ;  &  foyez  fage. 

Xi  A  F  £  £  tombe  fur  lejiége  de  gafon  mis  auprès 

de  la  grille  du  Théâtre ,  &  dit  : 
Ah  I  je  fuis  perdue  ;  je  fuis  trahie  ! 

ARLEQUIN, ^/im/ï/. 

Et  moi ,  je  fuis  on  ne  peut  pas  mieux.  Oh  , 
oh  !  vous  me  grondiez  tantôt ,  parce  que  je  n'avois 
point  d*efprit.  J'en  ai  pourtant  plus  que  vous. 

(  Arlequin  alors  fait  des  fauts  de  joie  »  U  rit , 
il  danfe%  UJiffle^  &  de  temps  en  temps  va  autour 
de  la  Fee ,  &  lui  montrant  la  hagueue  :  ) 

Soyez  bien  fage ,  Madame  la  Sorcière  ;  car  , 
voyez-vous  bien  cela  ?  (  Alors  il  appelle  tout  le 
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monde.)  AHans,  qu'on  m'apporte  Ici  mon  petit 
coeur*  Trivclin  ,  où  (ont  mes  valets  &  tous  le» 
diabîes  aulïï.  Vite;  j'ordonne ,  je  commande ,^ou 
par  la  fembleu. ... 

(  Touc  accourt  a  fa  voix.} 


:  SCENE  DERNIERE. 

SILVIA  conduite  par  TRIVELIN, 
LES  Danseurs,  les  Chan- 
teurs, ET   LES    Esprits. 

ARLEQUIN,  courant  au-devant  de  Silvia  ^ 
6*  lui  montrant  la  baguette^ 

i.v^  A  chcre  amie ,  voI!à  la  machine  :  je  fuis  Sor- 
cier à  cette  heure;  tenez,  prenez,  il  faut  que 
Yojs  foyc7  Sorcière  aulfi. 

C  //  lui  donne  la  baguette.  ) 

S  I L  V  I  A  prend  la  baguette  enfantant 

d'aife  ,    &  dit  : 
Oh  ?  mon  amant,  nous  n'aurons  plus  d'envieux. 

(j!^  peine  SUvia  a-t-clle  dit  ces  mots  ,  que  c^ucl- 
^i:ds  r.sPRiTS  s'avancent^  &  Pun  d'eux  dit:) 

Vous  ctes  notre  maitrcfle,  que  voulez- vous 
de  nous  ? 
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5  I L  V  I  A  ,   furprifc    de    leur    approche  ,  [e 

retire  9  &  a  peur  j  &  dis: 

Voilà  encore  ces  vilains  hommes  ,  qui  me  font 

peur. 

ARLEQUIN,  fdcké. 

Jarni  !  je  vous  apprendrai  à  vivre,  (à  Silvia.) 
Donnez-moi  ce  bâton ,  afin  que  je  les  rofle. 

(^11  prend  la  baguette ,  &  enfuite  bat  les  Efprits 
avec  fon  épée  ;  il  bat  après  les  Danfeurs^  les 
Chanteurs  y  &  jufqu^à  Trivelin  mime,) 

S I L  V I A ,  lui  dit  en  P arrêtant  : 
£n  voilà  afièz ,  mon  ami, 

ARLEQUIN  menace  toujours  tout  le  monde  l 

6  va  à  la  Fée  qui  ejl  fur  le  banc  y  &  la  menace 
auffi. 

S  I L  V I A     alors    s'approche  à  fon  tour  de  la 
Fée  y  &  lui  dit  en  la  faluant. 

Bon  jour.  Madame;  comment  vous  portez- 
vous  ?  Vous  n'êtes  donc  plus  fi  méchante  ? 

LA    FÉE   retourne  la  tits  endettant  des  regards 

de  fureur  fur  eux* 

SILVIA. 

Oh  !  qu'elle  eft  en  colère  ! 
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ARLEQUIN,   alors  à  la  Fée* 
Tout  doux  !  je  fuis  le  maître.  Allons  qu'on 
sous  regarde  tout-à- l'heure  agréablement. 

S I L  V I  A. 

LaHIbns-Ia  là  ,  mon  ami  ;  fbyons  généreux  :  b 
compaflloa  eft  une  belle  choie. 

ARLEQUIN. 
Je  lui  pardonne  :  mais  je  veux  qu'on  chante  î 
qu'on  danfe ,  ic  puis  après  nous  irons  nous  faire 
Roi  quelque  part. 

FIN, 


LA  SURPRISE 

DE  UAMOUR, 

EN  TROIS  ACTES ,  EN  PROSE  j 
Bxprijintie  par  Us  ComidUns  Italiens» 


ACTEURS, 

LA   COMTESSE. 

LÉLIO. 

LE    BARON,  Ami  de  Lélîo. 

COLOMBINE,  Suivante  de  la  Comteflè. 

ARLEQUIN»  Valet  de  Lëiio. 

JACQUELINE,  Servante  de  Lclio; 

PIERRE,  Amant  de  Jacqueline. 


La  Scène  ejl  dans  une  Mai/on  de  Campagne» 


LA   S-URPilïSE 

DE   L'AMOUR, 

ACTE   PïElEMIEa. 


SCENE  PREMIERE. 

PIERRE,  JACQUELINE. 

PIERRE.' 
3.  lANS,  Jacqueline,  t':ts  une  liimeur  qui  me 
fâche.  P.irgué  !  encore  faut-U  dire  qucuque  parole 
d'ami.juié  aux  gens. 

JACQUELINE. 
Mais ,  qu'cll-ce  qu'il  te  faut  donc  ?  Tu  mç 
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veux  pouf  ta  femme  :  eh  bian  I  eft-ce  que  je  re- 
cule à  cela? 

PIERRE. 

'  Bon  !  qu'eft-ce  que  ça  dit?  eft-ce  que  toutes 
les  filles  n'aimont  pas  à  devenir  la  femme  d'un 
homme  ? 

JACQUELINE. 

Tredame  !  c'eft  donc  un  oiCau  bien  rare  qu'un 
homme  »  pour  en  être  (i  en  vieufe  ? 

PIERRE. 
Hé  lia»  la,  je  parle  en  difcourant;  je  (çavons 
bian  que  Toifiau  n*eft  pas  rare  :  mais  quand  une 
fille  eft  grande  »  aile  a  la  fantalfie  d*en  avoir  un  ^ 
&  il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça ,  Jacqueline  ;  car  ça 
cft  vrai,  &  tu  n'iras  pas  là -contre. 

JACQUELINE. 

Acoute  ;  n*ons-je  pas  d'autres  amoureux  que 
toi?  Eft-ce  que  Blaife  &  le  gros  Colas  ne  font 
pas  affolés  de  moi  tous  deux?  Eft-ce  qu'ils  ne 
font  pas  des  hommes  aufli-bian  que  toi  ? 

PIERRE. 

Eh  mais  !  je  penfe  qu'oui. 

JACQUELINE. 

£h  bian  !  butord  ^  je  te  baille  la  parfarance. 
jQu'as-ttt  à  dire  à  ça  ? 

PIERRE. 


C  O  M  É  D  l  Ek  m 


it^Ê^tàtÊ^ 


1>ÎERRE. 

C'e(^  que  ni  m'aimes  mieux  qu'eux  tant  feu- 
lement ;  mais  fi  je  ne  t«  prenois  pas  moi ,  ça  ti 
fàcheroît-il  ? 

^ACQÛELÎNÉ. 

Oh  !  dame  ^  t*en  veux  trop* 

flERREi 

Eh  morguenne  !  voilà  lô  gù  autem  ;  )e  veux  àû 
l'amiquié  pour  la  parfonne  de  txiôi  tout  féul* 
Qu^d  tout  le  Villâi^e  vianroit  te  dife ,  Jacques 
laine  9  époufe-moi;  je  voadrois  que  tu  fis  brave- 
inent  la  grimace  à  tout  le  village ,  &  que  tu  lui 
difis:  nennin-^à^  je  veux  être  la  femme  dePiar^ 
te  5  St  pis  c'eft  tout.  Pour  ce  qui  eft  d'en  cas  de 
mol  9  fi  j'allois  être  un  parfide  ^  je  voudrois  que 
tu  te  fâchis  rudement,  &  que  t'en  pleuriiles  tout 
ton  faoul  ;  &  Vélà  mârguë  !  ce  qu'en  appelle  aimet 
le  monde.  Tians ,  nloi  qui  té  parle ,  ii  t^allois  me 
changet- ,  îl  rt'y  auroît  pu  de  çaifvelle  cheux  moi  j 
c'eft  de  l'amiquië  que  ça.  'fatigué  !  que  je  ferois 
contertt ,  fi  tu  pouvoîs  itou  devertir  folle  !  Ah  I 
que  Ça  Teroit  touchant!  Ma  pauvre  Jacquelaine^ 
dis-^moi  queiiqile  niot  qui  me  faife  comprendre 
que  tu  pat'drois  uà  petit  brin  l'èrprité 
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'  JACQUELINE. 

Va 9  va,  Piarre  9  je  ne  dis  rien  i  mais  je  n'en 
penfe  pas  moins. 

PIERRE. 

Eh  !  penfes-tu  que  tu  m'aimes ,  par  hazard  ?  Dis- 
moi  oui ,  ou  non. 

JACQUELINE. 
Devine  lequel. 

PIERRE. 

Regarde*moi  entre  deux  yeux.  Tu  ris,  tout 
comme  fi  tu  difois  oui.  Hé ,  hé ,  hé  ;  qu'en  dis* tu? 

JACQUELINE. 

Eh  I  je  dis  franchement  que  je  ferois  bian  em- 
pêchée de  ne  pas  t'aimer  ;  car  t'es  bien  agriable. 

PIERRE. 
£h  9  jami  !  vélà  dire  les  mots  &  les  paroles. 

JACQUELINE. 
Je  t'ai  toujours  trouvé  une  bonne  philofbmie 
d*homme.  Tu  m'as  fait  l'amour  ,  &  franchement 
ça  m'a  fait  plaifir  ;  mais  l'honneur  des  filles  les 
empêche  de  parler.  Après  ça  ,  ma  tante  difoit 
toujours  qu'un  amant ,  c'eft  comme  un  homme 
qui  a  faim  :  pus  il  a  faim ,  &  pus  il  a  envie  de 
manger;  pus  un  homme  a  de  peine  après  une 
iille ,  &  pus  il  l'aime. 


f  ^■' .  > 
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PIERRE* 

1^ar(^n^enne  i  il  faut  que  ta  tstflté  ait  dît  vrai  t 

car  je  meurs  de  faim  ;  je  t'en  avertis  »  Jacque- 

kineé 

JACQUELINE* 

Tant-mieux ,  je  t'aime  de  cette  Kitiieur-là  j 

pourvu  qu*aile   dure  x  ôlais  j'ai  bian  peur  que 

Monfieur  Lélio  5  inon  maître  ^  ne  confente  paà 

à  noute  mariage  ^  &  qu'il  ne  tne  boute  hors  de 

che:t  li ,  quand  il  fçaura.  que  je   t^airae  :  car  il 

nous  a  dit  qu'il  ûe   vouloit  point   d'amourette^ 

parmi  nous* 

tîERkË* 

Eh  !  pourquoi  donc  ça  ?  Eft-cé  qu*îl  y  a  du  m  al 

à  aimer  ron|)rochain  ?  Eh ,  morgue  !  je  m*en  vas  lui 

gager  mol  que  ça  fe  pratique  che£  leâ  Turcs ,  U 

(i  ils  font  bian  méchans* 

JACQUELINE* 

Oh  !  c*eft  pis  qu'un  Turc.  Acaufe  d'une  dame 
de  Paris  qui  Taimoit  beaucoup,  &  qui  li  a  tourna 
cafaque  pour  un  autre  galant  plus  mal  bâti  que 
li ,  noute  MonGeur  a  fait  tapage  s  il  li  à  dit  qu'alte 
devoit  être  honteufe  ;  aile  lui  a  dit  qu'aile  ne 
vouloit  pas  l'être.  Eh  I  voilà  biàn  de  quoi  1  c'a- 
t^elle  fait.  Et  pis  des  injures  t  vous  êtes  une  in-* 
deigne.,*  Eh  I  voyez  donc  cet  impertinent  l...  Et  je 
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me  vengerai...  Et  moî  je  m'en  gaufle.  Tant  y  a 
qu'à  la  paffin  aile  li  a  farmé  la  porte  fus  le  nez; 
H  qui  eft  glorieux  a  pris  ça  en  mal ,  &  il  e(l  venu 
ici  pour  vivre  en  harmîte,  en  phifolophe;  car 
vélà  comme  il  dit.  Et  depuis  ce  temps  quand  il 
entend  parler  d'amour,  il  femble  qu'en  Técorche 
comme  une  anguille.  Son  valet  Arlequin  fait 
itou  le  dégoûté  ;  quand  il  voit  une  fille  à  droite  , 
ce  drôle  de  corps  fe  baille  les  airs  d'aller  à  gau- 
che ,  à  caufe  de  queuque  mijaurée  de  chambrière 
qui  li  a,  à  ce  qu'il  dit,  vendu  du  notr« 

PIERRE. 

Quien,  véritablement,  c'eft  une   piqulé  que 

ça  :  il  n'y  a  pas  de  police  ;  en  punit   tous   les 

jours  de  pauvres  voleurs  ,   &  en  laide  aller  & 

venir  les  parfides.  Mais  vélà   ton  maître ,  parle 

li. 

JACQUELINE. 

Non:  il  a  la  face  trifte,  c'eft  peut-être  qu'il 
rêve  aux  femmes;  je  fis  d'avis  que  j'attende  que 
ça  foit  paffé.  Va ,  va ,  il  y  a  bonne  efpérance  , 
pifque  ta  maitrefle  eft  arrivée ,  &  qu'aile  a  dit 
qu'aile  li  en  parleroit. 
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SCENE    IL 

m 

XÉLIO  ,    ARLEQUIN  5    tous 

deux  d*un  air  trijlc. 

LELIO. 

Î41E  temps  eft  fombre  aujourd'hui. 

ARLEQUIN. 

Ma  £ûl,ouI:  Il  eftaufll  mélancolique  que  nous, 

L  É  L  I  O. 

Oh  !  on  n'eft  pas  toujours  dans  la  même  dl(- 

pofitlon  ;  l'efprit ,  aufli-blen  que  le  temps ,  eft  fujct 

à  des  nuages» 

ARLEQUIN. 

Pour  moly  quand  mon  efprlt  va  bien  ^  je  ne 
m'embarrafle  guères  du  brouillard. 

L  É  L  I  O, 

Tout  le  monde  en  eft  afTez  de  même. 

ARLEQUIN. 

Mais  je'  trouve  toujours  le  temps  vilain  »  quand 

je  fuis  trifte. 

L  É  L  I  O. 

Ceft  que  tu  as  quelque  chofe*quî  te  chagrine. 

K  iij 
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Noot 

l.  É  L  I  O, 

Tu  n'a$  (Jonc  point  de  trifteflè, 

ARLEQUIN, 

Si  fait, 

L  É  L I  0. 

Dis  donc  pourquoi  ? 

ARLEQUIN, 
Pourquoi  ?  en  vérité  je  n*en  fçaîs  rien;  c'eft 
peut  être  que  je  fui?  trifte  de  ce  que  je  nç  fuis 

pa$  gai, 

L  É  L  I  O. 

Va ,  tu  ne  fçaîs  ce  que  tu  dis, 

ARLEQUIN, 
Avec  cela ,  il  me  femble  que  je  ne  mç  porte 
pas  bien , 

LÉLIO. 

Ah  !  n  tu  es  malade ,  c'eft  une  autre  afikire^ 

ARLEQUIN. 

Jç  ne  fuis  pas  malade  »  non  plus, 

LÉLIO, 
£s-tu  fou?  (i  tu  n'es  pas  malade,  comment 
trouves-tu  donc  que  tu  ne  te  portes  pas  bien  \ 
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ARLEQUIN. 
TeneE  »  Mon/ieur  ;  je  bois  à  merveille  ^  je 
mange  de  même,  je  dors  comme  une  marmote; 
voilà  ma  (anté. 

L  É  L  I  O. 

Ceft  une  fanté  de  crocheteur  ;  un  honnête^; 
homme  feroît  heureux  de  l'avoir. 

ARLEQUIN. 

Cependant  je  me  fens  ptfant  &  lourd  ;  ]*ai  une 
fainéantife  dans  les  membres;  je  bâille  fans  {xi]et\ 
je  n*ai  du  courage  qu'à  mes  repas  ;  tout  me  dé- 
plaît: je  ne  vis  pas^  je  traîne  ;  quand  le  jour  ed 
venu ,  je  voudrois  qu'il  fût  nuit  ;  quand  il  eft  nuit  » 
je  voudrois  qu'il  fût  jour  :  voilà  ma  maladie , 
voilà  comment  je  me  porte  bien  &  mal. 

L  É  L  I  O. 

Je  t'entends  ;  c'eft  un  peu  d'ennui  qui  t'a  pris  : 
cela  fe  pafTera.  As-tu  fur  toi  ce  livre  qu'on  m'a 
envoyé  de  Paris  ?  •  •  •  réponds  donc. 

ARLEQUIN. 

Mondeur  »  avec  votre  permiiCon ,  que  je  pafle 
de  l'autre  côté. 

LELIO. 

Que  veux-tu  donc?  Qu'eft-ce  que  cette  cérc- 
4nonie  ? 

K  iv 
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mrm' 


ARLEQUIN. 

Ceft  pour  ne  pas  voir  fur  cet  arbre  deux  pe-^ 
tîts  oîfeaux  qui  font  amoureux;  cela  me  tracafTe  : 
j'ai  juré  de  ne  plus  faire  l'amour  ;  maïs  quand  je 
le  vois  faire ,  j'ai  prefque  envie  de  manquer  do 
parole  à  mon  ferment  :  cela  me  raccommode  avec 
ces  peftes  de  femmes;  &  puis  c*efl  le  diable  de 
me  refâcher  contr'elles, 

L  É  L  I  O. 

'  Eh!  mon  cher  Arlequin,  me  croîs -tu  plus 
exempt  que  toi  de  ces  petites  inquiétudes-là  ?  Je 
xne  refTouvîens  qu'il  y  des  femmes  au  monde, 
qu'elles  font  aimables  ;  &  ce  reffouvenir-là  ne  va 
*  pas  fans  quelques  émotions  de  cœur  :  mais  ce  font 
ces  émotions-  là  qui  me  rendent  inébranlable  dans 
la  réfolution  de  ne  plus  voir  de  femmes. 

ARLEQUIN. 

Fardi  !  cela  me  fait  tout  le  contraire ,  à  moi  ; 
quand  ces  émotions-là  me  prennent ,  c'eft  alors 
que  ma  réfolution  branle.  Enfeignez-moi  donc  à 
en  faire  mon  profit  comme  vous, 

L  É  L  I  O. 

Oui-dà,  mon  ami;  je  t'aime: tu  as  du  bon« 
fens ,  quoiqu^un  peu  groffier.  L'Jnfidélîté  de  ta 
maitreiTe  t'a  rebuté  de  Tamour ,  la  trahifon  de  U 
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mienne  m'en  a  rebuté  de  même:  tu  m'as  fuivi 
avec  courage  dans  ma  retraite  ,  &  tu  Tï\*t%  de« 
Venu  cher  par  la  conformité  de  ton  génie  avec 
Je  nuen  ^  &  par  la  reâemblance  de  nos  aventures*. 

ARLEQUIN. 

Et  moi  y  Moniteur  y  je  vous  aflîire  que  je  vous 
aime  cent  fois  plus  aufli  que  de  coutume^  à  caufe 
que  vous  avez  la  bonté  de  m*aimer  tant.  Je  ne 
^eux  plus  voir  de  femmes ,  non  plus  que  vous  ; 
cela  n'a  point  de  confcience.  J'ai  penfé  crever  de 
l'infidélité  de  Margot:  les  paflè- temps  de  la  cam* 
psgne,  votre  converfatton  &  la  bonne  nourri- 
ture m'ont  un  peu  remis  \  je  n'aime  plus  cette 
Margot:  feulement  quelquefois  fon  petit  nez  me 
trotte  encore  dans  la  tcte  :  mais  quand  je  ne  fonge 
point  à  elle ,  je  n'y  gagne  rien  ;  car  je  penfe  à 
toutes  les  femmes  en  gros  ^  &  alors  les  émotions, 
de  cœur  que  vous  dites  ^  viennent  me  tourmen* 
ter.  Je  cours  ,  je  faute ,  je  chante ,  je  danfe ,  je 
n'ai  point  d'autre  fecret  pour  me  chaflèr  cela  : 
mais  ce  fecret-là  n'eft  que  de  l'onguent  miton- 
mitaine.  Je  fuis  dans  un  grand  danger;  &  puifque 
vous  m'aimez  tant,  ayez  la  charité  de  me  dire 
comment  je  ferai  pour  devenir  fort,  quand  je  fuis 
foîble. 
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LÉUIO. 

Ce  pauvre  garçon  me  fait  pitié.  Ah  !  Sexe  trom* 
peur»  tourmente  ceux  qui  t'approchent  ;  maU 
laiile  en  repos  ceux  qui  te  fuient  ! 

ARLEQUIN. 

Cela  eft  trop  raifonnable  ;  pourquoi  faire  du 
mal  à  ceux  qui  ne  te  font  rien  "i 

LÉLIO. 

Quand  quelqu'un  me  vante  une  femme  aimable  i 
&  Tamour  qu'il  a  pour  elle  ;  je  croîs  voir  un  fré- 
nétique qui  me  fait  l'éloge  d'une  vipère  »  qui  me 
dit  qu'elle  eft  charmante ,  &  qu'il  a  le  bonheur  d'^ea 
être  mordu. 

ARLEQUIN. 

Fi  donc  !  cela  fait  mourir. 

LÉLIO. 

Eh  y  mon  cher  enfant ,  la  vipère  n'ôte  que  I9 
vie.  Femmes  ,  vous  nous  ravifTez  notre  i-aifon  ^ 
notre  liberté  ^  notre  repos  ;  vous  nous  ravifTez  à 
nous-mêmes,  &  vous  nous  laiiTez  vivre  1  ne  voilà* 
t*il  pas  pas  des  homme  en  bel  état  après  !  Des 
pauvres  foux ,  des  hommes  troublés ,  ivres  de 
douleur  ou  de  joie  y  toujours  en  convulfîon  ,  des^ 
efclaves  :  &  à  qui  appartiennent  ces  efclaves  ^ 
à  des  femmes  !  Et  qu'eft  -  ce  que  c'eft  qu'une 
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femme  )  Pour  la  définir  ^  il  faudroic  la  connoitre.i 
nous  pouvons  aujourd'hui  en  commencer  la  dé-* 
finition  ;  mais  je  foutiens  qu'on  n*en  verra  le  bout 
qu'à  la  fin  du  monde, 

ARLEQUIN. 

En  vérité,  c'eft  pourtant  un  joli  petit  animal 
que  cette  femme ,  un  joli  petit  chatl  c'eft  dom« 
mage  qu^il  ait  tant  de  grifTes, 

Is  ÈLIO. 

Tu  as  raifon ,  c'eft  dommage  :  car  enfin ,  eft«» 
il  d-ms  rUnivers  de  figure  plus  charmante  ?  Que  do 
grâces  !  9c  que  de  variété  duns  ces  grâces  ! 

ARLEQUIN, 

C'eft  une  créature  à  manger, 

L  É  L  I  O. 

Voyez  fes  ajuftements  :  juppes  étroites,  juppes 
en  lanterne,  coiffure  en  clocher,  coîtfure  fur  le 
nez ,  capuchon  fur  la  tête ,  &  toutes  les  modes  les 
plus  extravagantes,  mettez-les  fur  une  femme  ;  dès 
qu'elles  auront  touché  fa  figure  enchanterefle ,  c'eft 
l'amour  &  les  grâces  qui  l'ont  habillée  :  c'eft  de 
Tefprit  qui  lui  vient  jufques  au  bout  des  doigts. 
Cela  n'eft-il  pas  bien  fingulier? 

ARLEQUIN. 

Qh  !  cela  eft  vraii  il  n'y  a  mardi  !  pas  de  livre 
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qui  ait  tant  d'efprit  qu'une  femme ,  quand  elle  eft 
en  corfet  &  en  petites  pantoufles. 

LÉLIO. 

Quel  aimable  défordre  d'idées  dans  la  tête  ! 
que  de  vivacité  !  quelles  expreffions  1  que  de 
naïveté  !  L'homme  aie  bon-fens  en  partage;  mais 
ma  foi  l'efprît  n'appartient  qu'à  la  femme.  A. 
l'égard  de  fon  cœur,  ah  !  fi  les  plaifirs  qu'il  nous 
donne  étoient  durables,  ce  feroitun  fejour  délicieux 
que  la  terre.  Nous  autres  hommes, pour  la  plupart, 
nous  fommes  jolis  en  amour;  nous  nous  répan* 
dons  en  petits  fentiments  doucereux,  nous  avons 
la  marotte  d'être  délicats ,  parce  que  cela  donne 
un  air  plus  tendre  ;  nous  faifons  l'amour  réglé* 
ment,  tout  comme  on  fait  une  charge.  Nous 
nous  faifons  des  méthodes  de  tendrelTe:  nous 
allons  chez  une  femme ,  pourquoi  ?  pour  l'aîmef, 
parce  que  c'eft  le  devoir  de  notre  emploi  Quelle 
pitoyable  façon  de  faire  !  Une  femme  ne  veut 
être  ni  tendre,  ni  délicate,  ni  fâchée,  ni  bien* 
ai^e;  elle  eft  tout  cela  fans  le  fçavoir;  &  cela  eft 
charmant.  Regardez-la  quand  elle  aime, &  qu'elle 
ne  veut  pas  le  dire  ,  morbleu  !  nos  tendreffes  les 
plus  babillardes  approchent-elles  de  l'ainour  qui 
palfe  à  travers  fon  filence  ? 
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ARLEQUIN. 
Ah!  Monfîeur,  je  m'en  fouviens,  Margot  avoit 
(i  bonne  grâce  â  faire  comme  cela  la  nigaude. 

LÉLIO. 

Sans  ratguillon  de  l'amour  &  du  plalfîr^notro 

ctsur ,  à  nous  autres  ^  eft  un  vrai  paralytique  : 

nous  refterons-Ià  comme  des  eaux  dormantes^ 

qui  attendent  qu'on  les  remue  pour  fe  remuer. 

Le  cœur  d'une  femme  fe  donne  fà  fecouflèà  lui* 

même  ;  il  part  fur  un  mot  qu'on  dit ,  (ur  un  mot 

qu'on  ne  dit  pa/,  fur   une  contenance.  Elle  a 

beau  vous  avoir  dit  qu'elle  aime,  le  répètent- 

elle ,  vous  l'apprenez  toujours  •  vous  ne  le  fça- 

viez  pas  encore:   ici    par  une  impatience  ,  par 

une  froideur ,  par  une  imprudence  »  par  une  diG- 

traâionyen  baiilknt  les  yeux ,  en  les  relevant, 

en  fortant  de  (à  place ,  en  y  reftaqt  ;  enfin  c'eft 

de  la  jaloufie,   du  calme,  de  Tlnqulétude,  de 

la  joie,  du  babil ,  &  du  {ilence,de  toutes  cou-^ 

leurs:  &  le  moyen  de  ne  pas  s'enivrer  du  plaifîr 

que  cela  donne  !  Le  moyen  de  fe  voir   adoré 

fans  que  la  tête  vous  tourne!  Pour  moi,  j'étoîs 

tout  aufli  fot  que  les  autres  amants  ;  je  me  croyoîs 

un  petit  prodige ,  mon  mérite  m'étonnoit  :  ah  ! 

qu'il  eft  mortifiant  d'en  rabattre,  C'eft  aujourd'hui 

ma  bétife  qui  m'étonne  :  l'homme  prodigieux  a 
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difparu  >   &   je  n*ai  trouvé   qu'une  dupe  à  Ùl 
place. 

*^  ARLEQUIN. 

Eh  bîen  !  Monfieur ,  queuflî ,  queumî  ;  voilà 
âion  hlftoirej  fétoîs  tout  auflî  fot  que  vous* 
Vous  faîtes  pourtant  un  portrait  qui  fait  venir 
Fenvie  de  roriginal. 

LÉLIO. 

Butord  que  tu  es  t  ne  t'ai*  je  pas  dit  que  la 
femme  étoit  aimable;  qu'elle  avoit  le  coeur  ten* 
dre»  &  beaucoup  d'efprit? 

ARLEQUIN. 
Oui.  Eft-ce  que  tout  cela  n'eft  pas  bien  joli  i 

LÉLIO* 

Non  :  tout  cela  eft  afifreux. 

ARLEQUIN. 

Bon ,  bon  !  c'eft  que  vous  voulez  m'attraper 

peut-être. 

LÉLIO. 

Non  9  ce  font-Ià  les  inftruments  de  notre  fup« 

pllce.  Dis- moi  ^  mon  pauvre  garçon ,  fî  tu  trou* 

vois  fur  ton  chemin  de  Targent  d'abord ,  un  peu 

plus  loin  de  Tor ,  un  peu  plus  loin  des  perles  ^ 

&  que  cela  te  conduisît  à  la  caverne  d'un  Monf» 

tre ,  d'un  Tigre ,  (î  tu  veux ,  eft*ce  que  tu  ne 

haïrois  pas  cet  argent  >  cet  or  &  ces  perles? 
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ARLEQUIN. 

Je  ne  fuis  pas  fi  dégoûté  ,  je  trouirerols  cela 
fort  bon  ;  il  n*y  auroit  que  le  vilain  Tigre  dont 
je  ne  voudrois  pas  t  mais  je  prendrois  vitenoenC 
quelques  milliers d'écus  dans  mes  poches,  jelaif- 
ferois-li  le  refie  »  &  je  décamperois  bravement 

après* 

LÉLIO. 

Oui  ;  mais  tu  ne  fçaurois  point  qu'il  y  a  un 
Tigre  au  bout,  &  tu  n'auras  pas  plutôt  ramaifô 
un  écu^  que  tu  ne  pourras  t*empécher  de  vou*^ 
loir  le  refte. 

ARLEQUIN. 

Fi  !  par  la  morbleu  \  c*eft  bien  dommage  :  voilà 
un  fot  tréfor ,  de  fe  trouver  fur  ce  chemin*la« 
Fardi ,  qu'il  aille  au  diable ,  &  Tanimal  avec» 

LÉLIO. 

Mon  enfant,  cet  argent  que  tu  trouves  dV 
bord  fur  ton  chemin ,  c'eil  la  beauté ,  ce  font  les 
agrémens^  d'une  femme  qui  t'arrêtent  :  cet  or  que 
tu  rencontres  encore, ce  font  les  efpérances  qu'elle 
te  donne  ;  enfin  ces  perles ,  c'eft  fon  cœur  qu'elle 
t'abandonne  avec  tous  fes  tranfports. 

ARLEQUIN, 
'Ahi ,  ahi ,  garre  l'animal  ! 


160     LA  SURPRISE  DE  V AMOUR  ^ 

LÉLIO, 
Le  Tigre  enfin  paroît  après  les  perles  ^  &  ce 
Tigre ,  c*eft  un  caraâere  perfide  retranché  dans 
rame  de  ta  maitreflè  ;  11  fe  montre ,  il  t*arracha 
fon  cceur,  il  déchire  le  tien  :  adieu  tes  plaidrs; 
il  te  laide  aufll  miférable  que  tu  croyois  être 
heureux. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  c*eft  juftement  la  bête  que  Margot  à  i  fi- 
ché fur  moi  ^  pour  avoir  aimé  fon  argent ,  fou 
or  &  Tes  perles* 

LÉLIO. 

Les  almerasr^tu  encore? 

ARLEQUIN- 
.    Hélas  !  MonHeur,  je  ne  fongeois  pas  à  ce  diable 
qui  m'attendoit  au  bout.  Quand  on  n*a  pas  étu« 
dié  9  on  ne  voit  pas  plus  loin  que  fon  nez* 

LÉLIO. 
Quand  tu  feras  tenté  de  revoir  des  femmes  ; 
fouviens-toî  toujours  du  Tigre ,  &  regarde  tes 
émotions  de  cœur  comme  une  envie  fatale  d'aller 
fur  fa  route ,  &  de  te  perdre* 

ARLEQUIN. 
Oh  !  voilà  qui  eft  fait  ;  je  renonce  à  toutes 
les  femmes  ^  &  à  tous  les  tréfors  du  monde  ;  & 
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je  m'en  vais  boire  un  petit  coup  pour  me  forti- 
fier dans  cette  bonne  penféèw 
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SCENE  lîl 

LÈLIO   ,    JACQUELINE, 

PtERRE. 

LÉLIO. 

\^  u  E  me  veux- tu ,  Jacqueline  > 

JACQUELINE. 

MonGeur,  c'eft  que  je  voulions   vous  parler 
^*une  petite  afiTaîre» 

LÉLIO. 
De  quoi  s*aglt*il? 

JACQUELINE. 

C'eO:  que ,  ne  vous  déplailb  •#•••••  mais  vous 

Vous  fâcherez, 

LÉLIO. 
Voyons. 

JACQUELINE. 

Mondeur,  vous  avez  dit  »  il  ya  queiiqueiteAps^ 
^ue  vous  ne  vouliez  pas  que  j'euflions  des  gsH 
lants. 

Tome  ly^  L 
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LÉLIO. 

Non;  je  ne  veux  point  voir  d'amour  dans  ma 
maifon* 

JACQUELINE, 

Je  vians  pourtant  vous  demander  un  petit  par- 
vilcge, 

LÉLIO. 
Queleft.il? 

JACQUELINE. 
C'eft  que^  révérence  parler  ^«j'avons  le  cœur 
tendre» 

LÉLIO. 

Tu  as  le  cœur  tendre  ;  voîlà  un  plaîfant  aveu  ! 
Et  qui  eft  le  nigaud  qui eft  amoureux  de  toi? 

PIERRE. 
Eh  5  eh ,  eh  :  c*eft  moi ,  MonGeur» 

LÉLIO. 

Ah!  c*eft  toi,  maître  Pierre;  Je  t'aurois  cru 
plus  raifonnable.  Eh  bien  !  Jacqueline,  c'eft  donc 
pour  lui  que  tu  as  le  cœur  tendre  ? 

JACQUELINE. 

Ouï ,  Monfîeur ,  il  y  a  bien  deux  ans   en  çù 

que  ça  m*eft  venu mais,  dis  toi-même:  je 

ne  fis  pas  aflèz  effrontée  de  r  -^-^  -^n^^ureh 
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PIERRE. 

,  Monfieur  ^  franchement ,  c'eft  qu*alle  me  trouve 
genti  ;  &  fî  ce  n'étoit  qu'aile  fait  la  difficile  ^  il 
y  auroit  long- temps  que  je  ferions  ennocés. 

LÉLIO. 

Tu  es  fou,  maître  Pierre  ;  ta  Jacqueline  au  pre- 
mier jour  te  plantera-là  ;  crois-moi ,  ne  t'attache 
point  à  elle,Laifle-la  là  ;  tu  cherches  ton  malheur* 

JACQUELINE. 

Bon!  voilà  de  biaux  contes  quVous  li  faites- 
là,  Mondeur!  Eft'^ce  que  vouscroyezque  jefomroes 
comme  vos  girouettes  de  Paris ,  qui  tournent  à 
tout  vent?  Allez,  allez  ,  fi  queuqu'un  de  nous 
deux  fe  plante* là  ,.  ce  fera  li  qui  me  plantera,  & 
non'  pas  tnoî.  A  tout  hazard ,  notre  Monfîeur  , 
donnez-moi  tant  feulement  une  petite  pârmidion 
de  mariage  :  c'eft  pour  ça  que  f  avons  prins  la  Ii« 
berté  de  vous  attaquer. 

PIERRE. 

Oui  ;  voilà  tout  fin  dret  ce  que  c'eft.  Et  Jac*- 
queline  a  itou  queuque  doutance»  que  vous  vourez 
bian  de  votre  grâce ,  &  pour  Tamour  de  fon  farvi-, 
ce ,  &  de  fti-là  de  fon  père  &  de  fa  mère  ^  qui  vous 
ont  tant  farvi,  quand  ils  n'éttent  pas  encore  dé- 
funts...,.  tant  y  a,  MoaCeur^  excufez  fimpor* 
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tunance ,  c  eft  que  je  fommes  pauvres  ;  &  tout 
franchement >  pour  vous  le  couper  court...*... 

LÉLIO. 

Achevé  donc,  il  y  a  une  heure  que  tu  traînes, 

JACQUELINE. 

'  Parguenne  !  auflî  tu  t'embruoilles  dans  je  ne  fçaîs 

combien  de  paroles  qui  he  farvont  de  rîan,    & 

Monfieur  pard  la  patience.  Ceft  donc,  ne  vous 

en  déplaife,    que   je.  voulons    nous  marier;  &, 

comme  ce  dit  l'autre,  ce  n'eftpas  le  tout'qiiun 

pourpoint ,  s'il  n'y  a  des  manches;  c*eft  ce  qui 

fait,  £  vous  permettez  que  je  vous  le  di/îoos  ejn 

bref. , .  «  , 

LÉLIO. 

Et  non,  Jacqueline,  dis-moi  le  en  long;  tu  au- 
ras plutôt  fait. 

JACQUELINE.    , 

Ceft  que  j'avons  queuque  cfpérance  que  vous 
nous  baillerez  queuque  chofe  en  entrée  de  mé- 
nage. 

LELIO. 

Soît,  je  le  veux.  Nous  verrons  cela  une  au- 
tre fois;  &  je  ferai  ce  que  je  pourrai,  pourvu 
que  le  parti  te  convienne.   Laiiïez-moi. 
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SCENE    IV. 

ARLEQUIN,    LÉLIO,    PIERRE, 
JACQUELINE. 

PIERRE,  prenant  Arlequin  à  l* écart. 

•nlRLEQUiN,  par  charité,  recommandez-nolft 
à  MonGeur.  Ceft  que  je  nous  aimons ,  Jacquc- 
laine  &  moi;  je  n'avons  pas  de  grands  moyens, 

& 

ARLEQUIN. 

Tout  beau,  maître  Pierre;  dis-moi,  as  tu  fon 
cœur  ? 

PIERRE, 

Parguienne  !  oui;  à  la  par  fin  aile  m'a  lâché  Ton 
amiquié. 

ARLEQUIN. 

Ah!  malheureux,  que  je  te  plains  !  voîlàlcca- 
raftcre  perfide  qui  va  venir  ;  je  t*expliquerai  cela 
plus  au  long  une  autre  fois  :  mais  tu  le  fentiras 
bien.  Adieu,  pauvre  homme;  je  n'ai  plus  rien  it 

te  dire ,  ton  mal  eft  fans  remède. 

« 
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JACQUELINE. 
Queu  tripotage  eft-ce  qu'il  fait  donc  là ,  avec 
ce  remède  &  ce  caradere  ? 

PIERRE. 
,  Morguié  !  tous  ces  difcours  me  chifTonnont  mal- 
heur ;  je  varrons  ce  qui  en  cft  par  un   petit  tour 
d'adrefle.  Allons- nous-en»  Jacquelaine.  Madame  la 
ComtcfTe  fera  mieux  que  nous. 


^ -  I  I  - 

SCENE     V. 

LÉLIO,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN,  revenant  à  fort  maître. 

i^VJ.  ONSIEUR,  mon  cher  maître ,  iî  y  a  une  mau- 
vaîfe  nouvelle. 

LÉLIO. 
Qu'eft-ce  que  c'eft? 

ARLEQUIN. 
Vous  avez  entendu  parler  de  cette  Comtefïè 
qui  a  acheté  depuis  un  an  cette  belle  maifon  près 
de  la  vôtre. 

LÉLIO. 

Oui. 
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ARLjEQUIN. 

Eh  bien  !  on  m'a  dit  que  cette  Comteflè  eft 
ici,  &  qu'elle  veut  vous  parler:  j'ai  mauvai/è  opi- 
nion de  cela, 

LÉLIO. 

£h  morbleu  !  toujours  des  femmes  !  £h  !  que 
me  veut-elle? 

ARLEQUIN. 

Je  n*en  (çais  rien  ;  mais  on  dit  qu'elle  eft  belle 
&  veuve  ;  je  gage  qu'elle  eft  encline  à  faire  du 

LÉLIO. 

Et  moi  enclin  à  l'éviter  :  je  ne  me  foucie  ni  de 
fa  beauté  9  ni  de  fon  veuvage. 

ARLEQUIN. 
Que  le  ciel  vous  maintienne  dans  cette  bonne 
difpofîtion.  Ouf  I 

LÉLIO. 

Qu'as-tu  ? 

ARLEQUIN. 

C'eft  qu'on  dit  qu'il  y  a  aufli  une  fille-de- 
chambre  avec  elle  ;  &  voilà  mes  émotions  de 
cœur  qui  me  prennent. 

LÉLIO. 

Benêt!  une  femme  te  fait  peur! 

L. 
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ARLEQUIN. 

Hélas  î  Monfieuf ,  fefpere  en  vous  &  en  vo- 
tre aflîftance,  , 

LÉLIO. 

Je  croîs  que  les  voilà  qui  fe  piomenent  ;  re- 
tirons-nous* 


SCENE     VI 

LACOMTESSE,COLOMBINE, 

ARLEQUIN. 

LA   CO^ATESSE  y  parlant  de  LirnH 

«  V  OiLA  un  jeune  homme  bien  fauvage. 

COLOMBINE,  'arritant  Arlequin^ 

Un  petit  mot ,  s*il  vous  plaît.  Oferoit-on  vous 
demander  d'où  vient  cette  férocité  qui  vous  prend 
à  vous  &  à  votre  maître  ? 

ARLEQUIN. 

A  caufe  d*un  proverbe  qui  dit,  que  chat  échaudc 
craînt  Teau  froide, 

LA     COMTESSE. 

Parlç  plus  clairement.  Pcuiqiroi  nous  fuît- il  ? 
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ARLEQUIN. 

Ceft  que  nous  fçavons  ce  qu'en  vaut  Taunc, 

COL  O  M  BINE. 

Remarquez-vous  qu'il  n'ôfe  nous  regarder. 
Madame?  Allons ,  allons,  levez  la  tête,  &  rendez- 
qous  compte  de  la  fottife  que  vous  venez  de  faire* 

ARLEQUIN,  la  regardant  doucement^ 
Par-là  jarnî ,  qu'elle  eft  jolie  ! 

LA     COMTESSE. 

.  Lai(Ib-le  là  ;  je  crois  qu'il  efl  imbécille. 

COL  OMBINE. 

Et  moi  je  croîs  que  c'eft  malice.  Parleras-tu? 

ARLEQUIN. 
C'eft  que  mon  maître  a  fait  vœu  de  fuir  les 
feipipes ,  parce  qu'elles  ne  valent  rien« 

CO::.OMBINE, 

Impertinent  ! 

ARLEQUIN. 

Ce  n'eft  pas  vo:re  faute,  c'eft  la  nature  qui 
vous  a  bâties  comme  cela;  &  moi  j'ai  fait  vceu 
aufïî.  Nous  avons  fouffert  comme  des  miférables 
à  caufe  de  votre  bel-efprit,  de  vos  jolis  charmes, 
&  de  votre  tendre  coeur. 

COLOMBTNE. 

Hélas  !  quelle  lamentable  hiftoirc  !  Eh  !  comment 
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te  tireras-tu  d'af&ire  avec  moi  ?  je  fub  une  efpiè- 

gle  y  &  fai  envie  de  te  rendre  un  peu  xDiTérable 

Je  ma  façon. 

ARLEQUIN. 

Prrr.  Il  n*y  a  pas  pied. 

LA    COMTESSE. 

Là,  mon  ami  ;  va  dire  à  ton  maître  que  je  me 
(bucie  fort  peu  des  hommes ,  mais  que  ;e  ibu* 
haiterois  lui  parler. 

ARLEQUIN. 
Je  le  vois  là  qui  m'attend^  }e  m'en  vais  TappeUen 


SCENE    Fil. 

ARLEQUIN,  LA  COMTESSE, 
LÉLIO,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

jyX  ONSiEUK,  Madame  dit  qu'elle  ne  (e (bucie 
point  de  vous:  vous  n'avez  qu'à  venir  ,  elle 
veut  vous  dire  un  mot.  (  â  part>  )  Ah  !  comme 
cela  m'accrocheroit  «  fi  je  me  laiflbis  faire. 

LÉLIO. 

Madame ,  puis-je  vous  rendre  quelque  (érvice? 
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LA  COMTESSE. 
MonGear,  je  vous  demande  pardon  de  la  liberté 
que  j'ai  prife  ;  mais  il  y  a  le  neveu  de  mon  Fer- 
syer  qui  cherche  en  mariage  une  jeune  Payfanne 
de  chez  vous.  Ils  ont  peur  que  vous  ne  con* 
Tentiez  pas  à  ce  mariage:  ils  m'ont  priée  de  vous 
engager  à  les  aider  de  quelque  libéralité  ,  comme 
^e  mon  côté  j'ai  defleîn  de  le  faire.  Voilà,  Mon- 
fieur ,  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire ,  quand  vous 
vous  êtes  rétiré. 

LÉLIO. 

„  » 

Madame,  j'aurai  tous  les  égards  que  mérite 
votre  recommandation ,  &  je  vous  prie  de  m'ex- 
cnfer  fî  j'ai  fui;  mais  je  vous  avoue  que  vous 
ctes  d'un  fexe  avec  qui  j'ai  cru  devoir  rompre 
pour  toute  ma  vie.  Cela  paroîtra  bien  bizarre ,  je 
ne  chercherai  point  à  me  jufticier  ;  car  il  me  reile 
un  peu  de  poIitefTè ,  &  je  craindrois  d'entamer 
une  matière  qui  me  met  toujours  de  mauvaife  hu- 
meur ;  &  fî  je  parlois ,  il  pourroit ,  malgré  moi  ^ 
m'échapper  des  traits  d'une  incivilité  qui  vous 
déplairoit,  &  que  mon  rcfpeâ  vous  épargne. 

COLOMBINE. 

^    Mort  de  ma  vie  !  Madame  :  eft-ce  que  ce  dif- 
tours-là  ne  vous  remue  pas  la  bile  ?  Allez ,  Mon- 
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(leur ,  tous  les  renégats  font  mauvaife  fin  ;  vous 
viendrez  quelque  jour  crier  miféricorde ,  &  ram- 
per aux  pieds  de  vos  maîtres ,  &  ils  vous  écrâfe^ 
ront  comme  un  ferpent^  Il  faut  bien  que  juftice 

fe  fafTet  , 

LÉLIO. 

Si  Madame  n'étoit  pas  préfente  ^  je  vous  dirol^ 

franchement  que  je  ne  vous  crains ,  ni  ne  vou$ 

Aime. 

LA   COMTESSE. 

Ne  vous  gênez  point ,  Monfieur.  Tout  ce  que 
nous  difons  ici  ne  s'adrefTe  point  à  nous  ;  regar- 
dons-nous comme  hors  d'intérêt.  Et  fur  ce  pîed-Jà  , 
peut-on  vous  demander  ce  qui  vous  fâche  il  fort 
contre  les  femmes  ? 

L  É  L  I  O. 

Ah  !  Madame  »  difpenfez-moi  de  vous  le  dire  ; 

c*eft  un  récit  que  j'accompagne  ordinairement  de 

réflexions   où  votre    fexe   ne  trouve    pas   (on 

compte. 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  devine  ;  c'efl  une  infidélité  qui  vous 
a  donné  tant  de  colère. 

LÉLIO. 

Oui ,  Madame ,  c'efl  une  infidélité}  mais  affreufc» 
mais  déteflable. 
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LA    COMTESSE. 

N'allons  point  (î  vite.  Votre  maitfefle  cefld-t-ell« 
de  vous  aimer  pour  en  aimer  un  autre  ? 

LÊLIO. 
•  En  doutez- vous.  Madame  ?  La  (impie  infidélité 
Jerolt  infipide,  &  ne  tenteroit  pas  une  femme 
ikns  TaiTaifonnement  de  la  perfidie. 

LA    COMTESSE. 

.  Quoi  !  vous  eûtes  un  fucce/Ieur  ?  elle  en  aima 

un  autre  ?  , 

LÉLIO. 

Oui,  Madame.  Comment  !  cela  vous  étonne  F 
[Voilà  pourtant  les  femmes  ;  &  ces  avions  doivent 
vous  mettre  en  pays  de  connoiflànce» 

COLOMBINE. 
Le  petit  blasphémateur  ! 

LA    COMTESSE. 
Oui,  votre  maitrefTe  eft  une  indigne:  &  l'on 
ne  fçauroit  trop  la  méprifer. 

COLOMBINE. 

D'accord ,  qu*il  la  méprife  :  il  n'y  a  pas  à  tor- 
tiller: c*efi:  une  coquine  celle-là. 

LA    COMTESSE. 

JTaî  cru  d'abord ,  moi ,  qu'elle  n'avoit  fait  que 
fe  dégoûter  de  vous  &  de  l'amour,  &  je  lui  pa% 
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donnois  en  faveur  de  cela  la  fotcife  qu'elle  avoit 
eue  de  vous  aimer.  Quand  je  dis  vous»  je  parle 
des  hommes  en  général. 

LÉLIO. 

Comment ,  Madame  !  ce  n'tft  donc  rien ,  à  votre 
compte ,  que  de  cefler  fans  raifon  d'avoir  de  la 
tendreffe  pour  un  homme? 

LA    COMTESSE. 

C*eft  beaucoup  ,  au  contraire.  Cefler  d'avoir  de 
l'amour  pour  un  homme,  c'eft,  à  mon  compte,' 
connoître  fa  faute ,  s'en  repentir,  en  avoir  honte, 
fentir  la  mifcre  de  l'idole  qu'on  adoroit ,  &  ren- 
trer dans  le  refpeâ  qu'une  femme  fe  doit  à  elle- 
même.  J'ai  bien  vu  que  nous  ne  nous  entendions 
point.  Si  votre  maitrefle  n'avoit  fait  que  renoncer 
à  (on  attachement  ridicule ,  eh  !  il  n'y  auroit  rien 
de  plus  louable  ;  mais  ne  faire  que  changer  d'ob« 
jet,  ne  guérir  d'une  folie  que  par  une  extravagance  I 
£h  fi  !  je  fuis  de  votre  fentiment,  cette  femme-là: 
cft  tout-à-fait  méprilable.  Amant  pour  amant,  il 
valoit  autant  que  vous  déshonoraillez  fa  raifoa 

qu'un  autre. 

LELIO. 

Je  vous  avoue  que  je  ne  m'attendoîs  pas  à  cette 
chûte-là. 


m 
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COLOMBINE,  rianc. 

Ah  y  ah ,  ah  :  il  faudroit  bien  des  converfâ- 
tions  comme  celle-là  pour  en  faire  une  raifon* 
xiable.  Courage  ,  Monfieur  !  vous  voilà  tout  dé- 
ferré !  décochez-lui  moi  quelque  trait  bien  hé- 
téroclite ,  qui  fente  bien  TorigmaL  £h  !  vous  avez 
fait  des  merveilles  d'abord. 

L  É  L  I  O. 

Ceft  afTurément  mettre  les  hommes  bien  bas; 
«que  de  les  juger  indignes  de  la  tendreflè  d'une 
femme  ;  Tidée  eft  neuve. 

COLOMBINE. 

Elle  ne  fera  pas  fortune  chez  vous. 

L  É  L I  O. 

On  voit  bien  que  vous  êtes  fâchée  ^  MadamCj 

LA  COMTESSE. 

Moi  »  Monfieur;  je  n'ai  pointa  me  plaindre  des 
hommes  :  je  ne  les  haïs  point  non  plus.  Hélas  !  la 
pauvre  efpece  {  elle  eft ,  pour  qui  l'examine  ^  en- 
core plus  comique  que  haï/Iable. 

COLOMBINE. 
Oui*dà;  je  crois  que  nous  trouverons  plus  d^ 
reiïburce  à  nous  en  divertir  qu'à  nous  fâcher 
contre  elle. 
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LELIO. 

Mais ,  qu'a-t-elle  donc  de  fi  comique? 

LA  COMTESSE* 

Cequ*elle  a  de  fi  comique? Maïs  y  fongez-vous  i 
Monfîeur?  vous  êtes  bien  curieux  d'être  humilié 
dans  vos  confrères.  Si  je  parlois  i  vous  ferlez  tout 
étonné  de  vous  trouver  de  cent  piques  au-defTous 
de  nous.  Vous  demandez  ce  que  votre  efpece  a 
de  comique ,  qui  ^  pour  fe  mettre  à  fou  aife ,  a  eu 
befoin  de  fe  réferver  un  privilège  d'indifcrétion  ^ 
d'impertinence  &  de  fatuité  ;  qui  fuffoqueroit  »  fi 
elle  n'étoit  babillarde  ;  fi  fa  mtférable  vanité  n'a- 
voit  pas  fes  coudées  franches  ^  s'il  ne  lui  étoit  pas 
permis  de  déshonorer  un  fexe  qu'elle  ôfe  méprifer 
pour  les  mêmes  chofes  dont  l'indigne  qu'elle  efl 
-fait  fa  gloire.  O  l'admirable  engeance  qui  a  trou^* 
vé  la  raifon  &  la  vertu  des  fardeaux  trop  pefants 
pour  elle,  &  qui  nous  a  chargées  du  foin  de  les 
porter  !  Ne  voilà-t-il  pas  de  beaux  titres  de  fupé- 
liorité  fur  nous?  &  de  pareilles  gens  ne  font^ils 
pas  rifibles  !  Fiez-vous  à  moi,  Monfieur  ;  vous  ne 
connoifîcz  pas  votre  mifere ,  j'oferai  vous  le  dîre^ 
Vous  voilà  bien  irrité  contre  les  femmes  ;  je  fuis 
peut-être,  moi,  la  moins  aimable  de  toutes. 
Tout  hériffe   de  rancune  que  vous  croyez  être, 

moyennant 
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inoyehhant  deux  ou  trois  Coups  ->  d*œil  âat^ 
teurs  qu'il  m'en  coûteroit ,  grâce  à  la  tourdurd 
grotef^ue  de  Tefprit  de  l'homme  >  vous  m'allei 
donner  la  Comédie. 

LÉLlOk 

Ûti  I  je  vous  défie  de  me  faire  payer  ee  tribut  dd 
folie  là.  COLOMBINE* 

Ma  foi.  Madame^  cette  expérience-là  vous  por^ 

teroit  malheun 

LÉLIO. 

Ah ,  ah  t  eela  eft  plalfant  !  Madame ,  p9\x  dô 
femmes  (ont  auflî  aimables  que  vous  :  vous  i'éteg 
tout  autant  que  je  fuis  fur  que  vous  croyez  l'être  | 
tnais  s^il  n'y  a  que  la  Comédie  dont  vous  parlez  qui 
puliTe  vous  réjouir  »  en  ma  confcience  »  vous  nt 
lirez  de  votre  vie. 

CÔLÔMBINË. 

Ëil  nia  confcience ,  vous  me  la  doiinez  tous  Us 
deux ,  la  Comédie.  Cependant ,  fi  j'étols  à  la  placé 
de  Madame,  le  défi  me  piqueroitj  &  je  ne  voudroig 
()as  en  avoir  ie  démenti. 

LA  COMTESSE. 

Non;  la  partie  tie  me  pique  point,  je  la  tiens 
gagnée  :  mais  comme  à  la  campagne  il  faut  Voif 
tjuelqu'ùn ,  foyons  amis  pendant  que  liou^  y  réi- 
térons :  je  vous  promets  fureté.  Nous  nous  diveif- 
Tomt  IV,  M 
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tirons ,  vous  à  médire  des  femmes ,  &  moi  à  mé- 
prifer  les  homme». 

L  È  L  1  O. 

Volontiers. 

CQLOMBINE. 

Le  iolî  commerce  !  on  n-a  qu'à  vous  en  "croire  ; 
les  hommes  ttretont  à  l'Orient,  les  femmes  à  l'Oc- 
cident :  cela  fera  de  belles  produdions ,  &  no« 
petits  neveux  auront  bon  air.  Eh ,  morbleu  !  pour- 
quoi prêcher  la  fin  du  monde?   Cela  coupe  la 
gorge  à  tout  :  foyons  raifonnables.  Condamnez 
1«  amans  déloyaux ,  les  conteurs  de  fomettes,  à 
élre  jettes  dans  la  rivière  une  pierre  au  cou ,   à 
merveilles.  Enfermez  les  coquettes  en  quatre  mu- 
railles,  fort  bien.  MaU  les  amans  fidèles,  dreflèz- 
leur  de  belles  8f  bonnes  ftatues  pour  encourager 
le  Public.  Vdus  riez  !  adieu ,  pauvres  brebis  éga- 
rées :  pour  moi ,  je  vais  travailler  à  la  converfion 
d'Arlequin.  A  votre  égard  ,  que  le  ciel  vous  af- 
filie ;  mais  il  feroit  curieux  de  vous  voir  chanter 

la  palinodie }  je  vous  y  attends. 

LA  COMTESSE. 
La  folle  !  je  vous  quitte  ,  MonGeur  ;  j'ai  quel- 
ques ordres  adonner.  N'oubliez  pas ,  de  grâce, 
ma  recommandation  pour  ces  payïâns. 
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SCENE    VIII. 

LE    B  A  R  O  N  ,  dmi  ^«  Z<f/ii)  ; 
LA   GOMtESSE,  LÉLIO. 

t£  BÀRÔKi 

jS  É  lÉne  tromp^jé  point  ?  eft«câ  vous  que  jd 
Vois  i  Madame  la  Comteflè  ? 

LA  COMTESSÈi 
Oui,  Monfîeur  ;  c'eft  moi-même^ 

LE  BARON. 

Quoi  !  aVec  notre  anii  'Lélio  1  cela  (e  peut-il  ? 

LA  COMTESSE* 
Que  tlrouVez-vous  donc-lâ  de  fi  étrange  ? 

L  É  L I O^ 

Je   n'ai  l'honneur  de  connoîtré  Midamé  4^* 
depuis,  un  inftant  «  Et  d*où  yieiit  ta  furprife  ? 

LE  BARON. 
Comment,  ma  furptife  !  voici  peut-être  le  toaÇ 
de  ha&rd  le  plus  bifarre  cjui  foit  arrivé. 

L  É  L  i  O. 

En  quoi) 
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LE    BARON. 

En  quoi  ?  morbleu  !  je  n*en  fçauroîs  revenir  : 
c*eft  le  fait  le  plus  curieux  qu'on  puîffe  imaginer. 
Dikz  que  je  ferai  à  Paris  où  je  vais ,  je  le  ferai  mettre 
dans  la  gazette. 

LÉLIO 

Mais ,  que  veux-tu  dire  ? 

LE  BARON. 

Songez  -  vous  à  tous  les  millions  de  femmes 
quHI  y  a  dans  le  monde,  au  Couchant,  au  Le* 
vant ,  au  Septentrion ,  au  Midi ,  Européennes  , 
Afiatiques  ,  Africaines  ^  Américaines  ,  blan- 
ches >  noires ,  bazannées ,  de  toutes  les  couleurs  ? 
Nos  propres  expériences ,  &  les  relations  de  nos 
voyageurs  nous  apprennent  que  par-tout  la  femme 
eft  amie  deThomme,  que  la  Nature  l'a  pourvue  de 
b  onne  volonté  pour  lui  :  la  Nature  n'a  manqué  que 
Madame.  Le  foleil  n'éclaire  qu'elle  chez  qui  notre 
efpece  n'ait  point  rencontré  grâce,  &  cette  feule 
exception  de  la  loi  générale  fe  rencontre  avec 
un  perfonnage  unique  :  je  te  le  dis  en  ami ,  avec 
un  homme  qui  nous  a  donné  l'exemple  d'un  fa- 
natifme  tout  neuf;  qui  feul  de  tous  les  hommes 
n*apu  s'accoutumer  aux  coquettesqui  fourmillent 
fur  la  terre ,  &  qui  font  auflî  anciennes  que  le 
monde  ;. enfin ,  qui  s'eft  condamné  %  venir  ici  Un* 
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guir  de  chagrin  de  M  plus  voir  de  femmes ,  en 
expiation  du  crime  qu'il  a  fait  quand  il  en  a  vu» 
Oh  !  je  ne  fçache  point  d  aventure  qui  aille  de 
pair  avec  la  vôtre. 

LËLIO,   riant. 
Ah  ^  ah  1  je  te  pardop^e  toutes  tes  injures  en 
faveur  de  ces  coquettes   qui  fourmillent  iur  la 
terre  ^  &  qui  font  aufli  anciennes  que  le  Monde» 

LA  COMTESSE,  riant. 
Pour  moi,  je  me  fçais  bon  gré  que  la  Nature  m'ait 
xnanquée,  &  je  me  pafTerai  bien  de  la  façon  qu'elle 
auroit  pu  me  donner  de  plus;    c'eft  autant  de 
fauve,  c'eft  un  ridicule  de  moitts. 

LE  B ARON,yin>tf/im«/2/. 
Madame,   n'appeliez  point  cette    foiblefTe-là 
ridicule;  ménageons  les  termes,  il  peut  venir  un 
}Our  où  vous  ferez  bien^-aife  de  lui  trouver  une 
épithete  plus  honnête. 

LA    COMTESSE. 
Oui,  fi  refprit  me  tourne. 

LE  BARON. 

Eh  bien  !  il  vous  tourjiera  :  c'eft  fi  peu  de  chofe 
que  l'efprit.  Après  tout, il  n'eft  pas  encore  fur  que 
la  Nature  vous  ait  abfohiment  roanquée.  Hélas  ! 
peut-être  jouez-vous  de  votre  refte  aujourd'hui. 

M  ii) 
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Combien  voyons- nous  de  chofès  qui  font  d'ahord 

mervçilleufes ,  &  qui  finiflent  par  faire  rire.  Je  fui^ 

un  homme  à  pronoftic  :  voulez-  vous  que  je  vous 

dîfe  ?  tene? ,  je  croiç  que  votre  mçrvcUlçux  eft  ^. 

la  fiq  de  tçrm«; 

I.ÉLIO, 

Cela  fe  peut  bien ,  Madame,  cela  fe  peut  bien  ; 
les  fous  font  quelquefois  infpirés. 

LA   COMTESSE. 

Vous  vous  trompez  9   Monfiçur  9  vous  vouf 

Rompez, 

LE  BARON, 

Maïs  toi  qui  raifonnes,  as-tu  1^  ?H<ftoire  Rq-= 
maio^î 

LÉLIO, 

Oui;  qu'en  veux  tu  faire  de  ton  HiftoireRo^ 

maine  ? 

LE  BARON, 

Te  (buviens-tu  qu*un  Ambaffadeur  Romain  en-s 
ferma  Antiochus  dans  un  cercle  qu'il  traça  aur: 
tour  de  lui ,  &  lui  déclara  la  guerre  9  s'U  en  for- 
foit  avant  qu'il  çût  répondu  à  fa  dem^ndçt 

LÉLIO. 
OmX^  je  m^en  rçfibuvienst 


COMÉDIE.  i%% 


LE  BARON. 

Tieâf  ,xnon  en£mt^  moi  in^igte  }«  c«  £éà  un 
cercle  à  Timitation  de  ce  Romain  %  ôi  (bus  peine 
des  vengeances  de  T Amour ,  qui  vaut  bien  la  Ré* 
publique  de  Rome  «  je  t'ordonne  de  n'en  fortîc 
que  foupirant  pour  les  beautés  de  Madame:  vo)rons 
fi  tu  oferas  broncher, 

LÈLIO9  pïïffkni  U  iercU. 

Tiens,  je  fuis  hors  du  cercle;  voilà  ma  i^ponfe  • 
va*  t'en  la  porter  à  ton  benec  d'Amour. 

LA  COMTESSE. 

MonGeur  le  Baron ,  je  vous  priô  >  badinet  tMt 
qu'il  vous  plaira  :  mais  ne  me  mettez  point  en 
jeu. 

LE  BARON. 

Je  ne  badine  point ,  Madame  :  je  vous  le  cau- 
tionne garotté  à  votre  char;  il  vous  aime  de  ce 
moment-ci 9  il  a  obéi.  La  pefte  !  vous  ne  le  verriez 
pas  hors  du  cercle  ;  ilavoit  plus  de  peur.qu'Antio- 
chus. 

L  É  L  î  O  •   i\anu 

Madame  ,  vous  pouvez  me  donner  des  rivaux 
tant  qu'il  vous  plaira  t  m^n  amour  n'eft  point 
jaloux. 

M  iv 
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LA  COMTESSE,  m^iïrrtfjT?^?. 
Meffieurs,  j'entends  volontiers  raillerie  ;  maïs 
ceflbns-la  pourtant, 

LE  BARON. 

Vous  montrez-là  certaine  impatience  qui  pourra 
venir  à  biçn  ;  faifons-ia  profiter  par  un  petit  tour  do 
cercle^ 

(  Il  f  enferme  auffu  ) 

LA  COMTESSE,  jortont  du  cercle. 

LaifTez-moi  :  qu*eft-ce  que  cela  lignifie.  Baron? 
Ne  lifez  jamais  d'Hiftoîre ,  puifqu*elle  ne  vous  ap- 
prend que  des  poliflonnerie», 

{Lilio  rii.) 

LE   BARON. 

Je  vous  demande  pardon  :  mais  vous  aimerez  , 
s'il  vous  plaît.  Madame.  Lélio  eft  mon  ami,  & 
je  ne  veux  point  lui  donner  de  oiaitrefTe  infen- 
fible. 

LA  COMTESSE, /«friV»/iOT^/i/. 

Cherchez-lui  donc  une  maitrefTe  ailleurs;  car 
il  trouverpit  fort  mal  fon  compte  ici. 

Madame  9  je  fçais  le  peu  que  je  vaux  :  on  petut 
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fe  difpenfer  de  me  l'apprendre.  Après  tout,  votro 
antipathie  ne  me  fait  point  trembler. 

LE  BARON. 
Bon  ;  voilà  de  Tamour  qui  prélude  par  du  dépit. 

LA  COMTESSE,  à  UUo. 

Vous  feriez  fort  à  plaindre ,  Monfieur ,  fi  mes 
fentiments  ne  vous  étoient  indififcrents. 

LE  BARON. 

Ah,  le  beau  duo!  vous  ne  fçavez  pas  encore 
combien  il  eft  tendre. 

LA  COUTASSE j/en  €Uam doucement. 

En  vérité ,  vos  folies  me    pouffent  à  bout , 
Baron. 

LE  BARON. 

Ohl  Madame,  nous  aurons  l'honneur,  Lélio 
fc  moi,  de  vous  reconduire  jufques  chez  vous. 
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SCENE    IX. 

COLOMBINE  ,    LA   COMTESSE  , 
LÉLIO,  LE    BARON. 

COLOMBINE. 

jD  o  M  jour  y  MonHeur  le  Baron.  Comme  vous 
voilà  rouge.  Madame?  Monfîeur  Lélio  eft  tout 
je  ne  fçais  comment  aufli  :  îl  a  Tair  d*un  homme 
qui  veut  être  fier  ,  &  qui  ne  peut  pas  Têtre.  Qu'à,-- 
vez-vous  donc  tous  deux? 

LA  COMTESSE^/o/^tfrtT. 
L'étourdie  ! 

LE  BARON. 

L  aide-les  là^  Colombine.  Ils  font  de  méchante 
humeur;  ils  viennent  de  fe  faire  une  déclara* 
tion  d'amour  Tun  à  l'autre  »  &  le  tout  en  fe  fâchant. 


m 
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SCENE    X. 

COLOMBINEîARLEQUIN, 

av«:  un  équipage  de  Chajfeur, 

COLOMBINE, 

3  E  vois  bien  qu'ils  nous  apprêteront  â  rire. 
Mais  où  eft  Arlequin?  je  veux  qu'il  m'amufe  Ici* 
J'entends  quelqu'un }  ne  feroit-ce  pas  lui? 

ARLEQUIN,  U  voyant. 

Ouf!  ce  gibier-là  mené  un  Chaflèur  trop  loin, 
je  me  perdrois;  tournons  d'un  autrç  côté.  •  •  allons 
donc.  ^.  Heu  !  me  voilà  juftement  fur  le  chemin 
du  Tigre,  Maudit  foit  l'argent  j^  For  &  len 
perles, 

COLOMBINE, 

Quelle  heure  eft-il.  Arlequin? 

ARLEQUIN, 

Ah  !  la  (nie  mouche  !  je  vois  bien  que  tu  cher- 
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ches  midi  à  quatorze  heures.  Pa/Tez ,  votre  che- 
min^ m'amie. 

COLOMBINE. 

II  ne  me  plaît  pas,  moi  :  pafTe-Ie  toi-même» 

ARLEQUIN. 

Oh ,  pardi  !  à  bon  chat,  bon  rat;  je  veux  refier 
icu 

COLOMBINE^ 

Hé ,  le  fou  !  qui  perd  Tefprit  en  voyant  une 
femme» 

ARLEQUIN. 

Va-t^en ,  va-t*en  demander  ton  portrait  à  rooa 
maître  ;  il  te  le  donnera  pour  rien  :  tu  verras  fî 
tu  n'es  pas  une  vipère, 

COLOMBINE. 

.  Ton  maître  eft  un  vifionnairc ,  qui  te  fait  faire 
pénitence  de  ks  fottifcs.  Dans  le  fond ,  tu  me 
faîs  pîtié;  c'eft  dommage  qu'un  jeune  homme 
comme  toi,  afTcz  bienfait,  &  bon  enfant j  car 
tu  es  fans  malice. .  • .  • 

ARLEQUIN.  ^ 

Je  n'en  ai  non  plus  qu'un  poulet. 
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COLOMBINE. 

Ceft  dommage  qu'il  confomme  (à  jeunefle  dans 
la  langueur  &  la  fouffrance;  car,  dis  la  vérité  1  tu 
t'ennuyes  ici,  tu  pâtis? 

ARLEQUIN. 
Oh  !  cela  n'eft  pas  croyable. 

COLOMBINE. 

Et  pourquoi  »  nigaud  ,  mener  une  pareille 
vie  ? 

ARLEQUIN. 

Pour  ne  point  tomber  dans  vos  pattes,  race 
de  chats  que  vous  êtes  :  (i  vous  étiez  de  bonnes 
gens,  nous  ne  ferions  pas  venus  nous  rendre  her-« 
mires.  II  n*y  a  plus  de  bon  temps  pour  mol,  & 
c'eft  vous  qui  enêces  la  caufe  ;  &, malgré  tout  cela, 
il  ne  s'en  faut  de  rien  que  je  ne  t'aime.  La  fotte 
chofe  que  le  cœur  de  l'homme! 

COLOMBINE. 

Cet  original  difpute  contre  fon  cœur,  comme 
un  honnête-homme. 
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ARLEQUIN, 

#  •  '         * 

N'as^tu  pas  de  honte  d'être  fi  }olie  &  fi  traU 
trèfle  î 

COLOMBINE. 

Comme  (î  on  devoit  rougir  de  Tes  bonnes  qua- 
lités. Au  revoir ,  nigaud  ;  tu  me  fuis  »  mais  cela 
ne  durera  pas. 

Fin  du  premier  ASe» 
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SCENE  PREMIERE. 

COLOMBINE ,  LA  COMTESSE. 

C  O  L  O  MB  IN  E,  fn  regardaaefa  montre, 

\^  E  £.  A  eft  fingulier  ! 

LA  COMTESSE. 
Quoi? 

COLOMBINE. 

Je  trouve  qu'il  y  a  un  quart -d'heure  que  nous 
nous  promenons  (ans  rien  dire  :  entre  deux  fêmrnes, 
cela  ne  laifllè  pas  d'être  fort.  Sommes-aous  bien 
dans  notre  état  naturel  ? 

LA  COMTESSE. 
Je  ne  fçache  rifîn  d'extraordinaire  eii  moi» 

COLOMBINE. 

Vous  voilà  pourtant  bien  réveufe. 

LA  COMTESSE. 

C'eft  que  je  Congé  à  une  chofe. 


..  J   M-^     » 
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COLOMBINE. 

Voyons  ce  que  c'eft.  Suivant  refp^cô  de  la 
chofe  ^  je  ferai  Teftime  de  votre  (sleDce*. 

LA  COMTESSE. 

Ccft  que  je  fonge  qu'il  n'eft  pas  néceflaire  que 
je  voie  (i  fouvent  Lélio» 

COLOMBINE* 

Hum!  il  y  a  du  Lélio:  votre  taciturnité n'eil 
pas  n  belle  que  je  le  penfois.  La  mienne ,  à  dire 
le  vrai,  n'eftpas  plus  méritoire.  Je  me  taifois 
à  peu-près  dans  le  même  goût  ;  je  ne  réve  pas 
à  Lélio  :  mais  je  fuis  autour  de  cela^  je  réve  au 
valet. 

LA  COMTESSE. 

Mais  que  veux-tii  dire  ?  quel  mal  y  a-t-il  à 
penfer  à  ce  que  je  penfe? 

COLOMBINE. 

Oh  !  pour  du  mal ,  il  n'y  en  a  pas  \  mais  je 
croyois  que  vous  ne  difiez  mot ,  par  pure  pareflè 
de  langue  ;  ti  je  trouvois  cela  beau  dans  una 
femme  :  car  on  prétend  que  cela  eft  rare.  Mais 
pourquoi  jugez-vous  qu'il  nVft  pas  néceflaire  que 
vous  voyiez  fi  fouvent  Lélio? 

LA   COMTESSE. 
Je  n'ai  d'au(res  raifons  pour  lui  parler  ^  que 

la 
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le  mariage  de  ces  jeunes  gens.  Il  ne  m'a  point 
dit  ce  qu'U  veut  donner  à  la  fille  ;  je  fuis  bien-- 
aife  que  le  nev^u  de  mon  fermier  trouve  quel- 
que avantage  :  mais  fans  nous  parler ,  Lélio  peut 
me  faire  fçâvoir  fes  intentions ,  &  je  puis  le  faire 
informer  des  miennes. 

COLÔMËINE. 

L^imagînation  de  cela  e(l  tout-à-faît  plaî&nte 

LA    COMTESSE. 

Ne  vas -tu  pas  faire  un  commentaîta  là-deïTus  ? 

COLOMBÏNE. 

Comment  !  il  n'y  a  point  de  commentaire  à 
cela.  Malepefte  !  c'eft  un  joli  tîait  d'efprit  que 
cette  invcntion-Ià.  Le  chemin  de  tout  le  monde ^ 
quand  on  a  affaire  au^  gens ,  c'eft  d'aller  leur  par^ 
1er  :  mais  cela  n'efl  pas  commode.  Le  plus  court 
eft  de  s'entretenir  de  loin  ;  vraiment  on  s'entend 
bien  mieux.  Lui  parlerez-vous  avec  une  Sarba- 
cane, ou  par  Procureur? 

LA    COMtESSE* 

Mademoifclle  Colombine ,  vos  fades  railleries 
ne  me  plaîfent  point  du  tout  i  je  vois  bien  les 
petites  idées  que  vous  avez  dans  l'erprît. 

Tome  ly.  N 
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SCENE   II 

LÉLIO,   ARLEQUIN, 
C  O  L  O  M  B  T  N  E. 

LÉLIO. 

JrouRQUOi  donc  Madame  la  Comteflè  Ce 
retire-t-elle  en  me  vovant  î 

COLO MBINE,  préfcntant  U  tilUt. 

Alonfîeur ma  maicrefTe  a  jugé  à   propos 

de  réduire  fa  converfatlon  dans  ce  billet.  A  ki 
compagne  on  a  refprlt  Ingénieux. 

LÉLIO. 

Je  ne  vois  pas  la  finefle  qu'il  peut  y  avoir  s 

me  laiflèr-là,  quand  j'arrive ,    pour  m'entretiînir 

dans  des  papiers.   J'allois   prendre   des  mefures 

avec  elle  pour  nos  payfans  ;  mais  voyons   (es 

raifons. 

ARLEQUIN. 

Je  vous  confeille  de  lui  répondre  fur  une  car^ 

te;  cela  fera  bien  drôle. 

LÉLIO  lit. 
MonJîcîiT  ^  depuis  que  nous  nous  fommts  quu^ 
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ùs  ,  jai  fait'  réflexion  quil  aoit  ajje^  inutile  de 
Tious  voir.  Oh  !  très-  inutile  ;  je  l'ai    penfé  de 
même,  /«r  prévois  qiu  cela  vous  géneroii;  &  moi^ 
à  ifui  il  T^ ennuie,  pas  cPtcre  feule  ,  je  ferais  fâ'^ 
'  ch^e  de  vous  contraindre*  Vous  avez  ralfon ,  Ma- 
dame \  je  vous  remercie  de  votre  attention.  Vous 
fçave^  la  prière  que  je  vous  ai  faite  tantôt  au 
fujct  du   mariage  de  nos  jeunes  gens  ;  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  me  marquer  là^deffus  quel" 
que  chofe  de  pojiùf  Volontiers,  Madame;  vous 
n  attendrez  point.  Voilà  la  femme  du  carafterc 
le  plus    paflable    que  j'aie  vus  de  ma  vie.  Si 
j'étois  capable  d'en  aimer  quelqu'une,  ce  feroît 

elle. 

ARLEQUIN. 

Par  la  morbleu  !  j*ai  peur  que  ce  tour-là  hq 

vous  joue  d'un  mauvais  tour. 

LÉLIO. 
Oh  non  !  Téloignement  qu*elle  a  pour  moî  ,• 
me  donne  en  vérité  beaucoup  d'eftîme  pour  elle; 
cela  eft  dans  mon  goût.  Je  fuis  ravi  que  la  pro- 
podticn  vienne  d'elle  ;  elle  m'épargne  ^  è  moi 
la  peine  de  la  lui  faire. 

ARLEQUIN. 
Pour  cela  oui  :  notre  defTein  étoit  de  lui  dirji 
que  nous  ne  voulions  plus  d'elle. 

N  li) 
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COLOMBINE. 

< 

Quoi!  ni  de  moi  non  plus? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  je  fuis  honnête  ;  je  ne  veux  point  dire 
aux  gens  des  injures  à  leulr  nez. 

COLOMBINE. 

Eh  bien  !  Monfieur  ,  faites-vous  réponlê  ? 

LÉLIO. 

Oui ,  ma  chère  enfant ,  j'y  cours  :  vous  pou* 
vez  lui  dire ,  puifqu'elle  choîfit  le  papier  pour 
le  champ  de  bataille  de  nos  converfations,  que 
j'en  ai  près  d'une  rame  chez  moi ,  &  que  le  terrèia 
ne  manquera  de  long-temps. 

ARLEQUIN 

Hé,  hé  ,  hé  ;  nous  verrons  à  qui  aura  le  der- 
nier. 

COLOMBINE. 

Vous  êtes  diftraît ,  Monfieur  :  vous  me  dîtes  * 
que  vous  courez  faire  réponfe,  U  vous  voilà 
encore. 

LÉLIO. 

J*ai  tort  ;  j'oublie  les  chofes  d'un  moment  à 
l'autre.  Attende^  là  Un  inftûnt. 


«* 

^ 
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COLOMBINE,  rarrcianf. 
Ceft- à-dire ,  que  vous  êtes  bien  charmé   du 
parti  que  prend  ma  maitreflfe. 

ARLEQUIN. 

Pardi  !cela  eft  admirable  ! 

LÉLIO- 

Oui ,  aiTurément  cela  me  fera  plaifîr. 

COLOMBINE. 

Cela  fe  paflêra.  Aile?. 

LÉLIO. 

Il  faut  bien  que  cela  fe  pafli.  , 

ARLEQUIN,  à  Lélio. 
Emmenez-moi  avec  vous  ;  car  je  ne  me  fie 

point  à  elle. 

COLOMBINE. 

Oh  \  je  n\ttendrai  point ,  fi  je  fuis  feule  ;  je 

veux  caufen 

LÉLIO. 
Fais-luî  rhonncteté  de  refter  avec  elle  ;  je  vais 
revenir. 

N  Vf 
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SCENE  m: 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

ARLEQUIN. 

jf'Ai  bien  affaire  9  mol,  cTêtre  honnête  à  mes 

dépens. 

COLOMBINE. 

Et  que  crains- tu  ?  tu  ne  m'aimes  points  tu  ne 
veux  point  m'aîmer. 

ARLEQUIN. 

Non,  je  ne  veux  point  t  aimer;  mais  je  n*ai  que 

faire  de  prendre  la  peine  de  m'empëcher  de  le 

vouloir. 

COLOMBINE.^ 

Tu  m*aîmeroîs  donc, fi  tu  ne  t*ei>empcchoîs? 

ARLEQUIN. 
Laiflez-moi  en  repos,  Mademoifelle  &)lombine. 
Promenez-vous    d'un  côté,  &  moi  d'un  autre; 
fînon  je  m'enfuirai ,  car  je  réponds  tout  de  travers* 

COLOMBINE. 
Puifqu'on  ne  peut  avoir  l'honneur  de  ta  compa- 
gnie qu'à  ce  prix-là,  je  le  veux  bien;  promenons- 
nous. 
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(  A  pan  9  &,in  fi  promenant  ^,  comme  Arlequin 

fait  de  fon  cété.  ) 
Tout  en  badinant  cependant  me   voilà  dans 
la  fantaifie  d'être  aimée  de  ce  petit  corps-là. 

ARLEQUIN,  déconcerté  y  &  fe  promenant 

de  fon  côté* 

C'eft  une  malédiâion  que  cet  Amour:  il  m*a 
tourmenté  quand  j'en  avois ,  &  il  me  fait  encore 
du  mal  à  cette  heure  que  je  n'en  veux  point.  Il 
faut  prendre  patience,  &  faire  bonne  itoine.  (Il 
chante.)  Turlu  turluton, 

COLOMBIÎÏE,  le  rencontrant  fur  le  Théâtre  ^ 

&    tarrttant. 
Mais  vraiment,  tu  as  la  voix  belle»  Sçaistu  la 
muff  que  ? 

ARLEQUIN, j'tf  rritant  au  (fi. 
Oui,  je  commence  à  lire  les  paroles* 
(  Il  chante  )  Tourleroutoutou. 

COLOMBINE,  continuant  de  fe  promener* 

Pefte  foit  du  petit  coquin  !  férieufement  je  crois 
qu'il  me  pique. 

ARLEQUIN,  de  fon  côté. 
Elle  me  regarde;  elle  voit  bien  que  je  fais  fem« 
blant  de  ne  pas  fonger  à  elle. 


^m 
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COLOMBINE. 
Arlequin  2 

ARLEQUIN. 
Ilum! 

COLOMBINE. 

Je  commence  à  me  biler  de  la  promenade. 

ARLEQUIN. 
Cela  fe  peut  bien. 

COLOMBINE. 

Comment  te  va  le  cœur? 

ARLEQUIN. 

Ah  f  je  ne  prends  pas  garde  à  cela, 

COLOMBINE. 

Gageons  que  tu  m*aimes? 

ARLEQUIN. 
Je  ne  gage  jamais;  je  fuis  trop  malheureux^  je 
perds  toujours. 

COLOMBINE,  aUaru  à  lui. 
Oh  !  tu  m'ennuies  :  je  veux  que  tu  me  difes 
franchement  que  tu  m'aimes. 

ARLEQUIN. 

Encore  un  petit  tour  de  promenade. 

COLOMBINE. 

Non  :  paris ,  ou  je  te  haïs. 


^' 
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M* 


ARLEQUIN. 

Et  que  t'aî-je  fait  pour  me  haïr  ? 

COLOMBINE. 

Sçavcz-vous  bien ,  Monfieur  le  butord ,  que  je 
vous  trouve  à  mon  gré,  &  qu*U  faut  que  vous- 
foupirîez  pour  moi? 

ARLEQUIN. 

Je  te  plaîs.  donc  ? 

COLOMBINE. 
Oui;  ta  petite  figure  me  revient  aflez, 

AÏILEQUIN^ 
Je  fuis  perdu,  j'étouffe  :  adieu  ni*amîe,  fauve  * 
qui  peut....  Ah!  Monfieur,  vous  voilà? 

^—i — ^— *— >É— ^a*Éi<      ■■>■■■■      »^— ^— ■>*— ^A-^^^M  II    éll  i—f^^M^M*— ^hiMfc»*T 

SCENE    I  K 

LÉLIO  ,    ARLEQUIN  ,      ' 
COLOMBINE. 

LÉLIO. 

Y u' AS-TU  donc? 

ARLEQUIN. 

Hélas  !  c'efl  ce  lutin~là  qui  me  prend  à  la  gorge. 
Elle  veut  que  je  l'aime. 
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LÉLIO. 
Et  ne  fçaurois-tu  lui  dire  que  tu  ne  veux  pas  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aife.  EUe  a  la  ma^ 
lîce  de  me  dire  qu*elle  me  haira« 

COLOMBINE. 

J'ai  entrepris  la  guérifpn  de  fa  folie  ;  il  faut  que 
j'en  vienne  à  bout.  Va,  va,  c'eft  partie  à  re- 
mettre, 

ARLEQUIN. 

Voyez  la  belle  guérifon  !  je  fuis  de  la  moitié 
plus  fou  que  je  n^étois. 

LÉLIO. 

Bon  courage.  Arlequin.  Tenez,  Colombine^ 
voilà  la  réponfe  au  billet  de  votre  maitrefle» 

COLOMBINE. 

Monfîeur ,  ne  Pavez-vous  pas  faite  un  peu  trop 

fiere? 

LELIO. 

Eh  !  pourquoi  laferois-je  fîere?  Je  la  fais  indif- 
férente. Ai-je  quelqu'intérét  de  la  faire  autrement^ 

COLOMBINE. 
Ecoutez,  je  vous  parle  en  amie.  Les  plus  cour* 
tes  folies  font  les  mciilcures.  L'homme  eftfoible; 
tous  les  philofophes  du  temps  palTé  nous  l'o&t 


COMÉDIE.  aoy 


dit ,  &  je  m'en  fie  bien  à  eux.  Vous  vous  croyez 

Icfte  &  gaillard  ^  vous  n'êtes  point  cela  ;  ce  que 

vous  êtes  eft  caché  derrière  tout  cela.  Si  favois 

be/bin  d'indifférence ,  &  qu'on  en  vendît ,  je  ne 

ferois  pas  emplette  de  la  vptre.    J'ai  bien  peur 

que  ce  ne  foit  une  drogue  de  Charlatan  ;  car  on 

dit  que  l'Amour  en  eft  un  ;  &  franchement  vous 

m'avez  tout  l'air  d'avoir  pris  de   fon  mitridate. 

Vous  vous  agitez  »  vous  allez  &  venez ,  vous  riez 

du  bout  des  dents  9  vous  êtes  férieux  tout  de  bon  : 

tout   autant  de  fymptômes    d'une    indifférence 

amoureufe. 

LÉLIO. 

Eh  !  lalifez-moi ,  Colombine  ;  ce  difcours  là  m'en*' 

nuie. 

COLOMBINE. 

Je  pars  i  mais  mon  avis  eft  que  vous  avez  la 
vue  trouble  :  attendez  qu'elle  s'éclaîrci/Iè  ,  vous 
verrez  mieux  votre  chemin  ;  n'allez  pas  vous  jet- 
ter  dans  quelque  ornière,  ou  vous  embourber 
dans  quelque  faux  pas.  Quand  vous  foupirercz , 
vous  ferez  bien-aife  de  trouver  un  écho  qui  vous 
réponde.  N'en  dites  rien ,  ma  maitrefle  eft  étour- 
die du  bateau  ;  la  bonne  Dame  bataille  ,  &  c'eft  au- 
tant débattu.  iMb/n^j^MonGeur;  je  fuis  votre  fei^ 
vante. 


mmmmmm 
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SCENE    V. 

LÉLIO  ,    ARLEQUIN. 

LÉLIO. 

A.  H 9  ah  5  ah;  cela  no  te  fait-il  pa$  rire  ? 

ARLEQUIN, 
Noiu 

LÉLIO. 

'  Cette  folle  5  qui  me  vient  dire  qu'elle  croit  que 
ia  maitrefîe  s'humanlfe^  elle  qui  me  fuit ,  &  qui 
me  fuit  9  moi  préfent  !  Oh  i  parbleu  y  Madame  la 
ComtefTe ,  vos  manières  font  tout-à  fait  de  mon 
goût  :  je  les  trouve  pourtant  un  peu  fauvages  ;  car 
enfin ,  Ton  n'écrit  pas  à  un  homme  de  qui  Foa 
n*a  pas  à  fe  plaindre  :  je  ne  veux  plus  vous  voir, 
vous  me  fatiguez ,  vous  m  êtes  infupportablc  ;  & 
voilà  le  fens  du  billet,  tout  mitigé  qu'il  eft.  Oh  ! 
la  vérité  eft  que  je  ne  croyois  pas  ctre  fî  haïfla^ 
ble.  Qu'en  dis-tu.  Arlequin? 

ARLEQUIN. 

£h!  Alonfieur,  chacun  a  fon  goût. 
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LÉLIO. 

Parbleu  ?  je  Culs  content  de  la  réponfe  que  j*ai 
faite  au  billet^  &  de  l'air  dont  je  Tai  reçu}  mais 
très  content» 

ARLEQUIN. 

Cela  ne  vaut  pas  la  peine  d*étre  11  content  ^  à 

moins  qu'on  ne  foit  fâché.  Tenez -vous  ferme, 

mon  cher  maître  ;  car  fi  vous  tombez ,  me  voilà 

à  bas. 

LÉLIO. 

Moi ,  tomber  I  Je  pars  dès  demain  pour  Paris  : 
voilà  comme  je  tombe. 

ARLEQUIN. 
Ce  voyage-là  pourroit  bien  être  une  culebutç 
à  gauche  ^  au-lieu  d'une  culebute  à  droite. 

LÉLIO. 

Point  du  tout;  cette  femme  croiroit  peut-être 
que  je  ferois  fenfible  à  fon  amour ,  &  je  veux  la 
laiilèr-là  pour  lui  prouver  que  non. 

ARLEQUIN. 
Que  feraî-je  donc  ^  moi  ? 

LÉLIO. 
Tu  me  fuivras. 

ARLEQUIN. 

Mais   je  n*ai  rien  à  prouver  à  Colombi'^'î. 


tm 
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L  É  L I  O. 

Bon  ,  ta  Colombine  !  il  s'agît  bîen  de  Colom- 
bine  I  Veux-tu  encore  aimer  ?  Dis  ?  Ne  te  fou- 
vient-il  plus  de  ce  que  c'eft  qu'une  femme  ? 

ARLEQUIN. 

Je  n'ai  non  plus  de  mémoire  qu'un  lièvre  ^ 
4juand  je  vois  cette  Bile- là. 

L  E  L  I  O,  avec  diJlraSion. 
Il  faut  avouer  que  les   bifarreries  de  Tefprît 
d'une  femme  font  des  pièges  bien  finement  dref- 
fés  contre  nous. 

ARLEQUIN. 

Dîtes-moi,  Monfieur;  j'ai  fait  un  gros  ferment 
de  n'être  plus  amoureux  :  mais  fi  Colombine  m'ea<« 
forcelle  ,  je  n'ai  pas  mis  cet  article  dans  mon 
marché.  Mon  ferment  ne  vaudra  rien ,  n'eft-ce 
pas? 

L  Ê  L  I  O ,  difirait. 

Nous  verrons.  Ce  qui  m'arrive  avec  la  Com  ^ 
teflfe  ne  fufHroit-il  pas  pour  jetter  des  étincelles 
de  paifion  dans  le  cceur  d'un  autre  ?  Oh  !  fans 
l'inimitié  que  j'ai  voué  à  l'amour ,  j'extravague- 
rois  aduellement  ,  pcutctrc.  Je  fens  bien  qu'il 
ne  m'en  faudrait  pas  davantage:  je  ferois  piqué; 
J'aimerois:  cela  iroit  tout  de  fuite. 

ARLEQUI.NÎ. 
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ARLEQUIN. 
J^al  toujours  entendu  dire  :  il  a  du  coeur  coinnid 
un  Ctf  far  :  mais  (i  ce  Céfar  étoit  à  ma  place  ^  il 
Uroit  bien  fou 

L  Ê  L I  O ,  cànrinuânt. 

Le  Kafàrd  lûe  fait  cohnoîtrè  une  femme  qut 
haït  Tàmôur  ;  nous  lions  cependant  commerce 
d'amitié  ^  qui  doit  durer  pendant  notre  fêjour  ici: 
je  la  coAdui^  che2  elle  ;  nous  nous  quittons  en 
bonne  lnteIli|;eAce.  Nous  àvonii  à  nous  revoir  ;  je 
viens  la  tfouVef  indifTéfemmerit  :  je  ne  fonge  non 
plus  à  ramout  qu'à  m*aller  noyer;  j'ai  vu  fans 
danger  les  cha^rmes  dô  fa  pèrfonne.  Voilà  qui  eft 
éni ,  ce  femble.  Poiiiit  du  tout  ^  cela  h^eft  pas  éni } 
j^ai  maintenant  afFaite  à  des  caprices  ^  à  des  fan- 
faifîes  :  équipage  d'efprît  que  toute  feninie  ap- 
porte en  naiftaht.  Madame  h  CômtefTe  fe  nietà 
fêvet ,  &  l*îdée  qu'elle  Imaginé,  eh  fe  jouant ,  (è- 
toit  la  ruitie  de  mon  repos ,  Ci  j'étois  capable  d*y 
être  fenfîble* 

ARLEQUIN. 

Mon  cKer  maître ,  je  crois  qu'il  faudra  que  ]û 
faute  le  bâtoné 

LÉLIO* 

Vn  billet  m^arirête  en  chemin }  billet  diabolique  ^ 
Tome  JK  Q 
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empoifonné ,  où  Pon  écrit  que  Ton  ne  veut  plut 
me  voir  ^  que  ce  n*efl  pas  la  peine.  M*écrire  cela 
à  moi  !  qui  fuis  en  pleine  fécurité ,  qui  n'ai  rien 
fait  à  cette  femme  :  s*attend-on  à  cela?  Si  je  ne 
prends  garde  à  moi,  fi  je  raifonne  à  l'ordinaire; 
qu'en  arrivera- t-il?  Je  ferai  étonné,  déconcerté, 
premier  degré  de  folie  :  car  je  vois  cela  tout 
comme  fi  j'y  étoîs.  Après  quoi,  l'amour- propre 
$*en  mêle  :  je  me  crois  méprifé,  parce  qu'on  s'ef- 
time  on  peu  :  je  m'aviferai  d'être  choqué  ;  me 
voilà  fou  complet.  Deux  jours  après ,  c'eft  de 
f amour  qui  fe  déclare;  d'où  vient- il  ?  pourquoi 
vient-il  ?  d'une  petite  fantaifie  magique  qui  prend 
à  une  femme  ;  &  qui  plus  eft  ,  ce  n'eft  pas  fa 
faute  à  elle  :  la  Nature  a  mis  du  poifon  pour  nous 
dans  toutes  fes  idées.  Son  efprit  ne  peut  fe  re- 
tourner qu'à  notre  dommage  :  fa  vocation  eft  de 
nous  mettre  en  démence.  Elle  fait  fa  charge  Invo* 
lontairement.  Ah  !  que  je  fuis  heureux ,  dans  cette 
occafion  ,  d'être  à  l'abri  de  tous  ces  périls»  Le 
voilà,  ce  billet  infultant,  malhonnête:  mais  cette 
réflexion-là  me  met  de  mauvaife  humeur  I  Les 
•mauvais  procédés  m'ont  toujours  déplu,  &  le 
vôtre  eft  un  des  plus  déplaifants.  Madame  la  Com- 
teffe  :  je  fuis  bien  fâché  de  ne  l'avoir  pas  rendu  à 
Colombine. 
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ARLEQUIN^  en^tndant  nommer  fà  maiirejfek 

Monfieur,  ne  nie  parlez  (^lus  d'elle  t  car ,  Toyez^ 

Vous  )  j'ai  dans  moii  efprit  qu'elle  eft  amoureufe  ^ 

&  j'enrage. 

LÊLIO. 

Amoui^eufe  ï  Elle  amoureufe  ? 

ARLEQUlNk 

Oui  ^  )e  la  voyois  tantôt  qui  badirioît,  ()ui  né 

fçavoit  que  dire  s  elle  tournoit  autour  du  pot  ;  jo 

Croîs  même  qu'elle  a  tapé  du  pied  ;  tout  cela  eft 

figne  d'amour  ;  tout  cela  mené  un  homme  à  malè 

LÉLIO. 

SI  je  m^lmaginols  que  Ce  que  tu  dis  fût  vrai>  nous 
|)artlnon8  tout-à-Theute  pour  Conftantinople* 

ARLEQUIN. 

£k  { mon  maître  »  ce  n'eft  pas  Id  peine  que  voui 
faffiez  ce  cheniin-là  pouir  moi  )  je  ne  mérite  pad 
cela  5  &  il  vaut  mieux  que  j'aime  que  de  vous 
coûter  tant  de  dépenle^ 

LÉLIO. 
Plus  j*y  rêve  »  &  plus  je  vois  qu^il  Éiut  quô  tu 
fois  fou  >  pour  me  dire  que  je  lui  plais ,  après  fon 
billet  &  fon  procédé. 

ARLEQUIN* 

Son  billet  1  de  qui  parlez- vott9? 

ÔiJ 
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VOUS  mettez  vos  bottes  ^  vous  les  ôtez  ;  vous  paiw 
tel,  vous  reftez;  8c  piiis  du  noir,  &  puis  du 
blanc.  Pardi!  quand  on  ne  fçalt  ni  ce  qu'on  dit» 
jiî  ce  qu'on  fait,  ce  n'eft  pas  pour  des  prunes« 
Et  moi  que  ferai-je  après?  Quand  je  vois  mon 
spaître  qui  perd  refprit,  le  a\ieq  s'en-va  de 
compagnie. 

LÉLIO, 

Je  te  dis  qu'il  np  me  refte  plus  qu'une  (impie 
curiofîté ,  c'eft  de  fçavoîr  s'il  ne  fe  paflèroît  pas 
quelque  chofe  dans  le  cœur  de  la  Comteflè ,  2c 
]e  donnerons  tout^à-l'heure  cent  écus  pour  Viovc 
(oupçQqné  jufte-  Tâchons  de  le  fçavoir, 

ARLEQUIN, 

Mais  encore  une  fois ,  )e  vous  dis  que  Cgh 
lonibine  m'attrapera  ;  je  le  fenç  bien« 

LÉLIO, 

écoute;  après  tout,  mon  pauvre  Arlequin,  (î 
tu  te  fais  tant  de  violence  pour  ne  pas  aimer  cettQ 
^lle-là»  je  ne  t'ai  jamais  confeillé  l'impeflible, 

ARLEQUIN, 

Parla  mardi!  vous  parlez  d'or,  vous  m'ôtex 
plus  de  cent  pefant  de  defliis  le  corps ,  &  vous 
prenez  bien  la  chofe,  Franchement ,  Monfieur  , 
\^  femqiç  eft  un  peu  vaurienne;  JEnai$  eUe  a  dii 
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bon  :  entre  nous ,  je  la  crois  plus  ratière  que  znar 
licleufe.  Je  m'en  vais  tâcher  de  rencontrer  Colom- 
bine  »  &  je  ferai  votre  affaire.  Je  ne  veux  pas  l'ai- 
mer ;  mais  Cl  j'ai  tant  de  peine  à  me  retenir^  adieu 
pannier ,  je  me  laiflerai  aller.  Si  vous  m'en  croyez  « 
vous  ferez  de  même.  Être  amoureux  &  ne  l'être 
pas  9  ma  foi  !  je  donnerois  le  choix  pour  un  liard, 
C'eft  mifere  :  f  aime  mieux  la  mifere  gaillarde  que 
la  mifere  trifte.  Adieu,  je  vais  travailler  pour 

vous.  , 

LÉLIO. 

Attends.  •  •  •  Tiens ,  ce  n'eft  pas  la  peine  que 

tu  y  ailles. 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  î 

LÈLIO. 

Ceft  que  ce  que  je  pourroîs  apprendre  ne  me 

ferviroit  de  rien.  Si  elle  m'aime ,  que  m'importe  ? 

Si  elle  ne  m'aime  pas,  je  n'ai  pas  befoin  de  le 

içavoir.  Ainfi  je  ferai  mieux  de  refter  ccMnmQ 

je  fuis. 

ARLEQUIN. 

Monfieur  ».  fi  je  deviens  amoureux ,  je  veux 
avoir  la  confolation  que  vous  le  foyez  audi ,  afin 
qu'on  dife  toujours,  tel  valet,  tel  maître.  Je  ne 
jn'embarraiFe  pas  d'être  un  ridicule,  pourvu  -que 
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je  vous  reflemble.  Si  la  ComtefTe  vous  aime ,  je 
viendrai  vttement  vous  le  dire^  afin  que  cela  vous 
achevé  :  par  bonheur  que  vous  êtes  déjà  bien 
avancé,  &cela  me  fait  un  grand  plaifin  Je  m'en 
vais  voir  Tair  du  bureau. 


S  CE  NE    VI. 

LÉLIO,   JACQUELINE, 

LÉLIO. 

JE  ne  le  querelle  points  car  il  eft  déjà  tout 
égaré. 

JACQUELINE. 

Monfîeur  ? 

LÉLIO,  dijlraii. 

Je  prierai  pourtant  la  ComtefTe  d'ordonner  à 
Colombine  de  laiflèr  ce  malheureux  en  repos  : 
mais  peut-être  elle  eft  bien-aife  elle-même  que 
l'autre  travaille  à  lui  détraquer  la  cervelle  ;  car 
Madame  la  ComtefTe  n'efl  pas  dans  le  goût  do 
m^obliger. 

JACQUELINE. 

Monfîeur  ? 
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L  Ê  L  I O ,  d^un  air  fiché  ^  &  agué% 
Eh  bien  !  que  veux-tu  ? 

JACQUELINE. 

Je  vians  vous  demander  mon  congé. 

L  Ë  L  I  O  9  fans  r entendre. 
.  Morbleu  I  je  n'entends  parler  que  d'amour  :  Eh  ! 
lalilèz-moi  refpirer  ,  vous  autres  !  vous  me 
lafTez  :  faites  comme  il  vous  plaira.  J'ai  la  tête 
remplie  de  femme  &  de  tendreflè  :  ces  maudites 
idées-là  me  fuivent  par-tout ,  &  elles  m'afEégent. 
Arlequin  d'un  côté ,  les  folies  de  la  Comtellè  de 
l'autre  ^  &  toi  auffi  ? 

JACQUELINE. 

Monfieur ,  c'eft  que  je  vians  vous  dire  que  je 
veux  m'en-aller. 

L  É  L I O. 

Pourquoi  ? 

JACQUELINE. 

C'eft  que  Piarre  ne  m'aime  plus  :  ce  mlférable- 
là  s'eft  amouraché  de  la  fille  à  Thomas.  Tenez , 
Monfieur ,  ce  que  c'eft  que  la  cruauté  des  hom- 
mes !  je  l'ai  vu  qui  batifoloit  avec  elle  :  moi  ^  pour 
le  faire  venir,  je  lui  ai  fait  comme  ça  avec  le 
bras,  &  y  allons  ;&  le  vilain  qu'il  eft,  m'a  fait 
comme  cela  un  gefte  du  coude  :  cela  vouloit  dire , 
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va  te  promener.  Oh  !  que  les  hommes  font  traîtres  ! 
voilà  qui  eft  fait ,  j'en  fuis  fi  faoule  5  que  je  n'en 
veux  plus  entendre  parler;  &  je  vians  pour  cet 
efièt  vous  demander  mon  congé. 

LÉLIO. 

De  quoi  s^avife  ce  coqum-  là  »  d'être  infidèle  ? 

JACQUELINE. 

Je  ne  comprends  pas  cela,  il  m'eft  avis  que 
c'eft  un  rêve. 

LÉLIO. 

Tu  ne  le  comprends  pas  ?  c^eft  pourtant  un  vice 
ëont  il  a  plu  aux  femmes  d'enrichir  rHumanité. 

JACQUELINE. 

Qui  que  ce  foit,  voilà  de  belles  richefles  qu*on 
a  boutées-là  dans  le  monde. 

LÉLIO. 

Va  9  va  9  Jacqueline  >  il  ne  faut  pas  que  tu  t*en 
ailles. 

JACQUELINE. 

Oh!  Monfieur,  je  ne  veux  pas  rcfter  dans  le 
village  ;  car  on  eft  fi  foible.  Si  ce  garçon-là  me 
reçherchoit ,  je  ne  fis  pas  rancuneufe  »  il  y  auroit 
du  rapatriage  ;  &  je  prétends  être  brouillée* 
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LÉLIO. 

Ne  te  preilê  pas  :  nous  verrons  ce  que  dira  b 
Comteflè» 

JACQUELINE. 

Hum  !  la  voilà ,  cette  Comteflè,  Je  m*en  vas» 
Piarre  eft  fon  valet ,  &  ça  me  {ache  itou  contr'elle. 

SCENE    FIL 

LÉLIO5LA    COMTESSE, 

qui  cherche  à  terre  avec  application. 

LELIO,  ta  voyant  chercher* 

SUd,  L  L  E  m*a  fui  tantôt  :  fi  je  me  retire,  elle  croira 
que  je  prends  ma  revanche ,  &  que  j'ai  remarqué 
fon  procédé.  Comme  il  n'en  eft  rien ,  il  eft  bon 
de  lui  paroître  tout  auffi  indifférent  que  je  le  fuis. 
Continuons  de  rêver  :  je  n'ai  qu'à  ne  lui  point 
parler  pour  remplir  les  conditions  du  billet. 

LA  COMTESSE,  cherchant  toujours. 
Je  ne  trouve  rien. 

LÉLIO. 

Ce  voifinage-là  me  déplaît  s  je  crob  que  je 
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ferai  fort  bien  de  m'en-aller ,  dût-elle  efl  penfer 
ce  qu'elle  voudra.  (  La  voyant  approcher.  )  Oh  ! 
parbleu ,  c'en  eft  trop  ,  Madame.  Vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  qu'il  étoit  inutile  de 
nous  revoir,  &  j'ai  trouvé  que  vous  penfiez  jufte  : 
mais  )e  prendrai  la  liberté  de  vous  repréfènter, 
que  vous  me  mettez  hors  d'état  de  vous  obéir. 
Le  moyen  de  ne  vous  point  voir  ?  je  me  trouve 
près  de  vous.  Madame  ;  vous  venez  jufqu'à  moi: 
je  me  trouve  irrégulier  fans  avoir  tort. 

LA  COMTESSE.  . 
Hélas  !  Monfieur  ,  je  ne  vous  voyoîs  pas. 
Après  cela ,  quand  je  vous  auroîs  vu  ,  je  ne  me 
feroîs  pas  un  grand  fcrupule  d'approcher  de  l'en- 
droit où  vous  êtes  »  &  je  ne  me  détourneroîs 
pas  de  mon  chemin  à  caufe  de  vous.  Je  vous 
dirai  cependant  que  vous  outrez  les  termes  de 
mon  billet;  il  ne  (tgniâolt  pas  ,  haïiibns-nous » 
foyons-nous  odieux.  Si  vos  difpofitions  de  haine, 
ou  pour  toutes  les  femmes ,  ou  pour  moi ,  vous 
l'ont  fait  expliquer  comme  cela ,  &  fî  vous  le 
pratiquez  comme  vous  l'entendez ,  ce  n'eft  pas 
ma  faute.  Je  vous  plains  beaucoup  de  m'avolr 
vue;  vous  fouffrez  apparemment,  &  j'en  fuis  fâ- 
chée :  mais  vous  avez  le  champ  libre ,  voilà  de 
la  place  pour  fuir  ;  délivrez-vous  de  ma  vue« 
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Quant  à  mol ,  Monfîeur ,  qui  ne  vous  haïs ,  ni 
ne  vous  aime  y  qui  n*ai  ni  chagrin  ,  ni  plalfir  i 
vous  voir  9  vous  trouverez  bon  que  j'aille  mon 
train  ;  que  vous  me  foyez  un  objet  parfaitement 
indifférent  9  &  que  j'aglfle  tout  comme  fi  vous 
n'étiez  pas  là.  Je  cherche  mon  portrait ,  j*aî  be- 
foin  de  quelques  petits  diamants  qui  en  ornent 
la  boîte  ;  je  Tai  prife  pour  les  envoyer  dé- 
monter  à  Paris  ;  &  Colombine,  à  qui  je  l'ai 
donné  pour  le  remettre  à  un  de  mes  gens  qui 
part  exprès ,  Ta  perdu  ;  voilà  ce  qui  m'occupe. 
£t  fi  je  vous  avoîs  apperçu  là ,  il  ne  m'en  auroit 
coûté  que  de  vous  prier  très-froidement  &  très- 
poliment  de  vous  détourner  :  peut-être  même 
m'auroit'il  prisr  fantaifie  de  vous  prier  de  cher- 
cher avec  moi 9  puifque  vous  vous  trouvez  là; 
car  je  n'aurois  pas  deviné  que  ma  préfence  vous 
affligeoit  :  à  préfent  que  je  le  ïçais ,  je  n'uferai 
point  d'une  prière  incivile.  Fuyez  vite  ,  Monfieur; 
car  je  continue. 

LÉLIO. 
Madame ,  je  ne  veux  point  être   incivil  non 
plus  ;  &  je  refte ,  puifque  je  puis  vous  rendre 
(èrvice.  Je  vais   chercher  avec  vous. 

LA    COMTESSE. 
Ah  !  non ,  Monfieur  »  ne  vous  contraignez  pas  \ 
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allez  vous^en»  Je  VOU$  dis  que  vous  Ae  haïflêz } 
}e  vous  l'ai  dit  ,  Vous  n'en  difconvenez  point* 
Allez-vous-en  donc ,  Ou  je  m'en  vais* 

LÉLIO* 

Parbleu  l  Madame  y  c'eft  trop  (bufirir  de  rebuts 
en  un  jour  ;  &  billet  &  difcours ,  tout  fe  reC* 
femble.  Adieu  donc.  Madame  ;  je  fuis  Votre  fer« 
viteur» 

LA   COMTESSE. 

Monfîeur,  je  fuis  votre  fervante,  (Quand  il 
eji  parti  5  elle  Ht.  )  Mais  à  propos  ,  cet  étourdi 
qui  s'en  va,  &  qui  n'a  point  marqué  poiïtîve-* 
ment  dans  Ton  billet  ce  qu'il  voulpit  donner  à 
fa  fermière  1  il  me  dit  Amplement  qu'il  verra  ce 
qu'il  doit  faire.  Ah  I  je  ne  fuis  pas  d'humeur  à 
mettre  toujours  la  main  à  la  plume.  Je  me  mo« 
que  de  fa  haine  ^  il  faut  qu'il  me  parle.  C  Dani 
t infiant  elle  part  pour  U  rappelUr  »  quand  il  rc^ 
vient  lui-même.)  Quoi  !  vous  revenez ,  Monfieur  ? 

L  Ë  L I  O  9  (tun  fiir  agité. 
Oui,  Madame, .je  reviens;  j'ai  quelque  chofe 
à  vous  dire  :  &  puifque  vous  voilà ,  ce  fera  un 
billet  épargné  &  pour  vous  ,  &  pour  moi, 

LA  COMTESSE. 
.  A  la  bonne* heure;  de  quoi  s'agit^^il? 
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LÉLIO. 

Oeft  que  le  neveu  de  votre  fermier  ne  doit 
plus  compter  fur  Jacqueline.  Madame  »  cela 
doit  vous  faire  plaifir  ;  car  cela  finit  le  peu  de 
commerce  forcé  que  nous  avons  enfemble, 

LA  COMTESSE. 
Le  commerce  forcé  ?  Vous  tXA%  bien  difficile; 
Moniteur ,  &  -^0%  expreffîons  font  bien  naïves  1 
mais  paiTons,  Pourquoi  donc  »  s'il  vous  plaît  ^ 
Jacqueline  ne  veut-elle  pas  de  ce  jeune  homme  ? 
Que  fignifîe  ce  caprice-là? 

LÊLIO, 
Ce  que  fignifie  un  caprice?  je  vous  le  deman* 
de.  Madame;  cela  n^eft  point  à  mon  u(age»  8c 
vous  le  définirez  mieux  que  moi. 

LA   COMTESSE. 

Vous  pourriez  cependant  me  rendre  un  bon 
compte  de  celui-ci,  fi  vous  vouliez:  il  eft  de 
votre  ouvrage  apparemment.  Je  me  mélois  de 
leur  mariage  :  cela  vous  fatiguoit;  vous  avez 
tout  arrêté.  Je  vous  fuis  obligée  de  vos  égards. 

LÉLIO. 
Moi,  Madame! 

LA    COMTESSE. 
Oui,  Monfieur.  Il  o^étoit  pas  nécefTaire  de 
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vous  y  prendre  de  cette  façon-là.  Cependant  jo 
ne  trouve  point  mauvais  que  le  peu  d^intérêc 
que  j'avoîs  à  vous  voir  vous  fût  à  charge  :  je 
ne  condamne  point  dans  les  autres  ce  qui  eft  en 
moi  ;  &  fans  le  hafard  qui  nous  rejoint  ici ,  vous 
ne  m'auriez  vue  de  votre  vie ,  fi  j'avois  pu. 

LÉLIO. 

£h  I  je  n*en  doute  pas.  Madame;  je  n'en  doute 

pas. 

LA  COMTESSE. 

Non ,  Monfieur ,  de  votre  vie.  Eh  !  pourquoi 
en  douteriez- vous  ?  En  vérité ,  je  ne  vous  com-* 
prends  pas.  Vous  avez  rompu  avec  les  femmes, 
moi  avec  les  hommes:  vous  n'avez  pas  changé 
de  fentiment,  n'eft-il  pas  vrai  ?  D'où  vient  donc 
que  j'en  changerois  ?  Sur  quoi  en  changerois-je  ? 
Y  fongcz-vous  ?  Oh  !  mettez-vous  dans  Tefprit 
que  mon  opiniâtreté  vaut  bien  la  vôtre ,  &  que 
je  n'en  démordrai  point. 

LÉLIO. 

Eh  !  Madame ,  vous  m'en  avez  accablé  de  preu^ 
ves  d'opiniâtreté;  ne  m'en  donnez  plus  :  voilà 
qui  eft  fini.  Je  ne  fonge  à  ri jn ,  je  vous  aflure. 

LA    COMTESSE. 
Qu'appeliez- vous  9  Monfieur  ^  vous  ne  fongez 


^ 
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à  rien?  Mais  du  ton  dont  vous  le  dites  ^  ilfem- 
ble  que  vous  vous  imaginez  m*annoncer  une 
mau vaife  nouvelle.  £h  bien  !  MonGeur  ^  vous  ne 
ni*aimerez  jamais  ;  cela  eft-ii  fi  tcifte  ?  Oh  !  fe 
le  vois  bien  :  je  vous  ai  écrit  qu'il  ne  falloit 
plus  nous  voir  ;  &  je  veux  mourir  fi  vous  n*a-» 
vez  pris  cela  pour  quelque  agitation  '  de  cœur. 
Afliirément  vous  me  foupçûnnez  de  penchant 
pour  vous.  Vous  m'afliirez  que  vous  n*en  aurez 
jamais  pour  moi  :  Vous  croyez  me  mortifier;  vous 
le  cfoyez  ,  Monfieur  Lélio  ;  vous  le  croyez  , 
vous  dis-]e  :  ne  vous  en  défendez  point,  Pef- 
pérois  que  vous  me  divertiriez  en  m^atmant:  vous 
avez  pris  un  autre  tour ,  je  ne  perds  point  au 
change  ^  &  }e  vous  trouve  très- divertifiànt  comme 
vous  étt^. 

L  É  L I O  ^  ^un  air  tiarU  &  piquée 

Ma  fol  1  Madame  ^  nous  ne  nous  ennuierons 
donc  point  enfemble.  Si  je  vous  réjouis  ,  vous 
n*ét^s  point  ingrate  :  vous  efpériez  que  je  vous 
divertirois ,  mais  vous  ne  m'aviez  pas  dit  que  je 
ferois  diverti.  Quoi  qu'il  en  foit ,  brifons  là-def- 
fus  ;  la  comédie  ne  me  plaît  pas  long-temps  ^ 
&  }e  ne  veux   être    ni  aâeur  ^  ni  fpeâateur» 
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LA.  COMTESSE,  <f«a  tm  badin. 

Ecoutez,  Monfîeur:  vous  m'avouerez  qu'un 
homme  à  votre  place,  qui  fe  croit  aimé,  fur- 
tout  quand  U  n'aime  pas ,  fe  met  en  prife. 

LÉLIO. 

Je  ne  penfe  point  que  vous  m'aimez.  Madame  ; 
vous  me  traitez  mal^  mais  vous  y  trouvez  du 
goût.  N*ufez  point  de  prétexte  ;  je  vous  ai  déplu 
d'abord  9  moi  fpécialement ;  je  Tai  remarqué:  & 
(i  je  vous  aimois ,  de  tous  les  hommes  qui  pour^ 
roient  vous  aimer,  je  ferois  peut-être  le  plus 
humilié ,  le  plus  raillé  &  le  plus  à  plaindre. 

LA  COMTESSE. 

D'où  vous  vient  cette  idée-là  ?  Vous  vous  trom- 
pez ;  je  ferois  fâchée  que  vous  m'aimaflîez ,  parce- 
que  j'ai  réfolu  de  ne  point  aimer  :  mats  quelque 
chofe  que  j'aie  dit,  je  croirois  du  moins  devoir 
vous  edimen 

LÉLIO. 

J'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire* 

LA  COMTESSE. 
Vous  êtes  injufte;  je  ne  fuis  pas  faos  di(cer« 
nement.  Mais  à  quoi  boû  fai^e  cette  fuppofition  » 
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que,  fi  vous  m'aîmîez,  je  vous  traiteroîs  plus  mal 
qu*un  autre  ?  La  fuppofitîon  eft  inutile  :  puifque 
vous  n'avez  point  envie  de  faire  Teflài  de  mes 
manières ,  que  vous  importe  ce  qui  en  arriveroit  ? 
Cela  vous  doit  être  indifférent.  Vous  ne  m'ai- 
mez pas  ?  car  enfin ,  fi  je  le  penfois 

LÉLIO. 

Eh  !  je  vous  prie ,  point  de  menaces ,  Madame: 
vous  m'avez  tantôt  offert  votre  amitié ,  je  ne  vous 
demande  que  cela,  je  n'ai  befoin  que  de  cela  : 
ainfi  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

LA  COMTESSE,  d'un  air  froid. 

Puifque  vous  n'avez  befoin  que  de  cela ,  Mon- 
fieur ,  j'en  fuis  ravie  ;  je  vous  l'accorde ,  j'en  ferai 
moins  gênée  avec  vous, 

L  É  L 10. 

Moins  gênée?  Ma  foi  I  Madame ,  il  ne  faut  pas 
que  vous  le  foyez  du  tout»  Tout  bien  pefé ,  je 
crois  que  nous  ferons  inieux  de  fuivre  les  termes 
de  votre  billet. 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  de  tout  mon  cœur  :  allons ,  Monfîeur ,  ne 
nous  voyons  plus.  Je  fais  préfent  de  cent  piftoles 
au  neveu  de  mon  Fermier  :  vous  me  ferez  fça** 
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voir  et  que  vous  voulez  donner  à  la  fille  ;  &  je 
verrai  (i  je  foufcrirai  à  ce  mariage  dont  cette  rup«* 
ture  va  lever  Tobftacle  que  vous  y  avez  mis. 
Soyons-nous  inconnus  Tun  à  l'autre  ;  j'oublie  que 
|e  vous  ai  vu  :  je  ne  vous  reconnoîtrai  pas  demain. 

LÉLIO. 

Et  moi.  Madame,  je  vous  reconnoîtrai  toute 
«la  vie;  je  ne  vous  oublîrai  point  :  vos  façons  avec 
moi  vous  ont  gravée  pour  jamais  dans  ma  mémoire. 

LA   COMTESSE. 

Vous  m*y  donnerez  la  place  qu'il  vous  plaira  ; 
je  n'ai  rien  à  me  reprocher;  mes  façons  ont  été 
celles  d'une  femme  raifonnable. 

LÉLIO. 

Morbleu  !  Madame ,  vous  êtes  une  Dame  rai- 
fonnable ,  à  la  bonne  heure.  Mais  accordez  donc 
cette  lettre  avec  vos  offres  d'amitié  ;  cela  eft  in- 
concevable !  aujourd'hui  votre  ami,  demain  rien. 
Pour  moi.  Madame  je  ne  vous  refTemble  pas^  & 
î'ai  le  cœur  aufli  jaloux  en  amitié  qu'en  amour  : 
ainfî  nous  ne  nous  convenons  point. 

LA  COMTESSE. 
Adieu ,  MonGeur  :  vous  parlez  d'un  air  bien 
dégagé»  &  prefque  ofienfant.  Si  j'étois  vaine  ce-^ 
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pendant  9  fi  j'en  crois  Colombîne»  je  vaux  qud« 
que  chofej  à  vos  yeux  même* 

LÉLIO. 

Un  moment  :  vous  êtes  de  toutes  les  Dames 
que  j*ai  vues ,  celle  qui  vaut  le  mieux  ;)e  fens  même 
que  j'ai  du  plaidr  à  vous  rendre  cette  juftice-là« 
Colombine  vous  en  a  dit  davantage  :  c'eft  une 
vifionnaire ,  non-feulement  fur  mon  chapitre ,  mais 
encore  fur  le  vôtre ,  Madame  ;  je  vous  en  aver- 
tis. Ainfi  n'en  croyez  jamais  au  rapport  de  vos 
Domeftlques. 

LA  COMTESSE. 

Comment!  Que  dites-vous,  Monfieurî  Co- 
lombine  vous  auroit  fait  entendre. . . ,  Ah  ^  Tlm- 

pertinente  !  je  la  vois  qui  paflè.  Colombine^  venez 

•  • 
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SCENE    VIIÏ. 

LA    COMTESSE  ,    LÉLIO  , 

C  O  L  O  M  B  I  N  E. 

COLOMBINE  arrive. 

\J  u  E  me  voulez-vous ,  Madame? 

LA   COMTESSE. 
Ce  que  je  veux? 

COLOMBINE. 

Si  vous  ne  voulez  rien,  je  m*en  retourne. 

LA  COPvlTESSE. 
Parlez: quels  difcours  avez-vous  tenus  à  MotH 
fieur ,  fur  mon  compte  ? 

COLOMBINE. 
Des  difcours  très-fenfés,  à  mon  ordinaire. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  trouve  bien  hardie,  d'ofer,  fuîvant 
votre  petite  cervelle,  tirer  de  folles  conjeftures 
de  mes  fentiments;  &  je  voudrois  bien  vous  de- 
mander fur  quoi  vous  avez  compris  que  j'aime 
Monfieur,  à  qui  vous  l'avez  dit? 
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COLOMBINE. 

N'eft-ce  qdc  cela  ?  je  vous  jure  que  je  Taî  cru 
comme  je  l^i  dit,  &  je  Tal  dit  pour  le  bien  de 
la  chofe.  Oétoit  pour  abréger  votre  chemin  àf  ufi 
Zcï  l'autre;  car  vous  y  viendrez  tous  deu;c  :  cela  ira 
]à;  &  (i  la  chofe  arrive ,  je  n*aUrai  fait  aucun  maK 
A  votre  égard ,  Madame ,  je  vais  vous  expliquer 
fur  qiKli  fai  pehfé  que  vous  aimiez 

LA  COMTESSE,  lui  coupant  la  parole. 
Je  vous  défends  de  parler; 

L  £  L I O ,  d^un   air  doux  &  modejle. 

Je  fuis  honteux  d'être  Jataùfe  de  cette  expll- 
catlon-là;  mais  vous  pouvez  être  perfuadée  que 
ce  qu'elle  a  pu  dire  ne  m'a  fait  aucune  impref* 
fîon.  Non  ,  Madame,  vous  ne  m'aimez  point,  te 
j'en  fuis  convaincu  »  &  je  vous  avouerai  même,  dans 
le  moment  où  je  fuis ,  que  cette  con viâion  m'eft 
néceflàire  :  je  vous  laîfli.  Si  nos  Payfans  fe  rac- 
commodent, je  verrai  ce  que  je  puis  faire  pour 
eux.  Puifque  vous  vous  intéreflfez  à  leur  mariage , 
je  me  ferai  un  plaifir  de  le  hâter  ;  &  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  porter  tantôt  ma  réponfe ,  fi  vous 
me  le  permetteZi^ 
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LA  COM,T ESSE jpendarUfueLéliùfortm 

Jufte  Ciel!  que  vîent-il  de  me  4ire?  &  d'où 
vient  que  je  fuis  émue  de  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre î  CeU0  conviction  m*cjl  absolument  néeef* 
faire.  Non,  cela  ne  fignifie  rien^  &  je  n'y  veux 
rien  comprendre. 

COLOMBINE,i>tfr^ 
Oh  !  notre  amour  fe  fait  grand  :  il  parlera  bien* 
tôt  bon  François. 

Fin  du  fécond  ASti 
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ACTE    ÏIl. 

V 

SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN,  COLOMBINE. 

COLOMBINE,  àpan  Us  premiers  mors. 

jDatt6ns-1uî  toujours  froid.  Tous  les  dia- 
mants y  font ,  rîen  n'y  manque ,  hors  le  portrait 
que  Monfieur  Lélio  a  gardé.  Ceft  un  grand  bon- 
heur que  vous  ayez  trouvé  cela  :  je  vous  rends 
ia  boîte  ;  il  eft  jufte  que  vous  la  donniez  vous** 
même  à  Madame  la  Comtetfe.  Adieu  ,  je  fuis 
prefTée. 

ARLEQUIN  rarréte. 

Eh  !  là ,  là  ',  là  :  ne  vous  en  allez  pas  C\  vite  ;  je 
fuis  de  bonne  humeur. 

COLOMBINE, 

Je  vous  ai  dit  ce  que  je  penfois  de  ma  mal- 
tredè  à  Tégard  de  votre  maître.  Bon  jour. 
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ARLEQUIN. 
Eh  bien  !  dites  à  cette  heure  ce  que  vous  pen^ 
fez  de  moi  :  hé ,  hé ,  hé. 

COLOMBINE. 

Je  penfe  de  vous  que  vous  m'ennuieriez^  fi  je  ref* 

fois  plus  long  temps. 

ARLEQUIN. 
Fi ,  la  mauvaife  penfée  l  caufons  pour  chaiTer 
cela  ;  c'eft  une  migraine. 

COLOMBINE. 

Je  n'ai  pas  le  temps ,  Monfieur  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Et  allons  donc  ,  faut  il  avoir  des  manières 
comme  cela  avec  moi  ?  Vous  me  traitez  de  Mouf 
fieur;  cela  eft-il  honnête? 

COLOMBINE. 

Très-  honnête  :  mais  vous  m'amufez  ;  lalilbz-moû 
jQue  voulez- vous  que  je  fafle  ici? 

ARLEQUIN. 

Me  dire  comment  je  me  porte,  par  exemple  ;  me 
faire  de  petites  queftions.  Arlequin  par-ici ,  Arle- 
quin par-là  ;  me  demander,  comme  tantôt ,  fi  je 
vous  aime  :  que  fçait-on?  peut-être  je  vous  ré- 
pondrai qu'oui. 

COLOMBINE. 

Oh  !  je  ne  m'y  fie  plus. 
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ARLEQUIN. 

Si  fait ,  Il  fait;  fiez-vous-y  pour  voir. 

COLOMBINE. 
Non  :  vous  haïfTez  trop  les  femmes. 

ARLEQUIN. 
Cela  m*a  palTé  ;  je  leur  pardonne, 
COLOMBINE. 
Et  moi,  à  compter  d'aujourd'hui ,  je  me  brouille 
.avec  les  hommes.  Dans  un  an  ou  deux  ,  je  me  rac- 
commoderai peut-être  avec  ces  nigauds-là, 

ARLEQUIN. 
II  faudra  donc  que  je  me  tienne  pendant  ce 
temps  -  là  les  bras  croifés  à  vous  voir  venir ,  moi  ? 

COLOMBINE. 
Voyez  -  moi  venir  dans  la  pofturc  qu'il  vous 
plaira  :  que  m'importe  que  vos  bras  (oient  croifés 
ou  ne  le  foient  pas  ? 

ARLEQUIN. 
Par  la  fambiUe  I  j'enrage.  Maudit  efprit  lunati^ 
que  ,  que  je  te  donnerois  de  grand  cœur  un  bon 
coup  de  poing,  fi  ti^.ne  portois  pas  une  cornette. 

COLOMBINE  ,  riant. 
i    Ah!  je  vous  entends!  vous  m'aimez:  j'en  fuis 
fôchée  y  mon  ami:  le  ciel  vous  aflifte. 

ARLEQUIN. 
Mardi! oui 9 je  t'aime:  mais,  laifTe-moi  faire. 
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Tiens ,  mon  chien  d'amour  s'en  ira^  jem'étrangl&- 
rois  plutôt.  Je  m'en  vais  être  ivrogne  ;  je  jouerai  à  la 

boule  toute  la  journée  ;  je  prierai  mon  maître  de 

m'apprendre  le  piquet  ;  je  jouerai  avec  lui  ou  avec 

moi  ;  je  dormirai  plutôt  que  de  refter  fans  rien  faire. 

Tu  verras ,  va^je  cours  tirer  bouteille  pour  com^ 

mencen 

COLOMBINE. 

Tu  mériteroîs  que  je  te  filTe  expirer  par  pur 
chagrin  ;  mais  je  fuis  généreufe.  Tu  as  méprifS 
toutes  les  Suivantes  de  France  en  ma  perfbnne  ;  je 
les  repréfente.  Il  faut  une  réparation  à  cette  inHiIte* 
A  mon  égard ,  je  t'en  qtitteroîs  volontiers  ;  mais  je 
ne  puis  trahir  les  intérêts  &  l'honneur  d'un  corps  fi 
refpeâable  pour  toi.  Fais-lui  donc  fatisfaâion  :  de- 
mande  lui  à  genoux  pardon  de  toutes  tes  impert^ 
nences^  &  la  grâce  t'eft  accordée. 

ARLEQUIN. 
•    M'aimeras- tu  après  cette  autre  impertinence-là î 

COLOMB  IN  E. 
Humilie-toi ,  &  tu  feras  inftruit. 

ARLEQUIN, yîr  menant  à  genoux» 
Pardi  !  je  le  veux  bien  :  je  demande  pardon  à 
ce  drôle  de  corps  pour  qui  tu  parles* 

COLOMBINE. 

En  diras-tu  du  bien  ? 
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ARLEQUIN. 
C'eft  une  autre  affaire  :  îl  eft  défendu  de  mentir. 

COLOMBINE. 

Point  de  grâce. 

ARLEQUIN. 
Accommodons-nous.  Je  n*en  dirai  ni  bien,  ni 
mal.  Eft-ce  fait  ? 

COLOMBINE. 

Hé  !  la  réparation  eft  un  peu  cavaJîerc  ;  mais  Je 
corps  n*eft  pas  formalifte.  Baife-moi  la  main  en  Cgne 
de  paix  ^  &  lève-toi.  Tu  me  paro!s  vraiment  re* 
pentant  ;  cela  me  fait  plaifir. 

ARLEQUIN,  TcUvi. 
Tu  m'aimeras  ,  au  moins  ! 

COLOMBINE. 
Je  Tefpere. 

ARLEQUIN,/tfir/tf«r. 
*    Je  me  fêns  plus  léger  qu'une  plume. 

COLOMBINE. 

Ecoute,  nous  avons  intérêt  de  htter  l'amour 
de  nos  maîtres }  il  faut  qu'ils  fe  niarient  enfemble. 

ARLEQUIN. 
Oui  9  afin  que  je  t'époufe  par-deflus  le  marché* 
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COLOMBINE. 
Tu  Tas  dit  :  n'oublions  rien  pour  les  conduire  à 
s'avouer  qu'ils  s'aiment.  Quand  tu  rendras  la  boîte 
â  la  ComtefTe ,  ne  manque  pas  de  lui  dire  pourquoi 
ton  maître  en  garde  le  portrait.  Je  la  vois  qui  rcve  ; 
retire-toi ,  &  reviens  dans  un  moment ,  de  peur 
qu'en  nous  voyant  enfemble ,  elle  ne  nous  foup  « 
çonne  d'intelligence.  J'aidefTein  de  la  faire  parler; 
je  veux  qu'elle  fçache  qu'elle  aime  :  fon  amour  en 
ira  mieux ,  quand  elle  fe  l'avouera. 


SCENE    IL 

LA  COMTESSE  ,  COLOMBINE. 

LA  COMTESSE  ,   tTun  air  de  mécharuc 

humeur. 

XjL  h  ,  vous  voilà  ?  A-t-on  trouvé  mon  portrait  ? 

COLOMBINE. 
Je  n'en  fçais  rien^  Madame;  je  le  fais  cher- 
cher. 

LA  COMTESSE. 

Je  viens  de  rencontrer  Arlequin  ;  ne  vous  a-t-îl 
•point  parlé  ?  N'a-t*il  rien  à  me  dire  de  la  part  de 
fon  maître? 
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COLOMBINE. 
Je  ne  Tai  pas  vu. 

LA  COMTESSE. 

Vous  ne  l'avez  pas  vu  ? 

COLOMBINE. 

Non,  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  donc  aveugle?  Avez- vous  dit  au 
cocher  de  mettre  les  chevaux  au  carroflè  ? 

COLOMBINE. 

Moi  !  non ,  vraiment. 

LA    COMTESSE. 

£h  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

COLOMBINE. 

Faute  de  fçavoir  deviner. 

LA    COMTESSE. 

Comment ,  deviner  I  Faut-il  tant  de  fols  vous 
répéter  les  chofes  ? 

COLOMBINE. 

Ce  qui  n'a  jamais  été  dit  n*a  pas  été  répété , 
Madame  ;  cela  eft  clair  :  demandez  cela  à  tout  le 
monde. 

LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  une  grande  raifonneufe* 


mm 


240      LA  SURPRISE  DE  U AMOUR  ^ 

COLOMBINE. 
Qui  diantre  fçavoit  que  vous  voulù0îez  partir 
pour  aller  quelque  part  ?  mais  je  in*en  vais  avertir 
le  cocher. 

LA    COMTESSE. 

Il  n'eft  plus  temps. 

COLOMBINE. 

Il  ne  faut  qu'un  inftant. 

LA   COMTESSE. 

Je  vous  dis  qu'il  eft  trop  tard. 

COLOMBINE. 
Peut-on  vous  demander  où  vous  vouliez  aller  ^ 
Madame? 

LA    COMTESSE. 

Chez  ma  (beur  qui  eft  à  fa  Terre  :  f  avois  deflein 
d'y  pafTer  quehiues  jours. 

COLOMBINE. 

Et  la  ralfon  de  ce  deflein-là  ? 

LA    COMTESSE. 

Pour  quitter  Lélio,  qui  s'avife  de  m'aimer, 
îe  penfe. 

COLOMBINE. 

Oh  !  rafTureZ'Vous ,  Madame  %  je  crois  mainte^ 
nant  qu'il  n'en  eft  rien. 

LA 
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LA    COMTESSE. 

Il  n'en  cft  rien  !  je  vous  trouve  bien  plaî/ârttô  ; 
tde  me  venir  dire  qu'il  n'en  ett  rien ,  vous  de  qui 
}e  fçàis  la  chôfe  en  partie. 

COLÔMBINE. 
Cela  eft  vrai ,  }e  Tavois  cru  ;  mais  ]t  Vois  que 
|e  me  fuis  trompée» 

LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  faite  aujourd'hui  pour  m'impatienten 

GÔLOMBINE. 
Ce  n^eft  pas  mon  intention; 

LA  COMTESSE^ 

Non^  d'aujourd'hui  vous  ne  m'avet  répondu 
t^ue  des  impertinences; 

COLOMBINÈ. 
Mais,  Madame^  tout  le  monde  Ce  peuttrompen 

LA    COMTESSE. 

Je  vôuis  dis  encore  une  fois  que  cet  hoitime-là 
in'aime,  &  que  je  vous  trouve  ridicule  de  me 
difputer  cela.  Preriei-y  garde,  vous  mé  répon-» 
drez  de  cet  amouir-là ,  au  moins  i 

COLOMBINEi 
Moi,  Madame  ?  m'a-t-il  donné  fort  cceur  eii 
garde  ?  Eh  t  que  vous  importe  qu'il  vous  aime  ? 

Tomt  JPl  Q 
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LA    COMTESSE. 
Ce  n'eft  pas  Ton  amour  qui  m'importe ,  |e  ne 
m'en  foucie  guères  ;  mais  il  m'importe  de  ne  point 
prendre  de  fauflfes  idées  des  gens,  &  de  n'être 
pas  la  dupe  éternelle  de  vos  étourderies. 

COLOMBINE. 

Voilà  un  fujet  de  querelle  furieufement  tiré  pac 
les  cheveux  :  cela  eft  bien  fubtil. 

LA    COMTESSE. 

En  vérité ,  je  vous  admire  dans  vos  récits  ! 
Monfieur  Lélio  vous  aime.  Madame  ;j'en  fuis 
certaine  ;  votre  Billet  l'a  piqué ,  il  l'a  reçu  en 
colère  ;  il  l'a  lu  de  même  ;  il  a  pâli  ;  il  a  rougî« 
Dites- moi  fur  un  pareil  rapport,  qui  eft-ce  qui 
ne  croira  pas  qu'un  homme  eft  amoureux?  Ce- 
pendant il  n'en  eft  rien:  il  ne  plaît  plus  à  Made* 
moifclle  que  cela  foit;  elle  s'eft  trompée.  Moi, 
je  compte  là-defTus,  je  prends  des  mefures  pour 
me  retirer  :  mefures  perdues. 

COLOMBINE. 

Quelles  fî  grandes  mefures  avez  voui  donc 
prifes ,  Madame  ?  fi  vos  ballots  font  faits ,  ce  n'eft 
encore  qu'en  idée  ;  &  cela  ne  dérange  rien.  Au 
bout  du  compte,  tant-mieux  s'il  ne  vous  aime 
point. 
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LA    COMTESSE. 

•  Oh  !  vous  croyez  que  cela  va  corfitue  votre 
tête  9  avec  votre  tant-mieux:  il  feroit  à  fouhaiter 
qu'il  ni'aimât,  pour  juftifier  le  reproche  que  J9 
lui  en  ai  faite  Je  fuis  défôlée  ^d'avoir  accufé  un 
homme  .d*un  amour  qu'il  n'a  pas.  Mais  fi  vous 
vous  êtes  trompée  9  pourquoi  Léiio  m'a-t-^îl  fait 
prefque  entehd're  qu'il  ih'aiindit  ?  Parlez  donc  s 
kne  prenez- vous  pour  une  béte  ? 

COLOMBINE4 
Le  Ciel  m*en  préfeif'veA 

LA    COMtESSÊ. 

Que  fignîfie  le  difcours  qu'il  rti'â  tertù  eh  më 
iqùittantf  Madame,  vous  tie  hi'airtiei  points  j'eiî 
fiiis  convaincu  $   &  je  voUs  avouerai  que  cettô' 
ct>nviâiofl  m*eft  àbfolurnent  nécéflTaifé.  N'eft-ce 
pas  tout  comme  s^il  m'avôit  dit .-  je  ferois  en  dàn^* 
ger  de  vous  aimer ,  fi  je  croyois  que  vous  puffîèz  ' 
In'aimer  voul$-même?  Allez,  allelÊ ,  vous  rie  fça-  ' 
Vez  ce  que  vôu«  dites  $  c^eft  de  l^amour  que  cd 
fentiment-là. 

COLÔMBÏKR 

Cela  eft  ptaifant  !  Je  dbnhèfôiâ  à céis  pafolés* là;' 
moi ,  toute  une  autf e  interprétation ,  tant  je  lei 
trouve  équivoqueSé  

9^j 
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LA    COMTESSE. 

Oh  !  je  vous  prie ,  gardez  votre  belle  interpré*- 
tation,  je  n*en  fuis  point  curieufe;  je  vois  d'ici 
qu'elle  ne  vaut  rien* 

COLOMBINE. 

Je  la  crois  pourtant  aufli  naturelle  que  h  vôtre  ^ 
Madaoïe. 

LA     COMTESSE. 

Four  la  rareté  <ki  fait  ;  voyons  donc. 

COLOMBINE. 

Yous  fçavez  que  Monfieur  Lélio  fuit  les  fem« 
mes  ;  cela  pofé ,  examinons  ce  qu'il  vous  dit»  Vous 
ne  m'aimez  pas ,  Madame  ;  j'en  fuis  convaincu  ^ 
&  je  vous  avouerai  que  cette  conviâion  m'eft 
abfolument  néccflàîre  ;  c'eft-à-dîre,  pour  relier 
où  vous  êtes,  j'ai  befoin^d'étre  certain  que  vous 
ne  m'aimez  pas ,  fans  quoi  je  décamperois.  C'eft 
une  penfée  défobligeante ,  entortillée  dans  un 
tQur  honnête  :  cela  me  paroît  alTez  net« 

LA    COMTESSE. 

Cette  fille-là  n'a  jamais  eu  d'efprlt  que  contre 
moi  :  mais ,  Colombine ,  l'air  affeâueux  &  tendre 
qu'il  a  joint  à  cela  ?  •  •  • 

COLOMBINE. 

Cet  air-là  j  Madame  j  peut  ne  figniSer  encore 


COMÉDIE. 


Hî 


qu'un  hothnie  honteux  de  dire  une  impertinence  » 
qu'il  adoucit  le  phis  qa*il  peut. 

LA    COMTESSE. 

Non ,  Colombine ,  cela  ne  fe  peut  pas  ;  tu  n'y 
étois  point  ;  tù  ne  lui  as  pas  vu  prononcer  ces 
paroles- là;  )e  t'alfôre  qu'il  les  a  dites  d'un  ton  de 
cœur  attendri.  Far  quel  efprit  de  contradiâion 
veux- tu  pcnfer  autfenieiit?  J*y  étoîs;  je  m'y  con- 
noîs ,  ou  bien  Lélio  eft  le  plus  fourbe  de  tous 
les  hommes  s  & ,  s'il  tie-m'kîmè  pas  5  je  fais  vœu 

■ 

de  détefter  fon  caraâère.  Oui,  fon  honneur  y 
eft  engagé  :  iV  Êiut  qt^il  m'aime ,  ou  qu'il  foit  un 
mal-honnête*homme  ;  car  il  anroit  donc  voulu 
me  faire  prendre  le  change. 

.     COLOMBINE. 

Il  vous  almoit  peut-être ,  &  je  lui  avois  d'.t 
que  vous  pourriez  l'aimer;  mais  vous  vous  êtes 
fâchée  9  &  j'ai  détruit  mon  ouvrage.  J'ai  dit  tantôt 
à  Arlequin  911e.  vqus  ne  fongiez  nullement  à  lui, 
que  î'avob  voulu  flatter  fon  maître  pour  me  di- 
vertir ;  &  qu^nfifl  Monfieur  Lélio  étoit  Thomme 
du  monde  que  vous  aimeriez  le  moins; 

LA.  COMTESSE. 

Et  cela  n'eft  pas  vrai.  De  quoi  vous  mâlcz-vous, 
Colombine  ?;Si  Monfieur  LéliâiiL  du  penchant  pour 
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moi,  dç  quoi  vous  avîfez-vous,  d'aller  mortifiex 
un  homme  à  qui  je  ne  veux  point  de  mal ,  quQ 
l'eftime  ?  Il  faut  avoir  le  cœur  bien  dur  pour  donner 
du  chagrin  aux  gens  fans  ncçeflTitéS  En  vérité , 
vous  avtj:  juré  de  me  défobliger, 

COLQMBINE, 
Tenez ,  Madame ,  dulliei-vous  me  quereller  , 
vous  aimc;p  cet  honameèquî  vous  nevoulei  poiîU; 
de  ma^U  Oui  «  vous  TaicneB. 

LA. COMTESSE. 

Rctire2-VQu$.  . 

COLOMBINE, 
Je  vous  demande  pardon. 

LA    COMTESSE, 
Retirez-vous ,  vous.dis-jç  ;  j'aurai  foin  demain  de 
vous  payer,  &  de  vous  renvoyer  à  Paris, 

COLOMBINE. 
Madame,  il  n'y  a  que  rintëntion  de  punîfla- 
ble  ;  &  je  fais  ferment  que  je  n^ai  eu  nul  '  deflcin 
de  vous  fâcher  :  je  vous  refpeâe  &  je  vous  aime  , 
vous  le  fçavez, 

LA    COMTESSE.^ 
Colomblne,  je  vous  pafle  encore  Cette  fottîfe- 
là  :  obfervez^vous  bien  dorénavant, 
COLOMBINE,  à  fan  les  premielrs  mots* 
(Voyons  h  fin  décela.  Je  vous  Tavoue^  une 
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feule  chofe  me  chagrine  ;  c'eft'de  m'appercevoîr 
que  vous  manquez  de  confiance  pour  moi,  qui 
ne  veux  fçavoir  vos  fecrets  que  pour  vous  fervîr. 
De  g;râce ,  ma  chère  maitrefle ,  ne  me  donnez 
plus  ce  chagrln-là  :  rccompenfez  mon  zèle  pouç 
yous  ;  ouvrez-moi  votre  cœur,  vous  n*cn  fere^ 
point  fâchée*  .{ ElU/ap proche  di  fa  m^reffc  ,6 
iacareffc») 

LA  COMTESSE* 

Ah!  ; 

•  -  COLOMBINE. 

Eh  bien  !  voilà  un  foupir  :  c'eft  un  commenr 
cernent  de  franchife  ;  achevez  donc. 

LA  COMTESSE, 

,  ColoœbineJ-  >  • 

"     COLOMBINE. 

Madame.  W  ^ 

LA  COMTESSE. 

Après  tout,  auf ois-tu  raifon?  Eft-ce  qne  jai- 

merois?       ..•    .    ^  t  '  ..^ 

COLOMBINE. 

Je   crois  qo'ôûi^:  mais,:  doù  vient  vous  faire 
un  fi  gnm4  roonftre.  de  cela?  Eh  bien  1  yQ^s   ai- 

aae2  '%  voilà  qui  t;ft  bien  r^re  l .  ; 

LA  COMTESSE. 

,   Non ,  je  ^•aime  point  encore,   .  ^  .  ; 
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COLOMBINE. 

i  iVauçt  ave?  l'équivalent  de  cela* 

LA  COMTESSE, 

•  Qûoî!  je  pourrois  •  tomber  dans  (^ea  malheiHi 
ircuftç  Ctuaiions ,  fi  pleines  de  troubles,  d'inquié-t 
tude$,  de  chagrins;  moi ,  çioi  !  Non,  Colombine  ^ 
cela  n'jeft^pas  £ait  encore  ;  je  feroîs  au  défefpoir^ 
Quand  je  fuis  venue  ici  trifie^  tu  me  demandois  ce 
que  f  avois.  Ah ,  Colombine  !  c*étoit  un  preflenti* 
xnent  du  malheur  gui  deyoit  m'arriver. 

COLOMBIISfE.     ' 
Voici  Arlequin  qui  vient  à  PQUS^  xçnfenne^ 
vos  regretSt  j 


m 


SCENE  III 

.ARLEQJaiN,   LA  COMJÇSSE, 
COLOMBINE. 

JT  .  ' 

i  *  » 

ARLEQUIN. 

•tVx  À  D  A  M  E ,  mon  maître  m*a  dit  que  vous  avez 
perdu  une  boîte  de  portrait  :  je  fçafe  uti  hobtne 
qui  Ta  trouvée.  De  quelle  couleur  eft-^Ue  î  com- 
bien y  a-t-y  de  diamants?  font-ils  grosf  ou  petits  î 
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COLOMBINE, 
Montre ,  nigaud  ;  te  m jfies-<tu  dç  Madame  ^  Tt) 
fais-Ià  d'impertinentes  quçffions, 

ARLEQUIN. 
Mais,  c'eft  la  coutume  d'interroger  le  monde, 
pour  plus  grande  fureté  ;  je  n' j  penfe  point  à  mal*  ' 

LA    COMTESSE. 

OÙ  eft-elle,  cette  boîte  ? 

» 

ARLEQUIN,  ta  montrante 
La  voilà  3  Madame,  Ud9  autre  que  vous  ne  ia 
yerroit  pas  :  mais  vous  êtes  une  fen^mç  4e  bk°* 

LA    COMTESSE,  ' 

C'eft  la  même.  Tiens,  prends  cela  en* revanche. 

ARLEQUIN. 

Vive   \9^   reyanchesi   !   le  Ciel  vou^  foit  en 

aide. 

LA   COMTESSE. 

Le  portrait  n'y  efl  pasjî 

ARLEQUIN. 
Chut  !  il  n*eft  pas  perdu  :  c'eft  mon  maître  quL 
le  gardé.    *  '  >  .    '    .     • 

LA    COMTESSE. 
{i  me.garde  mon  portrait? qu'en  veut*il  faire? 

ARLEQUIN. 
C*eft  pour  vous  mtrer^  quand  il  ne  vous  voit  ' 
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plus.  Il  dit  que  ce  portrait  relTemble  à  une  cou- 
fine  qui  efl  morte ,  &  qu  il  aimoit  beaucoup.  U  m'a 
défendu  d'en  rien  dire,  &  de  vous. faire. accroire 
qu'il  eft  perdu;  mais  il  faut  bien  vous  donner  de 
la  marchandife  pour  votre  argent»  Motus  ;  le  pau- 
vre homme  en  tient. 

COLOMBINE. 
Madame ,  la  coufine  dont  il  parle  peut  être 
morte  :  mais  la  coufîne  qu'il  ne  dit  pas  fe  porte 
bien  ;  &  votre  coufin  n'eft  pas  votre  parent. 

ARLEQUIN. 
Hc,  hé,  hé. 

LA  COMTESSE. 

*  De  quoi  ris-tu  ? 

ARLEQUIN, 
Dé  ce  drôle  de  coufin.  Mon  maître  croît  bon- 
nement qu'il  garde  le  portrait  à  caufe  de  la  cou- 
fine,  &  il  ne'fçait  pas  que  c*eft  à  caufe  de  vous  ; 
cela  efl  rifible  :  il  fait  des  quiproquo  d'Apotbi- 

LA  COMTESSE. 

Eh  !  que  fçais-tu  fi  c'eft  à  caufe  de  moi? 

ARLEQUIN. 
Je  vous  dis  que  la  coufine  eft  un  conte  à  dor- 
mir  debout.  Eft  -  ce  qu'on  dit  des  injures  à  la 
copie  d'une  coufine  qui  eft  morte? 


• 


COMÉDIE.  ayi 

COLOMBINE. 

Comment  !  des  injures  ? 

ARLEQUIN. 

Oui;  je  Tai  laiiTé  là*bas  qui  fe  fâche  contre 

le  vifàge  de  Madame ,  il  le  querelle  tant  qu'il  peut 

de  ce  qu'il  aime.  Il  y  a  à  mourir  de  rire  de  le 

voir  faire.  Quelquefois  il  met  de  bons  gros  fou- 

pirs  au  bout  des  mots  qu'il  dit.  Oh  !  de  ces  fou- 

pirs-Ià,  la  coufîne  défunte  n'en  tâte  que  d'une 

dent. 

LA  COMTESSE. 

Colombiné^  il  faut  abfolument  qu'il  me  rende 
mon  portrait  ;  cela  eft  de  conféquence  pour  moi  :  je 
vais  le  lui  demander.  Je  ne  fouffrirai  pas  mon  por- 
«trait  etitre.  bs  mains  d'un  homme.  Où  fe  pro«- 

mene-t-il?  

ARLEQUIN. 

De  ce  côté'là  ;  vous  le  trouvereK  (àos  doute  2 
•droite  ou  à  gauche. 


X_^ 

3K 


.-.A. 
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SCENE    IV. 

LÉLIO,  eOLOMBINE, 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

j2^  o  N  cœur  va-t-il  bien  ? 

COLOMBINE. 
Oh  !  je  te  réponds  qu'il  va  grand  traîo;  maïs 
voici  ton  maître  ;  laifle-moi  faire* 

LÉLIO  arrive. 
"    Colombine ,  où  eft  Madame  la  Comteflfo  >  je  fou- 
haiterois  lui  parler. 

COLOMBINE. 

-    Madaitie  la  Comtefle  va  ^  }e  penfe  j  partir tout-à« 
rheure  pour  Paris. 

LÉLIO. 

Quoi  !  fans  me  voir  ?  (ans  me  Tavoir  dît  ? 

COLOMBINE. 

C'eft  bien  à  vous  à  vous  appercevoir  de  cefa  i 
N*avez-vous  pas  deffein  de  vivre  en  iàuvage  ?  De 
quoi  vous  plaignez-vous  ? 


«fcdl^^^^ril**aa 
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LÈLIO. 
De  quoi  je  me  plains  ?  la  queftion  eft  (logutiere  i 
Mademoifelle  G>lombîne  I  Voilà  donc  le  pen^ 
chant  que  vous  lui  connoiffiez  pour  moi.  Partir 
ùtts  me  dire  adieu;  &  vous  voulez  que  je  fois  un 
homme  <le  bon-fens ,  &  que  je  m'accommode  de 
cela ,  moi  1  Non  :  les  procédés  bifarres  me  révolu 
teront  toujours* 

COLOMBINE. 

SI  elle  ne  vous  a  pas  dit  ^dieu ,  c*eft  qu'entre 
amis  on  en  agit  (ans  façon. 

LÉLIO. 

Amis  !  Oh  !  doucement  :  )e  veux  du  vrai  dans 
mes  amis  »  des  manières  franches  &  ftables,  &  je 
n^en  trouve  point -là.  Dorénavant  je  ferai  mieux 
de  n'être  ami  de  perfonne  :  car  je  vois  bien  qu'il 
n'y  a  que  du  faux  par-tout. 

COLOMBINE. 

Lui  ferai- je  vos  compliments? 

ARLEQUIN. 
Cela  fera  honnête. 

LÉLIO: 

Et  moi  je  ne  fuis  pomt  aujourd'hui  dans  le  goût 
d'être  honnête;  je  fuis  las  de  la  bagatelle* 
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COLOMBINE. 
Je  vois  bien  que  je  ne  ferai  rien  par  la  feinte  % 

il  vaut  mieux  vous  parler  franchement.  Monfleur  y 
Madame  la  Comtefle  ne  part  pas }  elle  attend^  pour 
fe  déterminer,  qu'elle  fçache  fi  vous  Taimez,  ou 
non  :  mais ,  dites-moi  naturellement  vous  même 
ce  qui  en  eft  ;  c'eft  le  plus  court. 

L  É  L  I  O. 

•  Ceft  le  plus  court,  il  eft  vrai  :  mais  j*y  trouvô 
pourtant  de  la  difficulté  :  car  enfin ,  dirai-je  qutf 
je  ne  l'aime  pas  ? 

COLOMBINE. 
Oui  y  fi  vous  le  pénfez. 

L  EL  ï  O. 

Mai$ ,  Madame  la  Comteflè  eft  aimable  ;  &  ce 
feroît  une  groflîereté. 

ARLEQUIN. 
Tirez  votre  réponfe  à  la  courte-paille# 

COLOMBINE. 

Eh  !  bien  ^  dites  que  vous  Ta IxreZé 

LÉLIO. 

Mais  en  vérité ,  c'eft  une  tyrannie  que  cette  alter- 
native-là. Si  je  vais  dire  que  je  Taime ,  cela  déran- 
gera peut-être  Madame  la  Comteflè  }  cela  la  fera 
partir.  Si  je  dis  que  je  ne  Taime  point  •  •  • 
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COLOMBINE. 

Peut-être  aufli  partira-t-elle. 

L  É  L  I  O. 
VoQs  voyez  donc  bien  que. cela  eft  embarraf 
ùttU 

COLOMBINE. 

Adieu  ,  )e  vous  entends  :  je  lui  rendrai  compte 
de  votre  indifférence ^  n'eft-ce  pas? 

LÉLIO. 

Mon  indifférence'  !  roilâ  un  :beau  rapport ,  2c 
cela  me  feroit  un  joli  cavalier  !  Vous  décidez  bien 
cela  à  la  légère.  En  fçavez-vous  plus  que  inoi? 

COLOMBINE. 

Déterminez- vous  donc. 

L  È  L  I  O, 

Vous  me  mettez  dans  une  dé(âgréable  (ituatîon* 
Dites -lui  que  je  fuis  plein  d*eftime^  de  confidéra- 
tlon ,  &  de  refpeâ  pour  elle. 

ARLEQUIN. 

Difcours  de  Normand  que  tout  celaé 

COLOMBINE. 

Vous  me  faites  pitié. 

LÉLIO. 

Qui?  moi? 
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CÔLOMBiNEi 
Oui;  &  Vous  ét^s  un  étrange  hoiaiHé  de  tïA 
tn'avoir  pas  confié  que  vous  Taimiez^ 

LÉLIO. 

£h  !  Colombine ,  le  fçavols-je  ? 

ARLEQUIN. 

1    Ce  n^èft  pas  ma  faute ,  )e  vous  en  avois  avertii 

L  É  L  I  O. 

Je  ne  fçais  où  je  fuis. 

CÔLOMflINEi 

Ah  !  vou^  voilà  dans  le  ton.  Songe!  à  dire  toù* 
jours  de  même  ;  entendez  -  vous  >  Moh/ieur  dé 
rhermitage? 

LÉLIO* 

Que  fignifie  cela  ? 

COLOMBINE* 

-  Kien  i  (inon  que  je  vous  ai  donné  la  queftion  ^  & 
que  vous  avez  jàfé  dans  vos  foufifrances*  Tenez- 
vous  gai ,  rhoffloie  indifférent  :  tout  ira  bien. 
Arlequin  ^  je  te  le  recommande  :  inftruis-le  plus 
amplement;  je  vais  chercher  Tautreè 


^^ 
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SCENE    V. 

LÊLIO,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

jc\.H çà !  Mohfieur ,  voilà  qui eft^donc fait !,  c*eft 
'  lûaintenâfit  qii'il  faut  dire  :  va  comme  je  te  poulie. 
Vive  Tamour,  mon  cher  maître  I' &  faites  chorus; 
.  car  il  n'y.  a-pas  deux  chemins  ;  il  faut  paflèc  par- 
la,  ou  par  la  fenêtre. 

LÉLIO. 

Ah  !  je  fuis  un  homme  fims  jugement* 

ARLEQUIN. 

«     Je  lie  voui  difpute^  point  cela.# 

L  EL  I O. 

Arlequin  9  je  ne  devois  jamais  revoir  de  femmes* 

ARLEQUIN. 
Monfieur  ^  il  falloit^  donc  xievi^  aveugle. 

LÈLIO. 
Il  me  prend  envie  de  {h'infermer  chez  moi  ^ 
ii,  de  n'en  fortir  de  Gx  mois..  . 

A  RLE  QU 11^/^, 

Tom*  ly,  R 


X 


:  2j8      LA  SURPRIME  DE  U AMOUR , 

L  É  L  I  O. 

De  quoi  t*avîfes-tu  de  (îffler  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  dites  une  chanfon  &  je  Taccompagne.  Ne 
vous  fichez  pas;  j'ai  de  bonnes  nouyettesi  vous 
apprendre.  Cette  Comteflè  vous  aime ,  &  la  voilà 
qui  vient  vous,  donner  le  dernier  coup  à  vous. 

.    .  L  Ë  L  I  *0  ^  À  pan.  »  /     • 

Caclions-Iui  ma  foibleilè  :  peut-c.tre  ne  la  (çait- 
elle  pas  encore. 


SCENE  DERNIERE. 

LA  CO  MX  es  SE,  LÉLIO, 
ARLEQUIN  ,  PIERRE  , 
COLOMB.INE. 


■  k' 


LA  comtesse: 

ê^Si  6  N  s  I E  u  a .,  vous   devez  '  fçav6îr-  ce  qui 
in*amene? 

LÉLIO.   . 

Madame ,  je  m'en  doute  du  fiioins ,  '&  je  con- 
fens  à  tout.  Nos  payfans  fe  font  raccommodés. 
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&  je  donne  à  jR^^uêlifie  âuttiilt  que  vous  donnez 
à  fon  amant:  c'eft  de  qVQi  faUois  frètïdii  la 
liberté  de  vous  info]:fl|et.  .  .  i 

r  JjA  CXfcMTES^S  Ê*' -  ^-^^ 
Je  vous  fuis^^ttr^éç)  ds.fioir  cela ,  Monfieur  : 
fnm  ï^?(9^  :^Hjçlqv'a|iffflr  (Aofe.  ii:Vqi|l::i<fiee  ; 
bagatdlç   poitf  VQUi..  ^j^^flSf^  w^itajMc^  /pcm 

Qae  (èroit-ce  donc?  t  v  -..î.         :  v:!-..^ 

^   Cefl  x^pn. portrait .,qu!oa'^m*a  dit,  4ue  vous 

avez;  U,  je  viens  yo^.pi^err<i^  ^%  l^j/^df^A 
rien  ne  vous  eft  plu;»  inuti^.  ^ 

Madame ,  il  eft  vrai  (}u! ArLsqjiin  a  trouvé  une 
bojte  djB  portfraif^què  vour^cnerchiez  ;„jç^;v»us 
1  ai  fait  remettre  fur  le  champ  :  s'il  vous  \  c^t 
autre  chofi?  ,'^  t*eft  un  '  étourdi  j  &  îè  vouarbls 
bien  lai  demander  oà  îéll  '  le  portrait  dçtit  il 
parle?-'  ""'''''   ■    '•-••  T-'  '  ^•*    '•    '  '••  ^' '  ' 

.   , .,  •. .. A K  X.E  Q  U I N^ ytànixUmfùJ  : '  •  t 

Eh  !  Monfitut  !  ■   tw.-.»*/-   •-  '"v'^^ 

.-  .  ,  v!'  ..     ■•  jiÈ^t'0\  •-■••-'  «•t' ■:■-•''' 

Quoi  ? 

.Ri) 
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^/^     LA  Sir^MIS^  JfE  l* AMOUR , 


LÉLTO.      -•      —  - 
Vous  ne  /çasr«r  ce  qoe  Jirous.  dites. 

•'        ARL-ÉQ^UÏN.^^ 
.   Si  Bde ,  Monfiiiur.' Vdttt' vous  Toàvenet  bieA 
fiie  votfs  lui  avez  parié  tantôt',  \t  vous  Pu  vu 
4nettre  apr^  dans  la  poche  du  côté  gauche;    ' 

•LÉIÏO. 

Quelle  impertinence  !  *"•  ^ 

LA  COMTESSE- 
'  '  Chefdtei  ^  Monficur  i  peut  -  être  vnz  -  vous 
eiiUÎé  ^ue  TOUS  Pavez  ténu  t     /  ^ 

ttLÎp.  •  ^  "        ' 

Ah  1  Madame ,  votis  pouvez  m*en  croire. 

•-"'•;'-       à^leç'uin;. •*•'"';/ 

ITenez»  MonGeun...  tât^z^  Maclàme;  le  voilà^ 
t^  COMTESSE, /auMii^  ^i^/o^^ 

Cela  eft  vrai;  il  me  paroît  que  c'eft  lui^ 

L  É  L  I.Q>  mettant  JiLmairi  dmtè  ja  poche  ,  & 
honteux  ffy  retrouver  h  f^trdUk  ' 

Voyons  donct  Jt  ^  jgtiipD  j  Le  voulez-^vous  ^ 
Madame  ?  ^.':^ 
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..    LA  GOHTESSt.Mnftucônfufi. 

Il  le  Ëiutbiea,  Monfîeuï-.  .    »      ' 

hÈLlô, 

-  ^^UAmeàt  èotic  cefa.  s*iîf!-il  h\t  ? 

ARLE-QUJN. 
.  Eh  !  c'ett  que  vou»  vouliez  le  garder,  t  <si||ft; 
dîfiez-vous,  qu-'a  reflèiobioit  i  une^cpufiae tim- 
ejï  morte  j  &  moi  qui  fuis .  fin ,  je  vou»  diTois' 
que  c'étoit  à  çaufe  qy'il  reflèmbloit  i  Madiim«i 
&  cela  étôit  vrai. 

tA  COMTESâ-lÉ. 
•  Je  ne  vofa  point  cPaipparence  à  cçla, 

LÉLIO. 

'  ^  .  •  .  » 

Zn-vi?rifé,  Madame,'  je  ne  comprends  pas  ce 
eoquin-a.  (à'pttrt>)  Tu  me  le  paieras. 

ARtÉQ'U'rN. 

■Madame  là  Comueflé ,  voilà  Monficur  qui  me 
nwnace  derrière  vous*  ..  :  •  'îr 

Moi»  ""O' 

ARLEQUIN. 
Oui,  parce  que  je  dis  ta  vérité.  Madimé, 
vous  me  feriez  bien  du  plaiGr  de  robliger  .à  yoo« 

R  iij 
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dire  qu'il  vous  wœ  à.  H  Ji'aïua  pis  fthuôt  avoué 
cela ,  qu'il  me  pardoaneta..  -  ■       .  .    .  '. 

LA    COMTESSE. 

Va  ,  mon  aipi>  J:u:n'as  pas  belqia  de  mon  m^ 
tercefCon. 

Lè'LIO. 

.  £h*!  Maffanie-,  jé  vous  ailûre  que  fe  ne  lut 
veux  ^ucun  mal  ;  if  faut  qu'il  ait  feiprît  trouble. 
Retire-tôi^  &  ne  nous  romps  point  la.  tête  de  tes 
fots  dîfcours.  (  Arlequin  fi  recutc  au  fond  du 
Théâtre  avec  Colomtine  ^  &  un  moment  après 
JJlio  ro7z///z»^.); Je. VOUS  prié,  Madastiey  de  n'être 
point  fâchée,  de- ce  que  j'ayois  yot^e  poritraH* 
J*étois  dans  l'ignorance. 

LA    COMTESSE,  d'un  air  emiarrafé» 
Ce  n'eft  rien  que  cela ,  Monfieur.       .  > 

L^ÉLIO. 

Ç*eft  unç  aventu/e  qui  nelaiiTe  p^  que-d'avok 
un  air  fîngulier. 

LA    COMTESSE. 

Effedivement. 

.  LÈLIO. 

B  n'y  à  perfonne  qui  ne  fe  pérfuadé  là-deflàs 
que  ^  .vous  aime. 
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LA  COMTESSE. 
Je  Paurois  cru  moi  même ,  fi  je  ne  vous  côn» 
noîflbis  pas. 

LÉLia 

Quand  vous  le  croiriez   encore ,  je  ne  vous 
efHmerois  guères  moxùs  clairvoyante. 

LA  COMTESSE. 

On  n'eft  paj  clairvoyante  quand  on  fe  trompe  ; 
&  je  me  trômperois. 

LÉLIO. 

C^  n'eft  prefque  pas  une  erreur  que  cela;  h 
chofe  eft  fi  naturelle  à  penfer  I 

LA  COMTESSE. 

Mais ,  voudriezTVOus  que  feulTe  cette  erreur- 
là? 

LÉLIO. 

Moi ,  Madame  ;  vous  êtes  la  maitreflê* 

LA  COMTESSE. 

Et  vous  le  maître ,  Monfîeur. 

•'  LELIO. 
De  quoi  le  fuis-je  ? 

LA  COMTESSE. 

D'aimer  ou  de  n'aimer  pas. 

R  iv 
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LÉLIO. 

.Jç  vous  reconnoîs  :  l'alternadve  eft  biea  de 
vous.  Madame. 

LA    COMTESSE. 

Eh  l  pas  trop* 

LÉLIO. 

Pas  trop  !  fî  j'ofois  interpréter  ce  mot-là. ...  « 

LA.    COMTESSE. 
Et  que  trouvez- vous  donc  qu'il  fîgnifie  \ 

LÉLIO. 
Ce  qu'apparemilient  vous  n'avez  pas  peofê» 

LA  COMTESSE. 

Voyons. 

LÉLIO. 

Vous  ne  me  le  pardonneriez  jamais. 

LA  COMTESSE, 
Je  ne  fiûs  pas  vindicative. 

f 

LELIO  5  à  parc. 
Ah  !  je  ne  fçais  ce  que  je  dois  faire. 

LA    COMTESSE,  Jtun  air  impatientm 

Monfteur  Lélio  »  expliquez-vous ,  ^  ne  vous 
attendez  pas  que  je  vous  devine. 

LELIO»  à  genoux» 
Eh  bien  !  Madame  I  me  voilà  expliqué. •!••• 
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lH*entendez-vous  ?  Vous  ne  répondez  rien  ••..•• 
Vous  avez  raUbn  ;  mes  extravagances  ont  corn* 
battu  trop  lofig'-tenips  contre  vous  ;  &  j'ai  ml- 
rîté  votre  haine. 

LA  COMTESSE. 
Levez*vous,  Monfîeur. 

LÉLIO. 

Non.  Afadame;  condaoïMi?*  moi«  ou  faites-^ 
jnoi  grâce. 

LA    COMTESSE,  «wA/tf. 

Ne  me  demandez  rien  à  préfent,  reprenez  le 
portrait  de  votre  parente;  &  lalfTez-mol  rel* 
pirer. 

ARLEQUIN. 

Fivax  l  enfin  voilà  la  fin. 

COLOMBINE. 

Je  fuis  contente  de  vous  ,  MonCeor  Léllo, 

PIERRE. 
Parguenne  !  ça  boute  la  joie  au  cœur. 

LÉLIO. 

Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien 3  mes  enfants;, 
faurai  foin  de  votre  noce. 
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PIERRE. 

Grand  marci  :  mais  morgue  !  pifque  je  fommes 
en  joie  »  j'allons  faire  venir  les  Meneftriers  que 
favons  retenus» 

'  ARLEQUIN. 

Colombine ,  pour  nous  ,  allons  nous  marier 
iâns  cérémonie. 

COLOMBINE. 

Avant  le  mariage  il  en  faut  un  peu';  après  le 
mariage  je  t'en  difpenfe. 
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PIVERT  I S  S  E  M  E  N  T. 

LE  CItÀNTEUR. 

Ïc   - 
E  ne  crains  poîhti  que  Matfaurine 

S'am^fe  à  me  manquer  dé  foi  ; 

Car  drès  que  je  vois  (^aiis  fz  mine 

Queuque  indifférence  envars  moi» 

Sans  li  demander  le  pourquoi; 

Je  laiflTe  alfer  la  Pèlerine  ; 

Je  ne  dis  mot  5  je  me  tiens  coi  : 
Je  batifole  avec  Claudine. 
En  voyant  ça  ,•  la  Mathûrine 
Prend  du  fouci,  rêve  à  part  fol; 
£t  pis  touè^'un  coup:  1^  mutine 

Me  dit  :  j'enrage  contre  xpu 

LA   CHANTEUSE. 

Colas  me  difoit  l'autre  jour  : 
Margot  9  donne-moi  ton  amour. 
Je  répondis 5  je  te  le  donne: 
Mais  ne  vas  le  dire  à  perfonne. 
Colas  ne  m'entendit  pas  bien  ; 
Car  l'innocent  ne  reçut  rien. 
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ARLEQUIN. 

Femmes ,  nous  étions  de  grands  foux 
lytore  ïtUX  champs  pouf  Tamourdc  voc 
Si  de  chaque  femme  volage^ 
L'Amaht  alloit  planter  des  choux  »    - 
F^  ta  TentcebiÂB  t  je  gage 
Que  nous  ftrions  condaibnés  taot 
A  travaMles  a»  jardimige, 

FIN. 
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EN  TROIS  ACTES ,  EN  PROSE  j 
BxftéfemU  par  la  ComUitm  JealiMs,  ^ 
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ACTEURS. 

LE  PRINCE. 
UN  SEIGNEUIL 
FLA^WINIA. 

A  -  ... 

LISETTE. 

fiLYiA.j 

ARL^.Qmiîî. 

TRI  Vélin! 
DÈS  Laquais: 

DES  .F|L^ES<.X>Er.CHAMBit,Ei 


> .  •     « 


4  • 


La  Seene  efi  dans  te  Palais  du  Prince, 


LA  DOUBLE- 
INCONSTANCE, 

COMjtjDXX. 

ACTE  PREMIÉJa.. 
SCENE  PREMIERE. 

SILVIA,  TRI  VELIN,  *p,«/. 

qués  femmes  à' la  fuite  lU  SUvia, 

' '^Silytaparohjirtir  commt fâchiei  ) 

i^A-l  s /Madame,  écoutez-moi, 
SI  L  VIA. 

'  Vôus'm^ennuyez.    
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TRIVELIN. 

Ne  &ut-il  pas  être  mfonnable?  ..    / 

SÏLVl  \p   impalunie. 
Non»  il  ne  faut  pas *retref&  je  ae-Ie  (erai 
point, 

TRIVEUN. 

*,  .  .      '  '  -...■    — 

'Cependant  •  •  •  • 

'    S  IL  VI  A,  ai>ec colet^.  ' 

Cependant  je  ne  veux  point  avoir  de  raifbn  ; 
jk  quand  vous  reconuneQcertez  cinquante  &m 
votre  cependant  f  je  p*en  veux  point  avoir*  Que 
ferez-vous«»là?  - 

TRIVELIN. 

^  • 

Vous  avez  foupé  hier  (i  légèrement,  que  vous 
ferez  malade ,  fî  voiif  ne  prenez  rîen'^e  matin. 

SILVIA. 

Et  moî  j&  haïs  la  faoté  te  je  fuis  bien-aife  d*étre 
malade.  Aînd  vous  ri*avez  qu*à  renvoyer  tout  ce 
qu'oi^  m'apporte  ;  car  je  oè .  veux  auJourd'Efui  n  î 
déjeuner ,  ni  dîner ,  ni  fouper  ;  demain  la  même 
chofe.  Je  ne  veux  qtf  eS-e  fictiée ,  vous  haïr  tous 
tant  que  vous  ^les ,  jufqu'à  çc  que  ^'kic  vu  Ar* 
lequin,  dont  on  m*a  Réparée.  Voilà  mes  petites 
réfolutions;  &,  fi  vous  voulez  que  je  devienne 

folle  , 
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folle  :  vous  n'avç>.  (}u*à  ^^  ptécher  d'être  plui 
raifpnnable  >  êelà  fera  bientôt  fait» 

TRiVELINi 

Ma  foi,  je  ne  m*y  jouerai  pas:  je  vois  biéii 
t)ue  vous  me  tle'ndflez  parole.  Si  j'âfois  ce- 
pendant ... 

S  î  L  V I  A  ,  pîus  en  coierè. 

£h  bien  I  ne  voilà- 1- il  pas  encore  un  cc^ 
fendante  .  .        , 

Trivelin. 

En  vérité,  je  vous  demande  pardon  :  celuUlà 
m'eft  échappé;  mais  je  n'en  dirai  plus,  je  me  cor- 
rigerai.  Je  vous  prierai  feulement  de  confîdérer  •  • 

* 

SILVIA4 

Oh  !  vous  ne  vous  corrigez  pas  ;  voil^  d^ 
tonfidérations  qui  ne  me  conviennent  point  non 
plus*  »     - 

YRIVELÎN,    continuant. 

Que  c'eft  votre  Souverain  qui  vous  aimei 

SILVIA. 

Je  ne  l'en  empêche  pas ,  il  eft  le  maître  :  mais  faut-» 
il  que  je  l'aime,  moi?  Non  ;  &  il  ne  le  faut  pas  » 
parce  que  je  ne  le  puis  pas  :  cela  va  tout  feul( 
.un  enfant  le  verroit,  &  vous  ne  le  voyez  pas  « 

Tome  JFé     '  S 
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TRIVELIN. 
Songez  que  c'eft  fur  vous  qu'il  fait  tomber  le 
choix  qu'il  doit  faire  d'une  époufe  entre  fes  fu« 
jettes. 

SILVIA. 

Qui  eft-ce  qui  lui  a  dit  de  me  choifir?  Mi'a- 
t-il  demandé  mon  avis  ?  S'il  m'avoit  dit  :  me  vou* 
lez- vous  5  Silvia  ?  Je  lui  aurois  répondu:  non. 
Seigneur*  Il  faut  qu'une  honnéte-femme  aime 
fon  mari,  &  je  ne  pourrois  pas  vous  aimer.  Voilà 
la  pure  raifon  5  cela  :  mais  point  du  tout ,  il  m'aime  ; 
crac,  il  m'enlève ,  fans  me  demander  fi  je  le  trou« 
verai  bon.- 

TRIVELIN. 

Il  ne  vous  enlevé  que  pour  vous  donner  la 
Inain. 

SIVIA. 

Eh  !  que  veut-il  que  je  failê  de  cette  main  »  (i 
)e  n'ai  pas  envie  d'avancer  la  mienne  pour  la 
prendre?  Force-t-on  les  gens  à  recevoir  des  pré- 
fents  malgré  eux  ? 

TRIVELIN. 

Voyez ,  depuis  deux  jours  que  vous  êtes  îcî  \ 
comment  il  vous  traite.  N*êtes-vous  pas  déjàfervîe 
*  comnje  fi  vous  étiez  fa  femme  ?  Voyez  les  hon- 


c  o  si  £  D  J  £i         .     àj$ 
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taeuJ's  qu'il  vous  fait  rendre^  le  nombre  d^fem- 
tnes  qui  font  à  votre  fuite,  let  amufement^  qu'on 
tâche  de  vous  procurer  par  fes  ordfesi  Qu'eft-ce 
qu'Ariequin  au  prix  d'un  Prince  plein  d'égards  » 
qui  ne  veut  pas  même  fe  nlohtrer  qu*oû  ne  vous 
ait  difpofee  à  le  voir  ;  d'un  Prince  jeune  ^  aima- 
ble &  rempli  d^amour  ?  car  vous  le  trouverez  teK 
Eh!  Madame 9  ouvrez  les  yeux^  voyei  votre 
fortune ,  &  profitez  de  fes  faveurSi 

SILVIA* 

Dites-môi  :  vous  &  toutes  celles  qui  me  par- 
tent p  vous  a-t-ôn  mis  avec  moi ,  vous  à-t-otl  payés 
^our  m'imj^atientet ,  pouir  tùt  tenir  des  difcours 
qui  n'ont  pas  le  fens^commun ,  qui  me  font  pitié  ? 

TRIVELIN* 
Oh  ^  parbleu  !  je  n'en  fçais  pas  davantage  ; 
Voilà  tout  l'efprit  que  j'aîi 

SILVlA* 

Sur  ce  pied-là  vous  feriez  tout  aufli  avancé  de 
à^en  {ioint  avoir  du  toute 

tRIVELIN. 

Mais  encore»  daignez 5  s'il  vous  plaît ^  me  dire 
eti  quoi  j^  me  trompe» 

SILVÏA,  enfe  tournant  vivemtnt  de  fon  c6tii 
Oui  ;  je  vais  vous  le  dire ^  en  quoi  :  oui,  •• 

Sij 
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TRIVELIN. 

Eh  !  doucement ,  Madame  :  mon  de/Teln  n*eft 
pas  de  vous  fâchen 

SILVIA. 

iVous  éte^  donc  bien  roal-adroit; 

TRIVELIN. 

Je  fuis  votre. ferviteur. 

SILVIA. 

Eh  bien  !  mon  ferviteur,  qui  me  vantez  tanc 
les  honneurs  que  j'ai  ici,  qu'ai-je  affaire  de  ces 
quatre,  ou  cinq  faiqéantes  qui  m'efpionnent  ton-* 
jours?  On  m'ôte  moti  amant  ,&  on  me  rend  des 
femmes  à  la  place  ;  ne  voilà-t  il  pas  un  beau  dé- 
dommagement ?  &  on  veut  que  je  fois  heureufè 
avec  cela  1  Que  m'importe  toute  cette  muCque , 
ces  concerts  &  cette  danfe  dont  .on  croit  me.  ré-» 
galer?  Arlequin  chantoit  mieux  que  tout  cela; 
&  j'aime  mieux  danfer  moi-même  que  de  voir 
danfêr  les  autres  :  entendez- vous  ?  Une  Bouf- 
geoife  contente  dans  un  petit  village  vaut  mieux 
qu'une  Princefle  qui  pleure  dans  un  bel  apparte- 
ment. Si  le  ï^rince  eft  (i  tendre,  ce  n'eftpas  ma 
faute  :  je  n'ai  pas  été  le  chercher  î  pourquoi  m'a- 
t-û  vue?  S'il  eft  jeune  &  aimable,  tant  mieux 
pour,  lui  :  j'en  fuis  bien-aife  >  qu'il  garde  tout 
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cela,  pour  Tes  pareils ,  ic  qu*U  me  laiflfe  mon 
pauvre  Arlequin,  qui  n'eft  pas  plus  gros  Moiw 
fieur  que  je  fuis  groflb  Dam^  «  pas  plus  riche  que 
moi^  pas.plifs  glorieux  que  moi,  pas  mieux  lojgé; 
qui  m'aime  fans  façon ,. que  j'aime  4e  même,  ic 
que  je  mourrai  de  chagrin  de  ne  pas  voir.  Héîas  t 
lé  pa-uvre  enfant î  qu'en  aura-t-on  fait?  qu*eft-il 
devenue  II  fe  défefpe/e  quelque  part,  j'en  fuis 
iure  ;  car  il  a  le  cœur  fî  bon  I  Peut-être  aufli  qu'on 
le  maltraite. . .  C  B^ic  fe  daangc  de  fa  place.  )  Je 
fuis  outrée^.  Tenez ,  vôulèz-vous  me  faire  un 
plaifîr  ?  ôtez-vous  de*là ,  je  ne  puis  vous  fouffrir  s 
^^ûflèfe-moi  m'aâliger  en  lepos,  •  • 

TRIVÈLIN. 

Le  compliment  eft  court;  mais  il  eft  net.Tran*: 
quillifèz-vous  pourtant ,  Madame. 

S  IL  VI  A. 
Sortez  lâns  répondre  ;  cela  vaudra  mieux. 

TRIVELIN.  ' 

*  Encore  une  fois ,  calmez^ vous,  Vous  voulez 
Arlequin ,  U  viendra  incçâamipent  ;  on  e(l  allé  ie 
chercher, 

S I L  y  I A ,  ayeç  unfoupiu  ' 

Jç  le  verrai  donc>  •  ' 

SUi 


m 
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TRIVEI^INr 

'   Et  vouç  lui  parlerez  ^ulfi, 

S  I  L  y  I  A ,  s  cn^allant^ 
'    Je  vais  Tattendre  :  mais  {!  vous  me  trompes^ 
\t  ne  yeux  plus  ni  yolr  ni  entendre  perfonqe, 

(  Pendant  qu^cHefon^  le  Prince  fy  Flaminia  en% 
frenf  d*u^  aufrf  câu  9  &  la  regardons  fonir^) 


SCENE    II 

m 

Ï,E  PRINCE,  F  LAMINÎA^ 

TRIVEHN. 

•■■-'  ■  XE   PRINCE,  a  Trivelm, 

StL  H  bien  !  as- tu  quelq,qe  efpérance  à  me  donner? 

que  dit-elle? 

TRIVELIN, 

Ce  qu'elle  di|}  Seigneur?  ma  foi!  ce  n*eft  pai 

1^  peine  de  Je  répéter  :  il  n'y  a  rien  encore  qui 

■piérite  votre  curiofité, 

LE  PRINCE, 

N'importe  j  dis  toujours, 

t  RI  VELIN. 
Eh  !  non ,  Seigneur  ;  ce  font  de  petites  bagatelle; 


VIH 
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dont  le  récit  vou5  ennuierolt  ;  tendrefle  pour  Ar^ 
lequin,  impatience  de  le  rejoindre,  nulle  envie 
de  vousconnoître,  defir  violent  de  ne  vous  point 
voir^  9c  force  haîne  pour  nous  :  voilà  Tabrégé 
de  (es  difpoGtions.  Vous  voyez  bien  que  cela 
n'eft  point  réjouif&nt  ;  &  franchement ,  fi  j'ôCms 
dire  ma  penfée^  le  meilleur  feroit  de  la  remettre 
où  on  Ta  prife, 

C  Le  Prince  rivjvu,  ) 

FLAMINIA, 
J'ai  déjà  dit  là  même  chofe  au  Prince  ;  inais 
cela  efi  inutile»  Ainfi  continuons  ^  &  ne  fongeons 
qu*à  détruire  Famour  de  Silviâ  pour  Arlequin, 

TRIVELÎN. 

Mon  fentiment  è.  moi  eft  qu'il  y  a  quelque 
chofe  d'extraordinaire  dans  cette  fille-là.  Refufer 
ce  qu'elle  refulê  !  cela  n'eft  point  naturel  :  ce  n'eft 
point  là  une  femme ,  voyez-vous  !  c'eft  quelque 
créature  d'une  efpece  à  nous  inconnue  :  avec  une 
femme ,  nous  irions  notre  train;  celle-ci  nous  arrête  : 
cela  nous  avertit  d'un  prodige  »  n'allons  pas  plus 
loin. 

LE  PRINCE. 

Et  ^eft  ce  prodige  qui  augmente  encore  Tar 
mour  que  j'ai  conçu  pour  elle. 

S  iv 
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FL  A  MINI  A,  eu  riafu. 

Eh!  Seigneur,  neTccouter  pas  avec  fon  pro- 
dige ;  cela  çft  bon  dans  un  conte  de  Fée  :  fe 
connoîs  mon  A^xe ,  il  n*a  rien  dé  prodigieux  que 
fa  coquetterie.  Du  côté  de  Tambîtion  ^  Silvia  n'eft 
•  point  en  prife  :  mais  elle  a  un  cœur,  &  par  con~ 
féquent  de  la  vanité;  avec  cela,  je  fçaurai  bien 
la  ranger  à  Ton  devoir  de  femme,  £ft-OQ  allé  chet^ 
cher  Arlecjuin^ 

TRIVELÎN, 

Oui;  |e   Tattends, 

LE  P R I N C E  ,  ^///2  n/r  î/i^ttiV/f 
7e  vous  avoue ,  Flaminia ,  que  nous  rifquoins 
beaucoup  à  lui  montrer  (bn  amant  :  fa  tendrefle 
^  pour  lui  n^en  deviendra  que  plus  forte, 

TRIVEtiN,  ' 

.Oui;  mais  fi  ellç  ne  le  voit,  l'efprlt  lui  toiM> 
nera  j  j'en  ai  fa  parole, 

FLAMINIA. 

Seigneur,  je  vou?  ai dçja dit qij'Arlequin nQVi« 
étoit  nçceffaire, 

LE   PRINCE. 

Oui,qu-on  l'arrête  autant  qi|*oa  pOuhra  :  voua 
pouvez  lui  promettre  que  je  le  ççiftWerai  d^  bien$ 
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^  de  faveurs  9  s'il  vçuten  épouf^r  une  autro  <)tt9 

(a  maitreiTe. 

TRIVELIN. 

II  n'y  a  qu  a  réduire  ce.drôle-là  »  s*il  ne  veut  paf* 

LE  PRINCE, 

^    Non  t  la  loi  qui  veut  que  fépoufe  une  -  de  mes 

fujettes ,  me  défend'  d'uler  de  violence  contre  qui 

que  ce  foit,     .  *       " 

.       FI^AMINIA. 

Vous  avez  raifon  :  foyez  tranquille  ;  j'çfpere  que 
tout  fe  fera  à  rami^ble».  Silvia  vous  connoît  déjà 
fans  içavoii:  que  vous  itçs  le  Prinçç  i  n*çft-il  pas 
vrai? 

LE   PRINCE. 

Je  vous  ai  dit  qu'un  jour  à  la  chafle  ,  écarté  de 
ina  troupe,  je  la  rencontrai  près  de  fa  maifon; 
j'avois  foiT^  elle  alla  me  cliercher  à  boire:  je  fus 
enehaot^  df  f^  bdaqt^'S^  ^e  fa  fimpjkué.  Si  je 
lui  en  fis  Taveu.  Je  l'ai  vu  cinq  ou  fix  fois  de  la 
même  manière ,  comme  fimple  Officier  du  Palais  : 
pais  quoiqu'elle  m'ait  traité  avec  beaucoup  de  dou« 
ceur/  je  n'ai  jamais  pu  la  faire  renoncer  à  Arle« 
quîn ,  qui  in'a  (urprîs  deux  fois  avec  elle. 

FLÀMINIA. 
Il  faut  mettre  à  profit  l'ignorance  où  ell^  eft 
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de  votre  rang.  On  Ta  déjà  prévenue  que  vous  ne 
la  verriez  pas  fitôt:  je  me  charge  du  refte ,  pourvu 
que  vous  vouliez  bien  a^r  comme  je  voudrai. 

LE  PRINCE. 
J*y  confens.  Si  vous  m'acquérez  !e  cœur  de 
Silvia  s  Âl  n'eft  rien  que  vous  he  deviez  attendra 
de  ma  reconnoiflance.  (Jifon^) 

FLAMINIA. 
Toî ,  Trîvelin  ^  va-f  en  dire  à  ma  fccur  qu^eOe 
tarde  trop  à  venin 

TRIVELIN. 
H  n'eft  pas  befoin ,  la  voilà  qui  entre:  adieu  « 
je  vais  au-devant  d'Arlequin* 


SCÈNE   IIL 

LISETTE, FLAMINIA. 

*  i 

LISETTE. 

J  £  viens  recevoir  tes  ordres  ;  que  me  veax-tu  "i 

FLAMINIA. 

Approche  un  peu ,  que  je  te  regarde. 

LISETTE. 

Tiens ,  vois  à  ton  aife. 
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F  Ij  A  M  INI  A  ,  après  lavoir  r^garJé^. 

Oui-dà ,  tu  es  jolie  aujourd'hui* 

LISETTE,  en  riam. 

Je  le  (çais  blçn  ;  mais  qu'eft-ce  que  cela  to 

fait  ? 

FLAMINIA. 

Ote  cette  mouche  galante  que  tu  as-là* 

LISETTE,  rtfyfam. 
Je  ne  (çaurois  ;  mon  nûroir  merarecommandéeé 

FLAMINIA, 
Il  le  faut ,  te  dls-je, 

LISETTE,  en  tirant  fa  boite  à  miroir^  ft 

étant  ta  mouche* 

Quel  xpeurtre  !    Pourquoi  perfécutes  •  tu  ma 

mouche  ?    ' 

FLAMINIA. 

J'ai  mes  raifons  pour  cela.  Or  çà^  Lifette^  tu 
«s  grande  &  bien  faite.    • 

LISETTE. 

Ceft  le  fentiment  de  bien  des  gen^t' 

FLAMINIA* 

Tu  aimes  à  '  plaire  ?    ' 

LISETTE, 
ÇfR  mon  (bible*  •      .  « 
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FLAMINIA. 

Sçauroîs-tu  avçc  une  adrelTe  naïve  &  modefte 

infpirer  un  tendre  penchant  à  quelqu^un,  en  lui 

témqignant  d'en  avoir  pour  lui  ;  &  le  tout  pour 
une  bonne  fin? 

LISETTE. 

Mab  f  en  reviens  à  ma  mouche  :  elle  me  pa- 
raît nécelTaire  à  Texp  édition  que  tu  me  propofes. 

FLAMINIA, 

N'oublîeras-tu  jamais  ta  mouche  ?  Non  ,  elle 
n'eft  pas  néceflaire  :  il  s'agit  ici  d^un  homme 
£mple  ,  d*un  villageois  fans  expérience ,  qui  s*i* 
magme  que  nous  autres  femmes  dicl  fomiDes 
obh'gées  d'être  auffi  modeftes  que  les  femmes  de 
£m  village.  Oh  1  1^  modeftie  de  ces  femme$-]à 
n'eft  pas  faite  comme  la  nôtre  ;  nous  avons  de$ 
difpenfes  qui  le  fcahdaliferoient.  Ainfî  ne  regrette 
frhis  ces  mouches,  ^  mets- en  la  valeur  d^^nstes 
manières  :  c'eft  de  ces  majnier^s  quç  \t  te  parle  ; 
je  te  demande  fi  tu  fçauras  les  avoir  comme  il 
faut  ?  Voyons  3  que  lui  diras- tu  ? 

RISETTE, 
Mais  je  lui  dirai Que  lui  dirois-tu  »  loi  ^ 

FLAMINIA. 

Ecoute-moi ,  point  d'air  coquet  d'Sibcurd.  Par 
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exemple  I  on  voit  dans  ta  petite  contenance  un 
deffein  de  plaire  :  oh  !  il  faut  en  efikcer  cela  ;  VX 
mets  je  ne  fçaîs  quoi  d'étourdi  &  de  vif  dans  toit 
gefte;  quelquefois  c^eft  du  nonchalant^  du  tendre, 
du  mîgnard:  tes  yeux  veulent  être  fripons  ,  veulent 
attendrir ,  veulent  frapper ,  font  mille  Cngerîes  :  ta 
tête  eft  légère  :  ton  menton  porte  au  vent  :  tu  cours 
après  un  air  jeune ,  galant  &  diflipé  :  parles-tu  aux 
gens^  leur  réponds-tu;  tu  prends  de  certains  tons^ 
tu  -  fers  d'un  certain  langage ,  &  le  tout  fiaemenc 
relevé  de  faillies  folles.  Oh  !  toutes  ces  petites 
impertinences-là  font  très-jolies  dans  une  fille  du 
monde;  il  eft  décidé  que  ce  font  des  grâces;  le  cœur 
des  hommes  s'eft  tourné  comme  cela:  voilà  qui 
eft  fini.  Mais  ici  il  faut,  s'il  te  plaît,  faire  maîti* 
baflè  fur  tous  ces  agréments-Ià.  Le  petit  homme 
en  queftion  ne  les  approuveroit  point;  il  n'a  pas 
le  goût  fi  fort, lui.  Tiens,  c'eft  tout  comme  un 
homme  qui  n'aurolt  jamais  bu  que  de  beHes 
eaux  bien  claires  ;  le  vin  ou  Teau-de-vie  ne  lui 
plairaient  pas. 

LISETTE,  itonnie. 
Mais  à  la  façon  dont  tu  arranges  mes  agréments, 
je  ne  les  trouve  pas  fi  jolis  que  tu  dis. 

FLAMINIA,  (Pun  air  naïf. 
Bon  !  c'eft  que  je  les  examine,  moi  :  voilà  pour^ 
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quoi  ils  devienhent  ridicules  )  mais  tu  es  en  sû^ 
ireté  de  la  part  des  hommesa 

LISETTE* 
Que  mentai^-je  donc  à  la  place  de  ces  imper- 
tinences que  j'ai^ 

FLAMINIA* 
Rien:  tu  laiiTeras  aller  tes  regards  comme  ils 
iroient  ^  fi  ta  coquetterie  les  laifToit  en  repos  ;  ta 
tcte  comme  elle  fe  tiendroit  ^  fi  tu  ne  (bngeois 
pas  à  lui  donner  des  airs  évaporés  ;  &  ta  conte- 
nance tout  comme  elle  eft  $  quand  per/bnne  ne 
te  regarde.  PourefTayer  ,  donne- moi  quelqu'é- 
chantillon  de  ton  fçavoir  fairCé  Regarde-moi  d*uR 
air  ingénu. 

LISETTE,  fc  toutnarUé 

Tiens ,  ce  regard-là  eft-il  bon  ? 

FLAMINIA* 
Hum  !  il  a  encore  befoin  de  quelque  corredHoné 

LISETTE* 

Oh  dame  !  veux-tu  que  je  te  dife  ?'  tu  n'es 
qu'une  femme  ;  eft-ce  que  cela  anime  ?  Laiffbns 
cela  ;  car  tu  m*emporterois  la  fleur  de  mon  rôle* 
Ceft  pour  Arlequin  ;  n*eft*-cepas? 

FLAMINIA* 

Pour  lul-mcme. 
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LISETTE. 

Mais  le  pauvre  garçon  !  fi  je  ne  Talme  pas  ,  je 
le  tromperai  :  je  fuis  fille  d'honneur  ^  &  je  m'en 
fais  un  (crupule» 

FLAMINIA- 
S*il  vient  à  t'aimer ,  tu  Tépouferas  ;  8t  cela 
fera  ta  fortune  :  as-  tu  encore  des  fcrupules  ?  Tu 
n*es  y  non  plus  que  moi ,  que  la  fille  d'un  do- 
meftique  du  Prince  ,  &  tu  deviendras  grande 
Dame» 

LISETTE. 

OH  !  voilà  ma  confcience  en  repos  ;  8t  en  ce 
cas-là,  fi  je  Tépoufe^  il  n*eft  pas  nécefTaire  que 
je  l'aime.  Adieu  ;  tu  n'as  qu'à  m'avertir  quand  il 
fera  temps  de  commencer. 

FLAMINIA. 

Je  me  retire  slufit  ;  car  voilà  Arlequin  qu'on 
amené. 
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SCENE    I  V. 

ARLEQUIN, TRI  VELIN. 

Arlequin  regarde  Trivelin  &  tout  l^appdrtc» 
ment    avec  étonnenîent. 

tRIVELIN. 

fcH  bien  !  Seigneur  Arlequin  >  comment  voua 
trouvez-vous  ici?  (  Arlequin -ne  dit  mot.)  N'eft-» 
il  pas  Vrai  qiie  voilà  urle  belle  maifôn  ? 

ARLEQUIN. 

Que  diantre  !  qu*eft-ce  que  cette  maiion-ià  & 
moi  avons  affaire  enfemble?  queft-ce  que  c*eft 
que  vous?  que  me   Voulez -vous?  où  allonsr- 

te 

nous  ? 

TRiVELiN. 

Je  fuis  un  honnête-homme ,  à  préfent  votre 
domeftique  :  je  ne  veux  que  vous  fervir ,  &  nous 
ti^allonS  pas  plus  loin. 

ARLÉQUÏN. 

Honncte-homme  ,  ou  fripon ,  je  n'ai  que  faire 

de  vous  2  je  vous  donne  votre  congé  ;  8c  je  m'en 

retouine. 

TRIVELIN, 


*■*. .  J 


COMÉDIE^  iSjf 


Wii^ii 


tRIVELIN,  Carrétani. 
!Doucem€hC  ) 

ARLEQUIN* 

Pariez  donc ,  hé  !  Vous  êtes  bien  impertinent 
d'arrêter  voire  maître  I 

tRIVELIN* 

Ceà:  un  plus  grand  miître  que  vous  qui  vous 
a  fait  le  mien* 

ARLEQUIN» 
Qui  eft  donc  cet  original-là  ,  qui  me  donné 
des  valets  malgré  moi  ? 

tRIVELIN» 
Quand  vous  le  cônnoîtrez  »  vous  ()atleteÉ  au-» 
trement.  Expliquons-nous  à  préfent» 

ARLEQUIN. 

£ft*Cd  que  nous  avons  quelque  chofe  à  noul 

dire  ? 

TRIVELIN* 

Oui  ,  (vit  SUvia* 

ARLEQUIN,  charmiiêr  vivemenu 
Ah  1'  Silvia  !  hflas  !  je  vous  demande  pardotl  ) 
voyez  ce  que  c'eft  !  je  ne  fçavois  pas  que  f  avois 
a  vous  parler. 

TRÎVÉLÏN* 
Vous  Tavez  perdue  depuis  deux  jours  ? 

TQm€  JK  X 
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ARLEQUIN. 
Oui,  des  voleurs  me  Tont  dérobée* 

TRIVÈLIN. 
Ce  ne  font  pas  des  voleurs. 

ARLEQUIN. 

Enfin ,  (i  ce  ne  font  pas  des  voleurs ,  ce  font 
toujours  des  fripons. 

TRIVELIN. 
Je  fçais  où  elle  eft. 

ARLEQUIN,  charme^  &  te  eareffant. 
Vous  fçavez  où  elle  eft,  mon  ami,  mon  valet, 
mon  maître ,  mon  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ?  Que 
Je  fuis  fâché  de  n'être  pas  riche  !  )e  vous  don* 
nerois  tous  mes  revenus  pour  gages.  Dîtes ,  Thon* 
néte-homme,  de  quel  côté  faut*il  tourner?  Eft<- 
ce  à  droite  ,  à  gauche ,  ou  tout  devant  moi  i 

TRIVELIN. 

Vous  la  verrez  ici. 

A  RLE  <^  U I  N,  charmé, &  £un  air  doux. 

Maïs  quand  j'y  fonge,  il  faut  que  vous  (oyez 
bien  bon  ,  bien  obligeant  pour  m'amener  ici 
comme  vous  faites  ?  O  Silvla  !  chère  enfant  d^ 
mon  ame ,  m'amie ,  je  pleure  de  joie  I 

TRIVELIN, tf  part  les  premiers  mots. 
De  la  façon  dont  ce  drôle-là  prélude,  !I  ne  nous 
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ptômet  rien  de  bôm  Êcoutet  ^  f  ai  bien  autf  e  chofd 
&  vous  dtrei' 

ARLÊQÛÎfî,  &/ir^/tf/j/. 
Allons  d*abord  Voir  Silviai  prenez  pitié  de  olon 
Impatience. 

TRÎVELIN. 

Je  vous  dis  que  veut  la  verrez  t  lAais  il  faut  que 

)e  vous- entretienne  auparavant».  Vous  fouvenez-^ 

Vous  d'un  certain  Cavalier  ^  qui  a  rendu  cinq  ou 

(ix  vifites  i  Silvia  ^  &  que  vous  avez  vu  avec  elle  ? 

ARLEQUIN, /ri/^» 
Oui  i  il  avoit  la  mine  d'un  hypocrite» 

TRIVELiN. 

.    Cet  homme-là  a  trouvé  votre  maitirellè  tott  ai« 
tnable* 

ARLËQUÎN4 

Pardi  1  il  n'a  rien  trouvé  de  nouveau* 

TRIVELIN* 
Et  il  en  a  fait  au  Pfince  un  récit  qui  l^a  en-? 
chanté» 

ARLEQUIN* 
Le  babillard  1 

TRiVELiN» 
Le  Prince  a  Voulu  la  voir  >  &  a  donné  ofdre 
quon  Tamefiiticii 

vT  ij 
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ARLEQUIN. 

Mais  il  me  la  rendra ,  comme  cela  eft  jufte  ? 

TRIVELIN. 

Hum  !  il  y  a  une  petite  difficulté  :  il  en  eft 
(devenu  amoureux,  &  fouhai  ter  oit  d'en  être  aimé 
à  fon  toun 

ARLEQUIN. 

Son  tour  ne  peut  pas  venir;  c'eft  moi  qu'elle 
aime. 

TRIVELIN. 

Vous  n'allez  point  au  fait  ;  écoutez  jufqu'au 
bout. 

ARLEQUIN,  haufant  U  ton. 

Mais  le  voilà  le  bout  :  efl-ce  que  Ton  veut  me 

chicaner  mon  bon  droit  ? 

* 

TRIVELIN. 

Vous  fçavez  que  le  Prince  doit  fe  choiiîr  une 
femme  dans  fes  États. 

ARLEQUIN,  brusquement. 
Je  ne  fçais  point  cela:  cela  m'eft  inutile* 

TRIVELIN. 
Je  vous  l'apprends. 

ARLEQUIN,  ^r»/fu<OT«B«. 
Je  ne  me  foucie  pas  de  nouvelles* 


nm 
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TRIVELIN. 

Silvia  plaît  donc  au  Prince ,  &  Il  voudrolt  lui 
plaire  avant  que  de  Tépoufer.  L*amour  qu'elle  a 
pour  vous  ^  faitobftacle  à  celui  qu'il  tâche  de  lui 
donner  pour  lui, 

ARLEQUIN. 

Qu'il  fafTe  donc  l'amour  ailleurs  :  car  il  n*au- 
roit  que  la  femme  ;  moi ,  j'aurois  le  cœur  :  il  nous 
manqueroit  quelque  cbofe  à  l'un  &  à  l'autre  »  & 
nous  ferions  tous  trois-  mal  à. notre  aife. 

TRIVÈLIN. 

Vous  avez  raifon  :  mais  ne  iroyez-vous  pas  ique 
fi  vous  époufez  Silvia  ^  le  Prince  refteroit  mal- 
heureux ?  , 

ARLEQUIN,  après  avoir  rive. 

A  la  vérité ,  il  feroit  d'abord  un  peu  trifte  :  mais 
il  aura  fait  le  devoir  d'un  brave  homme  ;  &  cela 
confole  :  au-Iîeu  que,  s'il  l'époufe ,  ilfera  pleurer  ce 
pauvre  enfant  ;  je  pleurerai  auflîî  moi  :  if  n'y  aura 
que  lui  qui  rira  ;  &'il  n'y  a  point  de  plàifir  à  rire 
tout  feul. 

TRIVELIN. 

Seigneur  Arlequin ,  croyez- mois  faites  quel- 
que chofe  pour  votre  maître.-^  Il  ne  peut  fe  ré- 
foudre  à  quitter  Silvia,  Je  vous  dirai  même  qu'on 

lui  a  prédit  Taventute  que  la  lui  a  fait  connoître  , 

T*** 
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&  qu'elle  doit  être  fa  femme  :  il  faut  que  cela  ar* 
rive  î  cela  eft  écrit  là-haut. 

ARLEQUIN. 
'  Là-haut  on  n'écrit  pas  de  telles  impertinences  ; 
pour  marque  de  cela ,  fi  on  avoit  prédit  que  je 
dois  vous  affommer ,  vous  tuer  par  derrière , 
trouveriez-  vous  bon  que  j'accoro^liflè  la  prédiç* 
tiohî  • 

TRIVELIN, 

I^n ,  vraiment  !  il  ne  faut  jamais  faire  de  mal 
a  perfonne, 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  c  eft  ma  moft  qu'on  a.  prédite.  Aînfi 
c'eft  prédire  rien  qui  vaille  ;  &  dans  tout  cela ,  U 
Viy  a  que  TAfiroIogue  à  pendre, 

_  TR.IVELIN. 

Eh  ^  morbleu  l  on  ne  prétend  pas  vous  faire 
du  mal  :  nous  avons  ici  d'aimables  filles  ;  époufez-* 
en  une ,  vous  y  trouverez  .votre  avantage» 

ARLEQUIN. 

Oui-dà  ?  que  je  me  marie  à  une  autre  ^  afin  de 
mettre  SjJvia  en  colère  »  iL  qu'elle  jxvte  foti  ami- 
tié ailleurs  I  Oh  y  oh  1  mon  mignon  ;  combien 
vous  a-t^oh  donné  pour  m'attraper?  Allez,  mon 

iilç,  vouç  n'çtçs  qu'un  Imtord  ;  gard«t  irw  filksj 
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nous  ne  nous  accominoderons  pas  ;   vous  êtes 

trop  cher. 

TRIVELIN. 

Sçavez-vous  bien  que  le  mariage  que  je  vous 

propofè  vous  acquerra  l'amitié  du  Prince  ? 

ARLEQUIN. 
Bon  !  mon  ami  ne  fetoic  pas  feulement  mon 
camarade. 

TRIVELIN. 

Mais  les  richeiTes  que  vous  promet  cet  amH 

tié  •  •  • . 

ARLEQUIN. 

* 

On  n'a  que  f^ire  de  toutes  ces  babioles- là , 
quand  on  fe  porte  bien^  quon  a  bon  appétit  & 
de  quoi  vivre. 

TRIVELIN. 

Vous  ignorez  le  prix  de  ce  que  vous  refufeZt 

A  R  L  £  Q  U I  N,  i*»»  dir  nigUgent, 
C'eft  à  caufe  de  cela  que  je  n'y  perds  rietu 

TRIVELIN. 

* 

Maifon  à  la  ville ,  maifon  à  la  campagne* 

ARLEQUIN.    . 

Ah  1  que  cela  efl  beau  l  il  x\y  a  qu'une  chofe  qui 
iD*embarraflb:qu*efi*ce  qui  habitera  .mamairoo,de 
ville  y  quand  je  ferai  à  ma  maiToOide  campagne  2 

T  iv 
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\  TRIVELIN.  ' 

Parbleu!  vos  valets. 

ARLEQUIN. 
'   Mes  valets  ?  qu*ai-je  befoin  de  faire  fortune  pour 
ces caniilleslà?  je  ne  pourrai  donc  pas  les  habiter 
toutes  à  la  fois  ? 

TRIVELIN,  rwnr. 
Non,  que  je  penfe  :  vous  ne  ferez  pas  en  deux 
endroits  en  même  temps. 

ARLEQUIN. 

Eh  bien  !  innocent  que  vous  êtes  5  fi  ;e  n'ai 
pas  ce  fecret^là,  i!  eft  inutile  d'avoir  deuxmaiïbns* 

TRIVELIN. 

Quand  il  vous  plaira ,  vous  irez  de  Tune  àTautrc» 

ARLEQUIN, 

A  ce  compte ,  je  donnerai  donc  ma  maitrçflè 
|)our  avoir  le  plalfir  de  déménager  fouvent? 

TRIVELIN. 

Mais  rien  ne  vous  touche  \  vous  êtes  bien 
étrange  !  Cependant  tout  le  monde  eft  charmé 
d'avoir  de  grands  appartements ,  nomibre  de  do  - 
jneftiques  • , . ,    . 

ARLEQUIN. 
Il  ne  me  faut  qu'une  chambre  :  je  n'aime  point 
à  nQurrir  des  fainéants  j  ^  je  ne  couverai  poinc 


m 
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de  valet  plus  fidèle ,  plus  atfedlonné  à  mon  fer« 
vice  que  moi^ 

TRIVELIN. 
Je  conviens  que  vous  ne  ferez  point  en  dan« 
ger  de  mettre  ce  domeftique-là  dehors  :  mais  ne 
ièriez-vous  pas  fenfible  au  plaifir  d'avoir  un  bon 
équipage ,  un  bon  carroflb ,  (ans  parler  de  Tagr^ 
mentd'être  meublé  fuperbement  ! 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  un  grand  nigaud  ,  mon  ami ,  de  faire 

entrer  Silvia  en  comparaifon  avec  des  meubles  , 

un  carrofle  &  des  chevauiç  qui  le  traînent.  Dites* 

moi ,  fait-on  autre  chofe  dans  fa  maifon  que  s'aC 

feoir ,  prendre  fes  repas ,  &  fe  coucher  !  Eh  bien  !. 

avec  un  bon  lit ,  une  bonne  table ,  une  douzaine 

de  chaifes  de  paille,  ne  fuis-je  pas  bien  meublé? 

n'ai-je  pas  toutes  mes  commodités  ?  Oh  !  mais  je 

ii*ai  point  de  carofTe  I  Eh  bien  !  je  ne  verferai  point. 

(En  montrant  fes  jambes.)  Ne  voilà  tril  pas  un 

équipage  que  ma  mère  m*a -donné?  N*eft<e  pas 

de  bonnes  jambes?  Eh  morbleu!  il  n'y  a  pas  de 

rajfon  à  vous  d'avoir  une  autre  voiture  que  la 

mienne.  Alerte  ,  alerte;,  pareflèux  ;  laiflez  vos 

chevaux  à  tant  d'honnêtes  laboureurs  qui  n'en  ont 

point  ;  cela  nous  fera  du  pain  :  vous  marcherez  ^  & 

vous  n'aurez  pas  les  gouttes. 
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TRIVELIN. 
Têtubleu  !  vous   êtes  vif  !  fi  .Fon  vous   ea 
croyoity  on  ne  pourroit  fournir  les  hommes  de 
lôuliers. 

ARLEQUIN,  brufquemeni. 

Ils  porteroient  des  fabots.  Mais  )e  commence 
i  m'^nnuyer  de  tous  vos  contes  :  vous  m*ave2 
promis  de  me  montrer  Silvia  ;  &  un  honnête^ 
homme  n^a  que  fa  parole» 

TRIVELIN. 
Un  moment  :  vous  ne  vous  fonciez  ni  d*hon- 
neurs,  ni  de  richefles,  ni  de  belles  maifons^  ni 
de  magnificence ,  ni  de  crédit ,  ni  d'équipages.  •  * 

ARLEQUIN. 

II  n'y  a  pas-là  pour  un  fou  de  bonne  marchan- 

dife. 

TRIVELIN. 

La  bonne  chère  vous  tenteroit-elle  ?  Une  cave 
remplie  de  vin  exquis  vous  plairoit-elle  ?  Seriez- 
Vous  blen-aife  d'avoir  un  cuifinier  qui  vous  ap* 
prêtât  délicatement  à  manger ,  &  en  abondance  ? 
Imaginez- vous  ce  qu'il  y  a  de  meilleur ,  de  plus 

* 

friand  eix  viande  &  en  poiilbn  ;  vous  l'aurez ,  & 
pour  toute  votre  vie. 

{Arlequin  ejl  quelque  temps  fans  Hponire.^ 
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TRIVELIN. 

Vous  ne  répondez  rien  ? 

ARLEQUIN. 

Ce  que  vous  dites  là  feroit  plus  de  mon  goût 
que  tout  le  refte  ;  car  je  fuis  gourmand ,  je  Tavoue  : 
mais  j'ai  encore  plus  d'amour  que  de  gouc- 
mandife. 

TRIV£i.IN.      - 

Allons ,  Seigjneur  Arlequin  j  faites-vous  un  fort 
heureux  ;  il  ne  s'agira  feulement  que  de  quittée 
une  fille  pour  en  prendre  une  autre. 

ARLEQUIN. 

Non ,  non  :  je  m'en  tiens  au  bœuf,  &  au  via 
de  mon  crû, 

TRIVELIN. 

Que  vous  auriez  bu  de  bon  vin  !  que  vous 
auriez  mangé  de  bons  morceaux  ! 

ARLEQUIN. 
J'en  fuis  fâché  :  mais  il  n*y  a  rien  à  faire.  Le 
cœur  dé  Silvia  eft  uri  morceau  encore  plus  friand 
que  tout  cela.  Voulez- vous  me  la  montrer  j  ou 
ne  le  voulez^vous  pas  ? 

TRIVELIN. 

Vous  l'entretiendrez ,  foyez-en  fur;  mais  il  eft 
«ncore  un  peu  matin» 
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SCENE    V. 

ARLEQUIN,    LISETTE, 

TRI  VELIN. 

LISETTE,  à  Trivelin. 

3  E  vous  cherche  par  tout ,  Monfieur  Trîvelîn: 
le  Prince  vous  demande. 

TRIVELIN, 

Le  Prince  me  demande  ?  j'y  cours  :  maïs  tenez 
donc  compagnie  au  Seigneur  Arlequin  pendatit 
mon  abfence. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  ce  n'eft  pas  fa  peine  i  quand  je  fuis  feul  moi^ 
je  me  fais  compagnie. 

TRIVELIN. 

Non ,  non  :  vous  pourriez  vous  ennuyer.  Adieu  î 
]e  vous  rejoindrai  bientôt. 

X 
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SCENE     VI. 

ARLEQUIN  ,   LISETTE. 

ARLEQUIN  ,  fc  retirant  au  coin  du 

Thcâtre* 

3  E  gage  que  voilà  une  éveillée  qui  vient  pout 
m'afifriander  d*elle.  Néant. 

LISETTE,  doueement, 

C'eft  donc  vous  ,  MonGeur ,  qui  êtes  TamaifC 
de  Mademoirelle  Silvia. 

ARLEQUIN,   froidement. 
Ouï. 

LISETTE, 

Ceft  une  très-jolie  fille. 

ARLEQUIN,    du  même  En: 
OuL 

LISETtiE. 

Tout  le  inonde  Taime. 

ARLEQUIN,  èrufquement. 
Tout  le  monde  a  tort. 


■  Il  I  I  -ta 
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LISETTE. 

t 

Pourquoi  cela^  puifqu*elle  le  mérite? 

ARLEQUIN,    brufqutmm. 
Ceft  qu'elle  n'aimera  perfonne  que  moL 

LISETTE. 
Je  n'en  doute  pas ,  &  je  lui  pardonne  Ton  atta^ 
chement  pour  vous» 

ARLEQUIN. 
A  quoi  cela  fert-il,  ce  pardon- là? 

LISETTE. 

Je  veux  dire  que  je  ne  fuis  plus  fi  furprifè  que 
}e  Tétois  de  fon  pbftmatloa  à  vous  aimer. 

ARLEQUIN. 

Et  en  vertu  de  quoi  étiez- vous  furprife  2 

LISETTE. 

Ceft  qu'elle  refulè  un  Prince  aimable. 

ARLEQUIN. 

Et  qua^d  il  feroit  aimable  ^  cela  «mpéche-t'-il 
que  je  ne  le  fois  aufli ,  moi  ? 

LISETTE,    d^un air doux^ 
Non  :  mais  enfin  c'eft  un  Prince. 

ARLEQUIN. 

Qu'importe  î  en  fait  de  fille ,  ce  Prince  o'eft 
pas  plus  avancé  que  moi» 
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L I  S  E  T  T  £9    doucement* 
A  la  bonne  heure.  Penteads  (êulement  qu^il  a 
des  Sujets  &  des  Etats  ;  &  que ,  tout  aimable  que 
vous  êtes  ^  vous  n'en  avez  point. 

ARLEQUIN. 
Vous  me  la  baillez  belle  avec  vos  Sujets  8t 
vos  Etats  !  Si  je  n*ai  point  de  Sujets ,  )e  n*ai  charge 
de  perfonne;  &  fi  tout  va  bien,  je  m'en  réjouis; 
fi  tout  va  mal ,  ce  n'eft  pas  ma  faute.  Pour  des 
Etats  j  qu'on  en  ait  ou  qu'on  n'en  ait  point ,  on 
n'en  tient  pas  plus  de  place  ;  &  cela  ne  rend  ni 
plus  beau ,  ni  plus  laid.  Ainfi  de  toutes  façons 
vous  étiez  furprife  à  propos  de  rien. 

LISETTE,    À  pari. 
Voilà  un  vilain  petit  homme  ;  je  lui  fais  des 
compliments,  &  il  me  querelle. 

ARLEQUIN ,  comme  lui  demandant  ceqj^etU  dU* 

Hem? 

LISETTE. 

J'ai   du  malheur  de  ce  que  je  vous  dis;  & 

j'avoue  qu'à  vous  voir  feulement ,  je  me  ferois 

promis  une  converfation  plus  douce. 

ARLEQUIN. 

Dame  I  Mademoifelle ,  il  n'y  a  rien  de  fi  trom- 
peur que  la  mine  des  gens. 
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LISETTE. 
Il  efl  vrai  que  la  vôtre  m'a  troitipée  ;  &  voUà 
commô  on  a  fouvent  tort  de  fe  prévenir  en  ùl^ 
veur  de  quelqu'un. 

ARLEQUIN. 

Oh  î  très- fort  :  mais ,  que  voulez- vous  ?  je  n'aî 
pas  choifi  ma  phyfionomie* 

LISETTE,  enU  regardant , comme  éionnée» 

Non  y  je  n'en  fçaurois  revenir ,  quand  je  vous 
regarde. 

ARLEQUIN. 

Me  voilà  pourtant;  &  il  n^  a  point  de  re^ 
mede,  je  ferai  toujours  comme  cela. 

LISETTE,  d^un  air  un  peu  fâchée 
Oh  !  j'en  fuis  perfuadée. 

ARLEQUIN. 

Par  bonheur  vous  ne  vous  en  fouciez  gueres  ? 

LISETTE. 

Pourquoi  me  demandez- vous  cela? 

ARLEQUIN. 

Eh  !  pour  le  fçavoir. 

LISETTE,  d  *un  air^  natnreU 
Je  feroîs  bien  fotte  de  vous  dire  la  vérité  là- 
deflus  ;  &  une  fille  doit  fe  taire. 

ARLEQUIN. 
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;    ARLEQUIN^  i  part  Us  premiers  mots. 

Comme  elle  y  va  !  Téne2  ;  dans  le  fond ,  c'ed 
dommage  que  vous  (oyez  une  u  grande  coquette» 

LISETTE; 

Moi? 

ARLEQUIN» 
[Vous-même. 

LISETTE* 

âçavez-vous  bien  qu*bn  n*a  jamais  dît  pareille 
thofs à  une  femme ^  &  que  vous  mmfultez ? 

ARLEQUIN,  Jtunair  naïf. 
Pôînt  du  tout  :  U  n'y  à  point  de  mal  ï  voir 
ce  que  les  gens  hoùs  bnontrent.   Ce  n'eft  point 
.moi  qui  ai  tort  de  vous  trouver  coquette;  c*eft 
vous  qui  avez  tort  de  l'être  ^  Mademoifelle, 

LISETTE,  rûn  dît  un  ptu  ùf. 
Mais  par  où  voyez  vous  donc  que  je  le  (uis  ? 

ARLEQUIN. 
Parce  iju'il  y  a  Une  heute  que  Vous  die  dites 
des  douceurs ,  &  qUe  vous  frétiez  le  tour  pour 
the  dire  que  vous  m'aimez.  Écoutez,  il  vous  m'ai- 
mez tout  de  bon ,  tetîrei-vous  vîte ,  âfiri  que  cela 
S'en-aille:  car  je  fuis  pris  î  &  naturellement  je  rie 
Veux  pas  qu'une  fille  me  falTe  l'amour  la  première  5 
*  c'eft  moi  qui  veux  commencer  à  \t  faire  à  la  fille  ^ 

Terni  JFé  y 
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cela  eft  bien  meilleur.  Et  fî  vous  ne  m'aimez  pas 
ehifi,  Mademoifelle,  fi,  fil 

LISETTE. 

4 

Allez  9  allez  9  vous  n'êtes  qu'un  viConnaire* 

ARLEQUIN. 

Comment  eft-ce  que  les  garçons  ,  à  la  Cour» 
'  peuvent  fouffrir  ces  manieres-là  dans  leurs  mai- 
trèfles?  Par  la  morbleu  I  qu'une  femme  eft  laide  ^ 
quand  elle  eft-<:oquette  ! 

LISETTE. 
Maisj  mon  pauvre  garçon  9  vous  extra  vaguez* 

ARLEQUIN. 

Vous  parlez  de  Silvla  ;  c'eft  cela  qui  eft  aima« 
ble.  Si  je  .vous  contois  notre  amour  ^  vous  tom- 
beriez dans  Tadmiration  de  fa  modeftie.  Les  pre- 
miers jours  il  falloit  voir  comme  elle  fe  reculoit 
d'auprès  de  moi;  &  puis  elle  reculoit  plus  dou- 
cement; puis  petit-à-petit  elle  ne  reculoit  plus: 
enfuite  elle  me  regardoit  en  cachette  ;  &  puis 
elle  avoit  honte  quand  jel'avois  vu  faire,  &  puis 
moi  j'avois  un  plaiOr  de  Roi  à  voir  fa  honte  ;  en- 
fuite  j'attrapois  fa  main,  qu'elle  me  laiiToit  prendre  ; 
&  puis  elle  étoit  encore  toute  confufe  ;  &  puis 
je  lui  parlois  :  enfuite  elle  ne  me  répondoit  rien  , 
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faial^  n^en  penfoît  pas  moins  i  erifuite  elle  nie  don« 
hoit  des  regards  pour  des  paroles  ;  &  puis  des 
parolei  (Ju'elle  laîfToît  aller  fans  y  fdnger,  parce 
que  fon  cœur  alloît  plus  vîte  qu'elle  :  enfin  c*é- 
ioit  un  charme;  aufll  j'étois  comme  un  fou.  Et 
voilà  ce  qui  s'appelle  ude  fille  :  mais  vous  ne  ref^. 
femblez  point  à  Silvia. 

LtSÈttE. 

En  vérîtë,  vous  me  divertifTei ,  vous  me  faîtes  rîre; 

ARLEQUIN. 
Oh  1  pour  nioî ,  je  m'ertnuîe  de  vous  faire  rire 
à  vos  dépens.    Adieu  :  fi   tout  le  monde  étoit 
comme  moi,  vous   trouveriez   plutôt  un  merle 
blanc  qu^un  amoureux; 


se  EN  M   y  IL 

ARLEQUIN,   TRIVELÎN  , 

LISETTE. 

ÏRI  VELIN,  i  Arlequin. 

V  DUS  fortez? 

ARLEQUIN. 
Ouï:  cette Deiholfelle  veut  (Jue je Taime  ;maîa 

îl  n'y  a  pas 'moyen*  , 

;V  ii 
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TRIVELIN. 

Allons  ^  allons  faire  un  tour  »  en  attendant  le 
diner  :  cela  vous  défennuiera. 


SCENE    VIIL 

LE  PRINCE,  FLAMINI  A, 

LISETTE. 

FLAMINI  A,  à  Lifctte. 

jQ  H  bien?  nosaffiiires  avancent-elles  ?  Comment 
va  le  cœur  d'Arlequin  i 

LISETTE,  d'un  air  fâchée» 
Il  va  très-brutalement  pour  moL 

FLAMINIA 

II  t'a  donc  mal  reçue  ? 

LISETTE. 

Eh  fil  Mademoirelle,  vous  êtes  une  coquette; 
yoilà  de  fon  ftyle. 

LE  PRINCE. 
J*en  fuis  fôché ,  Lifette  :  mais  il  ne  faut  pas  que 
cela  vous  chagrine  ;  vous  n*en  valez  pas  moins* 

LISETTE. 
Je  vous  avoue  ^  Seigneur^  que ,  fi  j'étois  vaine  « 
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je  n^aurols  pas  mon  compte.  J'ai  des  preuves  que  je 
puis  déplaire;  &  nous  autres  femmes  nous  nouH 
paffons  bien  de  ces  preuves-là. 

FLAMINIA. 

AUohs,  allons^  c'eft  maintenante  mcn  à  tenter 
Taventur^. 

LE  PRINCE. 

Puifqu*on  ne  peut  gagner  Arlequin,  Sîlvîa  ne 
m'aimera  jamais. 

FLAMINIA. 

Et  moi  je  vous  dis ,  Seigneur ,  que  f  aï  vu  Ar- 
lequin; qu'il  me  plaît  à  moi,  que  je  me  fuis  mife 
dans  la  tête  de  vous  rendre  content;  que  je  vous 
ai  promis  que  vous  le  feriez  ;  que  je  vous^  tien- 
drai parole,  &  que  de  tout  ce  que  je  vouj  dis- 
là  je  n'en  rabattrois  pas  la  valeur  d'un  mot.  Oh  ! 
vous  ne  me  connoifTez  pas.  Quoi,  Seigneur  1  Ar* 
lequin  &  Silvia  me  r éfîfteroient  ÎJe  ne  gouverne- 
rois  pas  deux  cceurs  de  cette  efpece-fà»  moi  qui 
Tai  entrepris,  moi  qui  fuis  opiniâtre,  moi  qui 
fuis  femme  !  c'eft  tout  dire.  Et  moi ,  j'irai  me  ca- 
chei:!  mon  fexe  me  renonceroit.  Seigneur,  vous 
pouvez  en  toute  fureté  ordonner  les  apprêts  de 
votre  mariage ,  vous  arranger  pour  cela;  je  vous 
garantis  aimé,  je  vous  garantis  marié.  Silvia  va 

.    Viil 
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vous  donner  Ton  cœur ,  en[u}te  fa  main.  Je  Tentencts 
d*ici  vous  dire  ;  je  vousaime.  Je  vois  vos  noces,  elles; 
fe  font.  Arlequin  m'époufe ,  vous  nous  honorez 
de  vos  bienfs^ics  ;  2c  voilà  qui  eft  fini, 

LISETTE,  d^un  air  crédule^ 
Tout  eft  fini  ;  rien  n'eft  commencé, 

FLAMI^IIA. 

Taîsrtoî,  efprit  court. 

LE   PRINCE. 

Vous  m'encouragez  à  efpérer  :  mais  je  vou2S 
;iyoue  que  je  ne  vois  d'apparence  à  riQn, 

FLAMINIA, 

Je  les  ferai  bien  venir  ces  apparences;  j*ai  de 
bons  moyers  pour  cela.  Je  vais  commencer  par 
aller  chtrch^f  Silvia:  U  eft  temps  qu'elle  yqye 
Arlequin. 

LISETTE, 

Quand  ils  fe  feront  vus,  j'ai  bien  pei^r  (}ue 
tes  moyens  n'aillent  mal. 

LE   PRINCE, 

Je  penfe  de  même. 

FL AMINIA,  d'un  air  indiffèrent^ 
£h  !  nous  ne  différons  que  du  oui  &  du  non  ; 
ce  n'eft  qu'une  bagatelle.   Pour  moi  j'ai  réfolu 
qu'il?  fe  voient  librement*  Sur  i^  lift^  4es  inau- 
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vais  tours  que  je  veux  jouer  à  leur  amour  ^  c'eft 
ce  tour^là  que  j'ai  mis  à  la  tête. 

LE   PRINCE. 
Faites  donc  à  votre  fantaide. 

FLAMINIA, 

Retirons- nous  :  voici  Arlequin  qui  vient. 


SCENE    IX. 

ARLEQUIN,    TRIVELIN, 

Çf  une  fuite  de  Kalets. 

ARLEQUIN. 

Star  paranthefe^  dites-moi  une  chofe;  il  y  a 
une  heure  que  je  rêve  à  quoi  fervent  ces  grands 
drôles  barriolés  qui  nous  accompagnent  par-tout. 
Ces  gens-là  font  bien  curieux  I 

TRIVELIN. 

Le  Prince  qui  vous  aime ,  commence  par- ta  à 

vous  donner  des  témoignages  de  fa  bienveillance  ; 

il  veut  que  ces  gens-là  vous  fuivent  pour  vous 

&ire  honneur. 

ARLEQUIN. 

Oh  j  oh  !  c'eft  donc  une  marque  d*honneur  \ 

V  iv 


i*"*i^* 
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TRIVEI.IN. 

Oui ,  fftfts  doute, 

ARLEQUIN. 
Et,  dîtes-moi;  ces  gens-là  qui  me  fui  vent  « 
^ui  eft-çe  cjui  les  fuit  eux  î 

TRIVELIN. 

Perfonnet 

ARLEQUIN. 

Ft  VQU^ ,  tfavez-vQUS  perfonnç  auffl  î 

TRIVELIN. 

Non, 

ARLEQUIN, 

On  ne  vous  honore  donc  pas  vous  autrej  t 

TRIVELIN, 
Nous  ne  méritons  pas  cela, 
ARLE QU I N,  en  coUrc  &  prenanf  fa Uue^^ 
Allons,  cela  étant,  hors  d'ici;  tournez-moi 
Jes  talops  avec  toutes  ces  canaîUes-là? 

TRIVELIN, 
D'où  vient  donc  cela  ? 

ARLEQUIN. 
Détalez;  je  n*aimc  point  les  gens  fans  honneur ^ 
Çc  qui  ne  méritent  pas  qu'on  les  honore, 

TRIVELIN, 

Vous  ne  m'entende?  pas, 


mm 

^  m 
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ARLEQUIN,  en  U  frappant. 
Je  m'en  vais  donc  vous  parler  plus  clairement, 

TRIVELIN,  en  s*enfuyant. 
Arrêtez ,  arrêtez  ;  que  faites- vous  ? 

(  Arlequin  court  aujji  après  les  autres  valets  qu^il 
chajfe^  fy  Trivelinfe  réfugie  dans  une  eoulijfe.) 


i^M^pa^p 


SCENE    X. 

ARLEQUIN,    TRIVELIN- 

ARLEQUIN   revient  fur  le  Théâtre. 

\^£s  marauds- là!  fai  eu  toutes  les  peines  du 
inonde  à  les  congédier.  Voilà  une  drôle  de  façon 
d'honorer  un  honnête  homme  ^  que  de  mettre  une 
troupe  de  coquins  apr^s  lui  ;  c'eft  fe  moquer  du 
pionde. 

(  Ilfe  retourne ,  &  voit  Trivelinqui  revient.) 

ARLEQUIN. 

Mon  ami,.eft-ce  que  je  ne  me  fuis  pas  bien 
expliqué  ? 

TRIVELIN,    de  loin. 

.  JEcQUtez,  vou?  m'avw  battu;  mais  je  vous 
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le  pardonne.  Je  vous  crois  un  garçon  raîfon* 
sable. 

ARLEQUIN. 

,Vou$  le  voyez  bien. 

TRIVELIN,  J<  loin. 
Quand  je  vou$  dis  que  nous  ne  méritons  pas 
d*avoir  des  gens  à  notre  fuite ,  ce  n*eft  pas  que 
nous  manquions  d'honneur  ;  c'eft  qu'il  n*y  a  que 
les  perfonnes  confidérables ,  les  Seigneurs ,  les 
gens  riches  qu'on  honore  de  cette  maniere-Ià.  S*il 
fuffifoit  d'être  honnéte-homme ,  moi  qui  vous 
parle  ^  j'aurois  après  moi  une  armée  de  valets;. 

ARLEQUIN,  remettant  ja  loue. 
Oh  !à  préfent  je  vous  comprends.  Que  dîantre  I 
que  ne  dites- vous  la  choie  comme  il  faut  ?  je  n'au- 
rois  pas  les  bras  démis  >  &  vos  épaules  s'en  por- 
teroient  mieux. 

TRIVELIN, 

Yous  m'avez  fait  mal. 

ARLEQUIN, 
Je  le  crois  bien ,  c'étoit  mon  intention  ;  par 
bonheur  ce  n'eft  qu'un  mal-entendu  ,  &  vous 
devez  être  bien-aife  d'avoir  reçu  innocemment 
les  coups  de  biton  que  je  vous  ai  donnés.  Je 
'vois  bîen  à  préfent  que  c'eft  qu'on  fait  ici  tout 


COMÉDIE,  3iy 


^•^ ^«^^ 


rhonneur  aux  gens  confidérables ,  riches;  &  i 
celui  qui  i^'eft  qu'honncte-homme,  riçi)» 

TRIVELIN, 

Ceft  cela  méme^ 

-  ARLEQUIN,  itun  air iigoki. 
Sur  ce  pied -là  ce  n'eft  pas  grand*chofe  quq 
.d'être  honoré,  puifque  cela  qe  (ignifie  pas  qu*oa 
foie  honora(^le« 

TRIVELIN. 

Mais  on  peut  être  honorable  avec  cela, 

ARLEQUIN. 

Ma  foi  !  tout   bien  compté ,  vous  me  ferez 
plaifir  de  me  laifTer-là  fans  compagnie.  Ceux  qui 
me  verront  tout  fcul ,  me  prendront  tout-d'uiî- 
coup  pour  un  honnête-homme  ;  j'aime  autant  cela 
que  d*ctre  pris  pour  un  grand  Seigneur, 

TRIVELIN. 

Nous  avons  ordre  de  refter  auprès  de  vous, 

ARLEQUIN, 

Meneï-fnpi  donc  voir  Silvia  ? 

TRIVELIN. 

Vous  ferez  fatisfait ,  elle  va  venir  .  •  •  Parbleu  I 
)e  ne  me  trompe  pas ,  car  la  voilà  qui  entre. 
Adieu  ;  je  me  retire. 
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SCENE   XL 

SILVIA,FLAMINIA, 

ARLEQUIN. 

SILVIA,  en  entrant  >  acœurt  avec  joie. 

jTS^  H ,  le  void  !  Eh  !  mon  cher  Arlequin  ,  c*eft 
donc  vous  !  je  vous  revois  donc  t  le  pauvre  enfant  ! 
que  je  fuis  aife! 

ARLEQUIN,  tout  ejfoufflé  de  joie. 
Et  moî  auflî.  (  //  prend  refpiration.  )  Ob^ohl  /e 
me  meurs  de  joie  ! 

SILVIA. 
La ,  la ,  mon  fils ,  doucement*  U  m*aime  ;  quel 
plaiGr  d'être  aimé  comme  cela  ! 

F  L  A  M I N I A ,  en  les  regardant  tous  deux* 
Vous  me  raviiTez  tous  deux,  mes  chers  enfants^ 
&  vous  êtes  bien  aimables  de  vous  être  fi  fidèles, 
C  comme  tout  bas.  )  Si  quelqu'un  m*entendoit  dire 
cela ,  je  ferois  perdue...  mais  dans  le  fond  du  cceur  ^ 
je  vous  eftime ,  &  je  vous  plains. 

SILVIA,   lui  répondant. 
Hélas  !  c'eft  que  vous  êtes  un  bon  coeur.  J*aî 
bien  foupiré ,  mon  cher  Arlequin. 
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ARLEQUIN  9  tendrement  9  &  lui  prenant  la  mâim* 

M^almez-vous  toujours^ 

SILVÏA. 
Si  je  vous  aune!  cela  fe  demandent  II?  £ft-oe 
une  quetliôn  à  faire  ? 

FLAiyilNIA,  et  un  air  naturel  â  Arlequin. 

Oh  !  pour  cela  je  puis  vous  certifier  fa  teii^ 
dreflè.  Je  l'ai  vue  au  déferpolr,  jeu  fat  vu  pleuret 
de  votre  abfence;  elle  m'a  touchée  moi-même. 
Je  mourois  d'envie  de  vous  voir  enfenlble  :  Vous 
voilà.  Adieu ,  mes  amis  :  je  m'en  vais  ;  car  vous 
m'attendriflèz.  Vous  me  faites  triftement  reflbu- 
venir  d'un  amant  que  j'avois,  &  qui  eft  mort.  Il 
avoit  de  l'air  d'Arlequin ,  &  je  ne  l'oublierai  jamais. 
Adieu,  Silvia;  on  m'a  mife  auprès  de  vous ,  mais 
je  ne  vous  deflèrvirai  point.  Aimez  toujours  Arle*» 
quin,  il  le  mérite:  &  vous^  Arlequiq^  quelque 
chofe  qu'il  arrive ,  regardez-moi  comme  une 
amie ,  comme  une  perfonne  qui  voudroit  pouvoir 
vous  obliger  ;  je  ne  négligerai  rien  pour  cela. 

ARLEQUIN,  doucement. 
Allez  y  Mademoifelle ,  vous  êtes  une  fille  de 
bien.  Je  fuis  votre  ami  auffi  »  moi.  Je  fuis  fâché 
de  la  mort  de  votre  amant:  c'efl:  bien  dommage 
que  vous  foyez  affligée  ^  &  nous  auflL 


>     ■  fc     H 
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■  Il  -    Il     I  ■  -' ■  ^       I  ^ 

SCENE    XII. 


#       » 


ARLEQUIN,  SILVIA, 

SILVIA,  itun  air  plairuifi 

fiu  H  bîen  I  mon  cher  Arlequîné 

ARLEQUIN. 
£h  bien  I  mon  âme  1 

SILVIA. 

Nous  fommes  bîen  malheureux  t  . 

ARLEQUIN. 
Aimons-nous  toujours  :  cela   nous  aidera  4 
prendre  patience. 

SILVÏA. 
Oui  ;  mais  notre  amitië  que  deviendra- t-elle? 
cela  m'inquiette. 

ARLEQUIN. 

Hélas  !  m*amour ,  je  vous  dis  dé  prendre  pa- 
tience :  mais  je  n'ai  pas  plus  de  courage  que  vous« 
(  Il  lui  prend  la  main.  )  '  Pauvre  petit  tréfor  ;  à 
moi ,  m*amie.  Il  y  a  trois  jours  que  je  n'ai  vu 
ces  beaux  yeux-là  \  regardez-moi  toujours  pour 
me  récompenfer. 
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S  I  L  V I A  »  ^un  air  inquiets 
Ah  !  j'ai  bien  des  chores  à  vous  dire*  J^ai  pear 
de  vous  perdre;  j'ai  peur  qu'on  ne  vous  fade 
quelque  mal  par  méchanceté  de  jaloufie;  fai  peor 
que  vous  ne  foyez  trop  long-temps  fans  me  votr» 
&  que  vous*ne  vous  y  accoutumiez. 

ARLEQUIN. 

Petit  coeur,  eft-ce  que  je  m'accoutumerois  à 
être  malheureux  ? 

SILVIA. 

Je  ne  veux  point  que  vous  m'oubliiez  ;  je  ne 
veux  point  non  plus  que  vous  enduriez  rien  i 
caufe  de  moi  :  je  ne  fçais  point  dire  ce  que  je 
veux ,  je  vous  aime  trop«  Ceft  une  pitié  que  moa 
embarras:  tout  me  chagrine. 

ARLEQUIN  pUurc. 
Hi,  hi,  hiy  hi. 

SI L VI A,  trificment. 
Oh  bien  1  Arlequin ,  je  m'en  vais  donc  pleurer 

aufll,  moi. 

ARLEQUIN. 

Comment  voulez-vous  que  je  m'empêche  de 
pleurer ,  puifque  vous  voulez  être  fi  trifte  ?  Sî 
vous  aviez  un  peu  de  compaifion^  eft-ce  que 
vous  feriez  fi  affligée? 


É«h 
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SILVIA. 
Deméurcx  -  donc  en  i'epos  5  je  ne  vous  dirai 
plus  que  je  fub  chagrinei 

ARLEQUIN. 
Oui  i  maïs  je  devinerai  que  vous  l'êtes.  Il  faut 
me  promettre  que  vous  ne  le  ferez  plus. 

SÎLVIA. 
Oûî ,  itioft  fils  :  mais  prometteï-moî  auflî  que 
vous  m*aimerez  toujours* 

ARLEQUIN,  en  sUfritant  totu  court 

pour  id  regardcfi 
Siivîa,  je  fuis  vôtre  amant,  vous  ctes  mamài- 
treffe  :  retenez  le  bien  j  car  cela  eft  vrai  :  &  tarit 
que  je  ferai  en  vîe ,  cela  ira  toujours  le  même 
train ,  cela  ne  branlera  pas  ;  je  mourrai  de  com"- 
pagnie  avec  cela.  Ah  !  çà  ^  dites^moi  le  ferment 
que  vous  voulez  que  je  vous  fafle? 

SILVIA. 
Voili  qui  va  bien  :  je  tie  fçaîs  point  de  fer- 
ments; vous  êtes  un  garçon  d'honneur  :  |*ai  votre 
amitié,  vous  aveï  la  mîenhe  :  je  ne  la  repren- 
drai pas*  A  qui  eft-ce  que  je  la  porterois?  N'êtes- 
vous  pas  le  plus  joli  garçon  qu'il  y  ait?  Y  a- 
t-il  quelque  fille  qui  puifTe  vous  aimer  autant 
que  moi  ?  Eh  bien  !  n'eft-ce  pas  ailèz  ?  nous  en 

faut-il 


•    ••»   •^ 
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•■>»-  • 

JTaut-il  dàvantag;e  ?  Il  b'^  a  qû*à  r'ëftèr   cdmmë 
hous  fomisesi  il  nV  aura  pas  befoin  de  (èrm#nt$; 

ARLEQUIN. 
Dan&  cent  ans  d'ici  nous  ferons  tout  de  mâçiô; 

» 

6ILVIA; 
Sans  dôiifei 

ARLEQUIN. 

îl  n'y  à  doiic  Heii  à  jpraindt'e }  t^iiaik',  ten6ri$« 
hous  donc  yoytuXi  '      > 

SILVIÀ; 

Nous  fouffrîrons  peut-être  un  peu  ;  yoilà  touii 

ARLEQtJifl, 

Cift  bne  bagatelle;  Quand  on  li  un  peu  pâti  ^ 
je  plaifir  en  femble  meilleur. 

SILVIA. 

*  Oh  !  podrtarti  }e  ri'aûrols  que  faire  dé  pitii: 
^our  être  biea^aife^  moi. 

Arlequin* 

Il  n*y  àuti  qu*à  né  pas  fongef  ^lié  M\xi  pâtîf- 
fônsi  .  '     " 

. .    S  I LV I A  ^  en  /f  refanUiUiendrem^tt 

Ce  cher  petit  homihçl ,  tcjinmè  il  ni'éndoiirag^i 
tome  m  X 


—       ^ —  ■-. 


5^    LA  DOUBLÉ  INCONSTANCE, 

ARLEQUINt  sendfménâ, 
jte  he  tA'emhitr^fk  que  de  vous* 

SILYIA»  €71  ii  ngardant* 

Oîî  èft-ce  quir  pretixt  tout  ce  qu^ï  me  dît  t 
Il  n'y  a  que  lui  aA  jtU)iiâ«  '  comme  cela  :  mais 
mxffi  il  n'y  a  que  moi  pour  vou&  whtr  n  Arlo* 
quin. 

A  RI^E  Q'U  I N /MU  iaifc 

Ceft  comme  du  miel  »  ces.  pa«<rf06-Ufe 


il 


SCENE  XIII. 

ARLEQUIN,  TRIVBLÎN, 
SILVIA,  FLAMINIA. 


TRIVBLIN,i 

J  E  fuis  au  défefpoir  de  Vous  tticerrotnpw  :  mai 
votre  mère  vient  d'ànriv^r  %  Maéemoifelle  Silvia  ; 
"Ib  «lie  demande  inftamment  à  vous,  parler. 

S  I L  V I A  5  regardant  Arlequin* 
'AtteqHifi  »  ne  iM  (|iiimz^  f>as  ije  tt'ai  tîA  de 


J^V.^-e'^ 


■*"      -'      -'    '     "     ■■     '  Il  nu  mt  iii.iiiiri 

C  O  M  £  B  J  E,  3a^ 

ARLEQUIN  t  Uynmanifiusk  irask 
Marchons  ^  ma  |^téè 

FL  AM I N  t  A  )  ^un  air  d&  cohfiéneê y  & 

Ne  craignez  rien ,  met  Qnf:ii)t$v  AUdt  tpute  feule 
trouver  votre  mère ,  ma  chère  Silvia  ;  cela  ftrâ 
plus  féant»  Vous  éteis  libres  de  vous  voir  autant 
qu'il  vous  pTaira  ;  c'eft  moi  qui  vous  en  aflurei 
You$  içivti  biep  que  je  ne  voudrais  pas  vous 
tromper. 

ÂRLEQÙtNi 

Oh  !  bon  s  vous  êtes  de  nôtre  piîû  i  voin • 

SILVIAi 

Adieù  donC|  mon  fils;  je  voua  rejoladhii 
bientôt. 

ARLEQUIN,  à  Flaminia  qui  reut  s^^n-^ 

aller  f  &  fo^il  arrife* 

Notre  kmié  »  pendant  qu'elle  ferâ-îi ,  tetk^i 
avec  moi ,  pour  empêcher  que  je  ne  m'ennuie; 
Il  n'y  a  ici  que  votre  compagnie  <}ue  je  paî/Tê 
endurer» 

FLAMINIA»  éofirni  tn  fccrec. 
Mon  cher  Adequin  »  h  v^tre  mç  fait  bieo  àÀ 

mi] 
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plaifir  àuifi  :  mais  j'ai  peur  qu'on  ne  s^apperçoWe 
de  ramitlé  que  j'ai  pour  vous. 

TRI  VELIN. 

Seigneur  Arlequin ,  le  diner  eft  prêt* 

AKLEQV I fi,  trijlemeni. 

Je  h'ai  point  de  faim. 

FL  A  M I N I A  ,  d'un  air  ^amirik 

Je  veux  que  vous  ma^ngîez  •;  vous  eni  àve2 
Ipefoin. 

ARtEQUIN,  âouUmcnu 
Croyeï-vôus? 

1  FLAMINIA. 

Ouï»  . 

ARLEQUIlSf. 

Je  ne  fçaurois.  (  à  Trivelin  )  La  foupe  eft-ellc 
bonne? 

TRIVELIN. 

ÊX(Jui(eè 

ARLEQUIN. 

^  tîum  !  il  ^aut  attendre  Silvia  ;  elle   aimé  le 
potage, 

FLAMIKÎA. 

•  Je  Croîs  qu*elte  dtnera  avec  fa  mefe.  Vôut 


wmeif-**^  *•.     I  .>^'M3P    } 
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êtes  le  maître  pou]:tant:mais  je  vous  confeillede 
les  latfTer  enfenible;  n'eft-il  pas  vrai  \  Aprè^  dinec 
véus  la  verrez, 

ARLEQUIN. 

Je  le  veux  bien  :  mais  mon  appétit  n'eft  pas  en« 
çore  ouvert^ 

TRIVELIN. 

j[!ie  vin  eft'au  frais,  61  le  roc  tout  prêt« 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  fi  tride  ! ...  ^^  Ce  rôt  eft  donc  friand  ^ 

TRIVELIN. 
C'eft  du  gîjaier  qui  a  une  roing-  ! . . . . 

t 

ARI^EQUIN. 

QuQ  de  chagrin  }  Allons  donc:  quand  la  viande 
eft  froide  2  elle  ne  vaut  rien. 

FI^AMINIA. 

N'oubliez  p<^  de  bpire  à  ma  fanté« 

ARLEQUIN. 

Venez  boirç  |  \x  mienne ,  à  çaufe  de  la  coa-^ 
HoiiTançQ^ 
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FLAMINIA, 

Oui-d^  ;  de  tout  mcHi  cœar  ;  )'ai  une  dom^ 
^oure  ^  vous  donneté 

Çon  :  je  fuis  coAtent  de  vous. 
Fin  iu  pr^mw  ABt^ 
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ACTE    IL 

SCENE  PREMIERE. 

FLAMINIA,  SILVIA. 

SILVIA, 

V^  V  t ,  je  vms  crois.  Vous  paroifles  me  vam^ 
loir  do  (Mm.  Audi  vous  voyez  que  fe  ne  fbuSre 
<}ue  vous  ;  fc  regarde  tous  les  autres  comme  mee 
ennemis.  Mais  o&  eft  Ade^utiif 

PLAMINIA. 
II  va  venir  ;  il  d!ne  encore^ 

SILVIA. 

C*eft  quelque  chofe  d^épouvantabte  que  ce  pays- 
ci  !  Je  n'ai  famais  vudefemmesii  civiles ,  d'hommes 
fi  honnêtes.  Ce  tout  desmanieres  fi  douces  !  tant 
de  révérences»  tant  de  eomplimeiits ,  tant  de  figner 
d^amitié  î  Vou^  diriez  que  ce  font  les  meilleures 
gens  du  monde  ^  qulls  font  pleins  de  cceur  &  de 
COrtfcteBice»  Point  ^u  tout;  (Jq  tous  ces  gens-là , 
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îl  n*y  en  a  pas  un  quî  ne  vienne  me  dire  tfun  aie 
prudent:  Mademoifelle ,  croyez-moi;   je  vous 
çonfeille  d'^iban^onner  Arlequin^  &  d*époufer  le 
Prince  :  mais  ik  me  confeillent  cela  tout  natu* 
rellemept ,  fans  a;yoir  honte ,  non  plus  que  s'ils 
m*exhortoient  à  quelque    bonne   aûion.  Mais, 
leur  dis-je,  j'ai  promis  à  Arlequin  :  où  cft  la 
fidélité,  la  probité  ,  la  bonne- foi?  Ils  ne  m'en- 
tendent pas  ;  ils  ne  fçavent  ce  que  c'eft  que  tout 
cela  :  c'eft  tout  comme  fi  je  leur  parfois  Grec  î 
ils  me  rient  au  nez ,  me  difent  que   je  fais  l'en- 
fant, qu'imé  grande  fille  doit  avoir  de  I4  raifbni 
eh  1  cela  n'eft-il  pas  joli  i  Ne  valoir  rien ,  trompée 
fon  prochain ,  lui  manquer  de  patolç ,  être  fourbe, 
&  menfongcr  ;  voilà  le  devoir  des  grandes  per- 
fonnes  de  4e  maudit  endroit-ci.  Qu'eft-ce  que 
ç'eft  que  ces  gens-là  ?  d'où  fo^tent^i^?  de  quqlle 
pâte  font-ils  ? 

FLAMINIA. 

De  la  pâte  des  autres  hommes,  ma  chère  SiU. 
vk.  Que  cela  ne  voas  étonne  pas  :  ils  s'imagi- 
nent que  ce  fçroit  votre  bopbeur  qye  le  mariage 
du  Prince. 

SILVIA. 

Maïs  ne  fuis-je  pas  obligée  d'xfre  fidelle  ?  N'«ft 


«r 
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ce  pas  mon  deyoir  4^honnêle  (ilte  ?  &  quand  on 
ne  fait  pas  (on  devoir ,  eft^^  on  heureufé  ?  Par- 
^efTus  le  m^rchç ,  cette  fîdélitQ  n^eft-elle  pas  mon 
charme  ?  £t  on  a  le  courage  de  me  dire  :  là , 
hi^  un  mauvais  tour ,  qui  ne  te  rapportera  que 
du  mal  ;  perds  ton  plaîGr  &  ta  txonne-foi  ;  & 
parce  que  je  qe  veux  pa^  mot,  oa  me  trouve 
dégoûtée^ 

FLAMINIA. 

Que  voulez- vous  ?  ces  gens-là  penfênt  à  leuç 
feçon  ,  &  fouhaiteroieni  quç  \c  Prince  fi^t  coû- 
tent, 

SI  L  VIA, 

Mais  ce  Prince,  quç  nç  prend-il  une  fiUe  qui 
fe  rende  à  lui  de  bonne  volonté  ?  Quelle  fantai- 
fie  d'en  vouloir  une  qui  ne  veut  pas  de  lui  ?  Quel 
goût-  trquve-t-il  à  cela  ?  Cay  c'eft  un  abus  que 
^out  ce  qu'il  fait  :  tous  ces;  coi^certs ,  ces  Co-i 
médies^  ces  grands  repas  qui  reflemblent  à  des^ 
noces,  ces  bijoux  qu'il  m'envo.ie  ;  tout  cela  lui 
coûte  un  argent  infini  : ç'e(l un  abîme ,  il  fe  ruine; 
demandez -moi  çç  qu'il  y  gagne.  Quand  il  me 
donneroit  toute  la  bau^iquc^  d'uix  Mercier ,  cela 
ne  me  feroit  pas  tant  de  plai(irqu'i\n  petit peJA- 
ton  qu'Arlequin  m'a  donné. 
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FLAMINIA. 

Je  n*tn  doute  pas^  voilà  ce  que  c'eft  que  Vttr 

iDour  :  f  ai  aimé  dç  même ,,  &  je  me  recocwots 

au  peloton. 

SILVIA. 

Teoez;  fiftvois  eu  à  changer  Arteqme  000- 
tre  «a  autre»  ç*aoroit  été  contre  un  Officier  en 
Palais  9  qui  m'a  vue  cinq  ou  (ix  fois ,  &  qui  eft 
d'au0i  bonne  façon  qu'on  puiflè  être  :  il  y  a  bien 
^  tirer ,  fi  le  Prince  le  vaut;  c^eft  dommage  que 
îe  n'ai  pu  l'aimer  dan$  lé  fond  ^  &  ja  le  plains  plua 
que  le  Prince, 

FLAMINIA,  fouriani  en cacheue. 

Oh  !  Silvia^  j^  vous  aiTûre  que  vous  plaipdre« 

le  Prince  autwt  que  lui  >  quand  vou$  le  cpnnoi- 

Uez« 

SILVIA. 

Eh  bien!  qu'il  tâche  de  m'oublier,  qu*il  me 
renvoie  y  qu'il  voie  d'autre;  filles»  Il  y  en  a  ici 
^ui  ont  leur  amant  tout  comme  moi  ;  mats  ce- 
la ne  les  empêche  pas  d'aimer  tout  le  monde  ;^ 
f  ai  bien  vu  que  cela  ne  leur  coû,te  xifXL  :  vûsàx 
pour  mcn  y  cela  m'eft  impoflible* 

FLAMINIA 

Eh  !  ma  chère  enfant ,  avons-nous  rien  ici  qui 
vous  vaille  y  rien  qui  approche  de  vous  ï 
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S I L  V I Aji  sPun  4ir  moJefle^ 
Oh  !  que  {14  il  7  ea  a  de  plus  jolies x^ue  moi)  8c 
quand  elles  feroient  la  moitié  moins  jolies ,  cela 
leur  fait  plus  4^  profit  qu'à  moi  d*étre  tout -à* 
fait  belle  :  j^en  vois  ici  de  laides  qui  font  fi  bien 
9llçr  leur  vifage^  qu'on  y  eft  trompé. 

FLAMINIA, 
Oui  z  mais  Iç  yâtre  ra  tout  (bul }  &  cela  eft 
^liarmant. 

SILVIA. 

Bon  !  moi  !  je  ne  parois  rien ,  je  fuis  toute  d'une 
pièce  auprès  d'elles  ;  je  demeure-là ,  je  ne  vais 
ni  ne  viens.  :  auvlieu  qu'elles  »  elles  (ont  d'une 
humeur  joyeufe ,  elles  ont  des  yeux  qui  careflent 
tout  le  monde  ;  elles  ont  une  mine  hardie ,  une 
beauté  libre  qui  ne  fe  gêne  point  ,  qui  efl  fans 
façon  :  cela  plaît  davantage  que  non  pas  une  hon-i 
teufe  comme  moi ,  qui  n'éfe  pas  regarder  les  gens, 
1^  qal'eft  confure  qu\m  la  citmve  belle. 

PLAMINIA. 

Eh  !  voilà  juftement  ce  qui  touche  le  Prince  j 
voilà  ce  qu'il  eftime;  c'eft  cette  ingénuité,  cette 
beauté  fimple  ,  ce  ibnt  ces  grâces  naturelles.  £h  ( 
croyez-moi ,  se  k>uea  pas  tant  les  femmes  d'ici  ;; 
car  elles  oe  vous  louent  gueres. 
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^fw. 


S  IL  VI  A, 

Qu*eft-QQ   donc  qu'ielles  difént? 

FLAMINIA. 

Pes  impertinences  :  elles  fe  moquent  de  vous, 
raillent  le  Prince ,  lui  demandent  comment  fe  porte 
fa  beauté  ruftique.  Y  a-t-îl  de  vifege  phis  com- 
mun ,  difoient  l'autre  jour  ces  jaloufes  entr'c^les  i^ 
de  taille  plus  gauche  ?  Là-  defTus  Tune  vous  pre- 
noit  par  les  yeux  y  Tautre  par  la  bouche  ;  il  n'jp 
avoit  pas  jufqu*aux  hommes  qui  ne  vous  trou-» 
voient  pas  trop  jolie.  Pétois  dans  une  çoleie  !. ^ 

SILVIA,/^rAdV, 
Pardi!  voilà  de  vilains  hommes,   de   trahir 
comme  cela  leur  penfçe ,  pour  plaire  àces  fottes  là^ 

FLAMINIA. 

$ans  di^cuUé, 

SILVIA. 

Que  j^  hais  ces  femmes-là  \  Mais  puifque  ^ 
fuis  n peu  agréable  à  leur  compte,  pourquoi  donc 
çft-ce  que  le  Prince  m*aime ,  &  qu'il  les  Uiff^Ià  è 

4 

FLAMINIA, 

Oh  !  elles  font  perfuàdées  qu'il  ne  vous  aimen 
pas  long-temps  ;  que  c'eft  un  caprice  qui  lui  pajEn 
fera ,  &  qu'il  en  rira  tout  le  premieir* 


fci  ■  ■  .     ■■■ 
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S I  L  V  I  A  ^  piquée  \   &  après    avoir  un- peu- 

regarde  Flaminia* 

Ilum  I  elles  font  bien-  heureufes  que  j'aime  \i* 
lequin  :  fans  cela  j  aurois  grand  plailir  à  les  fairo 
mentir  ces  babillardes-là. 

plaminia. 

Ah!  quelles  mériteroîent  bien  d*ctfe  punîôsl 
Je  leur  ai  dit  :  vous  faites  ce  que  vous  pouvez 
pour  faire  renvoyer  Silvia,    &  pour  plaire  au 
Prince;  &  ii  elle  Vouloit^   il  ne  daigneroit  i^ts 
Vous  regarder» 

SÏLViA. 

Pardi  !  vous  voyez-bien  ce  qui  en  eft  \  il  ne  tient 
qu'à^  moi  de  les  confondre* 

FLAMINIA* 

Voilà  de  la  compa|(nie .  qui  vous  vieab 

SILVIA. 
£h  I  je  crois  que  c'eft  cet  Officier,  dont  je  votls 
ai  parlé  :  c'eft  lui-même»  Voyez  la  belle  phyGo«* 
nomie  d'homme  1 


^^ 
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LISETTE» 
Elle  fe  fâche  >  je  pcufe  ? 

LE    PAINCÈ. 

Mâiis ,  Madame ,  ^ue  (ignKient  ces  difcours-iâ  \ 
Tous  prétexte  de  venir  foluer  Silvia  ^  vous  lui  faites 
lihe  inruice  1 

LiéETTEi 

Ce  n'eft  pas  mon  defTein*  J'avois  la  cutoifité  dé 
voir  cette  petite  iille  qu'on  aime  tant  y  qui  fait 
Maître  iine  fi  forte  plflîon;  &  jje  chefthe  ce  qu  elle 
a  de  fi  aimable;  On  dît  qu  elle  eft  naïVb  ;  c'eft  Un 
agrément  campagnard  qui  doit  la  r^Adre  atnu-^ 
fantè;  priez-la  de  nous  donner  quelques  traits  de 
naïveté:  voyons  fort  efpriti 

•  "  SÎLViÀ.      ' 

Eh  non  !  Madame,  ce  n'eft  pas  la  peine  t  iln'eft 
pas  fi  plaifant  que  le  vôtre.' 

LISETTE,  en  ridnii   • 
Ah^  ah!  vous  demandiez  du  naïf:  éùVôilii 

LE  PRINCE* 

Allez  vous-en^  Madame.- 

■  SrLVîA;    * 

Cela  m^impatietite  à  la  fiti }  &  fi  elle  ne  sfen^va^ 
Je  tne  fâcherai  tout  de  boif»         .  ^ 

LB 
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LE   PRINCE,  à.  Lisette. 
Vous  vous  repentirez  de  votre  procédé.^ 

LISETTE)  enfe  retirant  d'un  àir  didaigneuxi 

Àdiéu  ;  un  pareil  objet  me  venge  aflèz  dé  ce<« 
lui  qui  en  a  fiit  choixi 


•pM 
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SCENE  II L 

LE  PRINCE,  FLAMINI  A, 

SILVI  A, 

FLÀMINIA. 

Voila  une  créature  bien  efiBrontée  i 

SILVIAi 

Je  fuis  outrée  !  j'ai  bien  afiaire  qu'on  tn*enhvê 
pour  fe  moquer  de  nloi:  chacun  a  Ton  prix*  Ne 
femble-t-il  pas  que  je  ne  vaille  pas  bi^n  ces  femmes^ 
là  ?  Je  ne  voudrois  pas  être  changée  contre  elles* 

FLAMINIA* 

Bon  !  ce  font  des  compliments  que  les  injure j{ 
de  cette  jaloufe-Iai 

LE  PRINCE. 

Belle  Silvia,  cette  femme-là  nous  a  trompés  le 

Tome  IF,  X 
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Prince  &  moi  :  vous  m'en  voyez  au  défefpoir, 
n'en  doutez  pas*  Vous  fçavez  que  je  fuis  péné- 
tré de  refpcâ:  pour  vous;  vous  connoîflèz  mon 
cœur.  Je  venois  ici  pour  me  donner  la  fàtîsfac- 
tion  de  vous  voir ,  pour  jetter  encore  une  fois  les 
yeux  fur  une  perfonne  fi  chère ,  &  reconnoître 
notre  fouveratne  :  mais  je  ne  prends  pas  garde  que 
je  me  découvre,  queFlaminia  m'écoute ,  &  que 
je  vous  importune  encore. 

FLAMINIA,  Jtun  air  naturcL 
Quel  mal  faites-vous  ?  ne  fçaîs-je  pas  bien  qu'on 
ne  peut  la  voir  fans  Taimer  ? 

SILVIA. 

Et  moi  je  voudrois  qu'il  ne  m'aimât  pas  :  car 
j'ai  du  chagrin  de  ne  pouvoir  lui  rendre  le  change. 
Encore  li  c'étoit  un  homme  comme  tant  d'autres ,  à 
qui  on  dit  ce  qu'on  veut;'  mais  il  eft  trop  agréable 
pour  qu'on  le  maltraite  lui  :  il  a  toujours  été  comme 
vous  le  voyez. 

LE  PRINCE. 

Ah  !  que  vous  êtes  obligeante ,  Sîlvia  !  Que 
puis -je  faire  pour  mériter  ce  que  vous  venez  de 
me  dire ,  fi  ce  n'eft  de  vous  aimer  toujours  I 

SILVIA. 

Eh  bien  !  aîmez-moi  ;  à  la  bonne  heure  :  j'y  au- 


■  ■  '  ■ 
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id\  du  plaiiîr,  pourvu  que  vous  promettiez  de 
prendre  votre  mal  en  patience  ;  car  je  ne  fçauroià 
mieux  faire  ,  en  vérité.  Arlequin  eft  venu  lé 
jiremîer;  voilà  tout  ce  qui  vous  nuit.  Si  j'avoîs 
deviné  que  vous  viendriez  après  lui,  en  bonne  foi 
je  vous  aurois  attendu  t  mais  vous  avez  du  mal« 
heur;  &  moi  je  ne  fuis  pas  heureufe^ 

LE  PRINCE. 

Flaminia ,  je  vous  en  fais  juge  ,  pourrolt  -  on 

teflèr  d^ainler  Silvia  ?  Connoiflèz^vous  de  cœur 

plus  cômpatiflànt  ,  plus  généreux  que  le   (ien  ? 

Non  :   la  tendreiTe    d'une  autre    me  toucheroit 

xnoiiis  que  la  feule  bonté  qu  elle  a  de  me  plain^ 

droà 

S I  L  V I  A  ,  i  FUminia. 

Et  moi ,  je  vous  en  fais  juge  auffi  ,  là ,  vous 
Ten  tendez  :  comment  (ê  comporter  avec  un  homme 
iqui  me  remercie  toujours  ^  qui  prend  tout  ce  qu^on 
lui  dit  en  bien  ? 

FLAMINIA. 

Franchement ,  il  a  raifon  ^  Silvia  :  vous  êtes 
charmante  ;  &  à  fa  place  je  ferois  tout  comme  il 

eft. 

SILVIA» 

Ah  ça  I  n^allez  pas  l'attendrir  encore.  Il  n'a 

pas  befoin  qu'on  lui  dife  tant  que  je  fuis  jolie  s  il 
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le  croit  aflèz,  {Au  Prince.)  Croyez^moi,  tachez 
de  m'aimer  tranquillement ,  &  vengez -mol  de 
cette  femme  qui  m*a  injuriéeé 

LE  PRINCE. 
Oui,  ma  chère  Silvia ,  j*y  c6urSé  A  mon  égard  , 
de  quelque  façon  que  vous  me  traitiez ,  mon  parti 
eft  pris  ;  j'aurai  du  moins  le  plaifir  de  vous  aimer 
toute  ma  vie. 

SILVIA. 

Oh  !  }e  m'en  doutois  bien  ;  je  vous  connoî$« 

FLAMINIA. 
Allez ,  Monfieur  ;  hâtez  -  vous  d'Informer  lé 
Prince  du  mauvais  procédé  de  la  Dame  en  queC- 
tion  :   il  faut  que  tout  le  monde  fçache   ici  le 
refpeâ  qui  eft  dû  à  Silvia. 

LE  PRINCE. 
(Vous  aurez  bientôt  de  mes  nouvelles. 


* 

COMÉDIE. 

34» 

« 

SCENE    JV. 

SILVIA,  FLAMINIA. 

FLAMINIA. 

\  o  u  s ,  ma  cherq ,  pendant  que  je  vais  chercher 
Arlequin,  qu'on  retient  peut-être  un  peu  trop 
long-temps  à  table,  allez  eflàyer  Thabit  qu*oii 
vous  a  fait;  il-me  tarde  de  vous  te  voir,  Silvia.j 

SILVIA, 

Tenez,  l'étoflFe  eft  belle;  elle  m*îrabîen:  maïs 
]e  ne  veux  point  de  tous  ces  habits  -là;  car  le 
Prince  me  veut  en  troc  ;  &  jamais  nous  ne  finU 
rons  ce  marché -là. 

FLAMINIA. 

Vous  vous  trompez;  quand  il  vous quîtteroît ^ 
vous  emporteriez  tout  ;  vraiment  vous  ne  le  conâ 
noiflèz  pas, 

SILVIA. 

Je  m*eh  vais  donc  fur  votre  parole  ;  pourvu 
qu'il  ne  me  dife  pas  après  :  pourquoi  as-tu  pris 
mes  préfens  ? 
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FLAMINIA, 

Il  vous  dira  :  pourquoi  n'en  avoir  pas  pris  da-* 
vantage  ? 

S  I  L  V I  A, 

En  ce  cas-là ,  j'en  prendrai  tant  qu'il  voudra  ^ 
«fin  qu'il  n'ait  rien  à  me  dire. 

FLAMINIA, 

Allez  9  je  réponds  de  tout. 


SCENE   V. 

FLAMINIA;  ARLEQUIN, 

tout  éclatant  de  rire. 

FLAMINIA, 

JlL  me  femble  que  les  chofes  commencent  I 
prendre  forme.  Voici  Arlequin.  En  vérité  je  ne 
fçaîs;  mais  fi  ce  petit  homme  vcnpit  à  m*avner,  j*en 
proâterois  de  bon  cœur. 

ARLEQUIN,  riant. 
Ah  5  ah  ,  ah  :  bon  jour ,  mon  amie. 

FLAMINIA,  enfouriant. 
Bon  jour.  Arlequin.  13ites-moi  donc  de  quoi 
vous  riez,  afin  que  j'en  rie  aufli^ 


tmmn 


COMÉDIE.  3^3 

ARLEQUIN. 

C'eft  que  mon  valet  Trîvelin ,  que  je  ne  paie 
point  y  m'a  mené  par  toutes  les  chambres  jde  la 
mai(bn,  où  Ton  trotte  comme  dans  les  rues»  oïl 
l'on  jâle  comme  dans  notre  halle  y  fans  que  le 
maître  de  la  maifon  s'embarrafïè  de  tous  ces  vi- 
fages  -là,  qui  viennent  chez  lui  fans  lui  donner 
le  bon  jour ,  qui  vont  le  voir  manger  j  fans  qu'il 
leur  dife  :  voulez- vous  boire  un  coup?  Je  me  dî- 
vertifTois  de  ces  originaux  là  en  revenant ,  quand 
j'ai  vu  un  grand  coquin  qui  a  levé  l'habit  d'une  Dame 
par  derrière.  Moi  ^  j'ai  cru  qu'il  lui  faifoit  .quel--' 
que  niche ,  &  je  lui  ai  dit  bonnement  :  arrêtez- 
vous  ,  poliflbn  ;  vous  badinez  malhonnêtement. 
Elle  qui  m'a  entendu  ,  s'eft  retournée  ,  &  m'a 
dit  ;  Ne  voyez-vous  pas  bien  qu'il  me  porte  la 
queue  ?  Et  pourquoi  vous  la  laiflez-voas  porter 
cette  queue,  ai  je  repris  ?  Sur  cela  le polîflbn  s*eft 
mis  à  rîre  ;  la  Dame  rioit ,  Trivelin  rîoit ,  tout 
le  monde  rîoit;  par  compagnie  je  me  fuis  mis  à 
rire  auflî.  A  cette  heure  je  vous  demande  pour- 
quoi nous  avons  ri  tous  ? 

FLAMINIA. 

D'une  bagatelle.  Ceft  que  vous  ne  fçavez  pas 

Yiv 
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que  ce  que  vous  avez  vu  fairç  à  ce  laq^usds  e(^ 
yn  u&gç  p^nni  le$  Dames. 

ARLEQUIN, 

Ceft  donc  encore  un  honneur, 

FLAMINIA, 
Oui,  vraiment! 

ARLEQUIN, 

Pardi  !  j'ai  donc  bien  fait  d'en  rire  ;  cac  cet 
honneur-1^  eft  boufibn  ^  à  boa  marché* 

FLAMINIA, 

Vou$  êtes  pi  ;  j'aime  à  voui  vo.îr  comme 
cela.  Avez-vous  bien  mangé  depuis  que  je  vous 
^i  quitté? 

ARLEQUIN, 

AK  morbleu  !  qu'on  a  apporté  de  friandes 
drogues  !  que  le  cuifînier  d'ic^  fait  de  bonnes 
fricafTées  !  Il  n'y  a  pas  moyen  de  tenir  contre 
fa  cuifine.  J'ai  tant  bu  à  la  fanté  de  Silvla  & 
de  vous ,  que  ^  H  vous  êtes  malade ,  ce  ne  fera  pas 
ma  faute. 

FLAMINIA. 

Quoi  I  vous  vous  êtes  encore  refTouvenu  de 
çioi  > 


"!•■ 
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ARLEQUIN. 

Quand  )'ai  donné  mon  amitié  à  quelqu'un  ; 
jamais  je  ne  l'oublie  »  fur -tout  à  table.  Mais  à 
propos  dç  Siivla,  eft-elle  encore  avec  fa  mère? 

TRIVELIN. 

Mais  »  Seigneur.  Arlequin,  fongerez^vous  too« 
jours  à  Silvia  ? 

ARLEQUIN. 

Taife2-vous ,  quand  je.parle. 

FLAMINIA. 

Vous  avez  tort,  Trivelin. 

TRIVELIN, 

Comment!  j*ai  tort! 

FLAMINIA. 

Oui:  pourquoi  Tempéchez-vous  de  parler  de 
ce  qu'il  aime  ? 

TRIVELIN, 

A  ce  que  je*  vois ,  Flaminia  ,  vous  vous  fou-? 
çiez  beaucoup  des  intérêts,  du  Prince! 

FLAMINIA,  comme  ipouvaruie. 

Arlequin ,  cet  homme-là  me  fera  des  affaires  a 
çaufe  de  vous. 


34^    LA  DOUBLE  WCONSTAhXE  , 

ARLEQUIN,  e/zco/^rr. 
Non  ,  ma  bonne.  (  à  T rive  Un.  )  Ecoute  :  je  fuîs 
ton  maître ,  car  tu  me  Tas  dît  'y  je  n*en  fçavois 
rien,  fainéant  que  tu  es!  s*Il  t'arrive  de  faire  le 
rapporteur,  &  qu'à  caufe  de  toi  on  fafTe  /èule* 
ment  la  moue  à  cette  honnête  fîlle-Ià ,  c'eft  deux 
oreilles  que  tu  auras  de  moins  ;  je  te  les  garantis 
dans  ma  poche. 

TRIVELIN. 

Je  ne  fuis  pas  à  cela  près  ,  &  je  veux  faire 
mon  devoir* 

ARLEQUIN. 

Deux  oreilles  ;    entends-tu   bien  à  préfent  i 
Ya-t-en» 

TRIVELIN. 

Je  vous  pardonne  tout  à  vous  ;  car  enfin  il  le 
faut  :  mais  vous  me  le  paierez  ,  Flaminîa. 

{Arlequin  veut  retourner  fur  lui  y  &  Flaminia 
t arrête.  Quand  il  efi  revenu  y  il  Jiti) 

ë 
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SCENE    VI 

ARI^EQUIN,   FLAMINIA. 

ARLEQUIN, 

^  E  L  À  eft  terrible  !  je  n*aî  trouvé  Ici  qu*une 
perfonne  qui  entende  la  ralfon  y  Ôc  Ton  vient  chi- 
caner ma  converfation  avec  elle.  Ma  chère  FIa« 
minia ,  à  préfent  parlons  de  Silvia  à  notre  aife  : 
quand  je  ne  la  vois  point ,  il  n'y  a  qu'avec  vous 
que  je  m'en  pafle, 

FLAMINIA,  ^un  air  Jimple. 
Je  ne  fuis  point  ingrate  ;  il  n'y  a  rien  que  je 
ne  fîffe  pour  vous  rendre  contents  tous  deux^  & 
d'ailleurs  vous  êtes  fî  eftimable  ,  Arlequin ,  que  ^ 
quand  je  vois  qu'on  vous  chagrine ,  je  fouffre  au* 
tant  que  vous. 

ARLEQUIN. 

La  l)onne  forte  de  fille  !  toutes  les  fois  que 

».  . 

vous  me  plaignez,  cela  m'appaife  :  je  fuis  la  moitié 
moins  fâché  d'être  trifte, 

FLAMINIA. 

Pardi  !  qui  eft-ce  qui  ne  vous  plaindroit  pas  ?  Qui 
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<^-ce  qui  ne  s^intérefTeroit  pas  à  vous  î   vous 
ne  connoiffez  pas  ce  que  vous  valez.  Arlequin, 

ARLEQUIN, 

Cela  fe  peut  bien  ;  je  n'y  ai  jamais  regardé  de 
fi  près. 

FLAMINIA, 

Si  vous  fçaviez  combien  il  m^eft  cruel  de  n*a« 
voir  point  de  pouvoir  \  fi  vous  lifiez  dans  mon 
cœur, 

ARLEQUIN. 

Hé  !  je  ne  fçaîs  point  lire  :  mais  vous  mo 
Texpliquerez.  P^rlà  mardi  !  je  voudroîs  n être 
plus  aflSigé ,  quand  ce  ne  feroit  que  pour  l'amour 
du  fouci  que  cela  vous  donne  ;  m^is  cela  viendra» 

FLAMINIA,  Jtun  ton  trifie^ 

Non  \  je  ne  ferai  jamais  témoin  de  votre  con- 
lentement,  vbilà  qui  eft  fini;  Trivclin  caufera, 
J*on  me  féparera  d*avec  vous  ;  &  que  fçais-je  mai 
où  Ton  m*cmmenera  ?  Arlequin  ,  je  vous  parle 
peut-être  pour  la  dernière  fois ,  &  il  n*y  a  plu^  de 
plaifir  pour  moi  dam»  te  monde« 

ARLEQpIN,  triftc. 

Pour  la  dernière  fois  !  j'ai  donc  bien  du  guî- 
gnon!  je  n'ai  qu'une;  pauvre  maitrelTe,  il$  me 


Mi 
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Font  emportée;  vous  émporteroiem-ils  encore? 
&  où  efi'Ce  que  je  prendrai  du  courage  pour 
endurer  tout  cela  ?  Ces  gens-là  croient-ils  que 
j'ai  un  cœur  de  fer?  ont-ils  entrepris  mon  trépas? 
feront-ils  fi  barbares  ? 

FLAMINIA. 

En  tout  cas,  j'efpere  que  vous  n'oublierez  ja* 
mais  Flaminia,  qui  n*a  rien  tant  fouhaité  que 
votre  bonheur» 

ARLEQUIN, 

M*amîe,  vous  me  gagnez  le  cœur.  Confeillez-^ 
moi  dans  ma  peine  ;  avifons-nous  ;  quelle  eft 
votre  penfée?  Car  je  n'ai  point  d*efprit  moi,  quand 
je  fuis  fâché.  Il  faut  que  j^aime  Silvia;  il  faut 
que  je  vous  garde  :  il  ne  faut  pas  que  mon  amoue 
pâtiflè  de  notre  amitié,  ni  notre  amitié  de  mon 
amour  ;  &  me  voilà  bien  embarrafTé  ! 

FLAMINIA, 

Et  moi  bien  malheureufe  !  Depuis  que  j'ai  perdu 
mon  amant,  je  n'ai  eu  de  repos  qu*en  votre  com- 
pagnie, je  refpire  avec  vous  :  vous  lui  refTemblez 
tant,  que  je  crois  quelquefois  lui  parler;  je  n'ai 
vu  dans  le  monde  que  vous  &  lui  de  fi  aimables, 

ARLEQUIN. 

Pauvre  fille  !  il  eft  fâcheux  que  j*aime  SilvIa  : 
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fans  cela  je  Vous  doiinetois  de  bon  cœur  la  reP- 
femblance  de  votre  amant*  Cétoit  donc  un  joli 
garçon  ? 

PLAMINIA* 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'il  étoit  fait  cotntna 
vous 9  que  vous  êtes  fon  portrait^ 

ARLEQUIN* 

£t  vous  Taimlez  donc  beaucoup  ? 

FLAMINÏA. 

Regardez-vous,  Arlequin  ;  voyez  combien  vou4 
méritez  d*être  aimé ,  &  vous  verrez  combien  /e 
Taimois» 

ARLEQUIN. 

Je  n*aî  vu  perfonne  répondre  fi  doucement  quô 
vous.  Votre  amitié  fe  met  partout.  Je  n'aurois 
jamais  cru  être  fi  joli  que  vous  le  dîtes:  mais  puis- 
que vous  aimiez  tant  ma  copie ,  il  faut  bien  croire 
que  l'original  mérite  quelque  chofe* 

FLAMINIA. 

Je  croîs  que  vous  m'auriez  encore  plu  davan- 
tage: mais  je  n'aurois  pas  été  affez  belle  pouf 
vous. 

ARLEQUIN,    éLvecfeu. 

Par  la  fambille  I  je  vous  trouve  charmante  avec 
cette  penféelà» 


«Mh 
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FLAMINIA. 

Vous  me  troublez ,  il  faut  que  je  vous  quitte  ; 
)e  n'ai  que  trop  de  peine  à  m'arracher  d'auprès 
de  vous:  maU  où  cela  nous conduiroit -il?  Adien, 
Arlequin;  je  vous  verrai  toujours,  fi  on  me  !• 
permet  :  je  ne  (çais  où  je  fuis. 

ARLEQUIN. 

Je  fuis  tout  de  même. 

FLAMINIA. 

J'ai  trop  de  plaifir  à  vous  voir. 

ARLEQUIN; 

Je  ne  vous  refufe  pas  ce  plaifîr-là ,  moi:  regardei* 
moi  à  votre  aife^  je  vous  rendrai  la  pareille. 

FLAMINIA,  stn-dlUnu 
Je  n'oferoîs:  adieu. 

ARLEQUIN,  regardant  fortir  Flaminieu 
Ce  pays-ci  n'eft  pas  digne  d'avoir  cette  fille- 
là.  Si  par  quelque  malheur  Silvia  venoit  à  man- 
quer ,  dans  mon  défefpoir  je  crois  que  je  me  re^ 
tirerois  avec  eLe. 
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SCENE    VIL 

TRI  V  ELIN  arrive  avec  un  SEI^ 
G  N  E  U  R  qui  vient  derrière  lui  i 
ARLEQUIN. 

TRIVELIN. 

i^EiGNEUR  Arlequin ,  n'y  a-t-îl  point  cîé 
rifque  à  reparoître  ?  N'eft-ce  point  compromettre 
mes  épaules  ?  car  vous  jouez  merveilleufem^nt  de 
Votre  épée  de  bols. 

ARLEQUIN. 

Je  ferai  bon ,  quand  vous  ferez  fage^ 

TRIVELI>f. 

Voilà  uil  Seigneur  qui  demande  à  vous  parlerai 

ÇLe  Seigneur  approche  ù  fait  des  révérences  9 
qu  Arlequin  lui  rend-) 

ARLEQUIN,  àpaft 
J'ai  vu  cet  homme-là  quelque  part^ 

LE   SEIGNEUR. 
Je  viens  vous  demander  une  grâce  ;  mais  ne 

vous 
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vous  incommoderai  -  je  pôiiit,  MonGeur  Arle* 
iquin  i 

ARLEQUIN; 

Non  y  M onfîeur  ;  vous  ne  me  faites  ni  bieri  bl 
ifnal ,  en  vérité.  (  Voyant  le  Sd^ncur  qui  Je  eou-^ 
rre)  Vous  n*avé2  feulement  quà  me  dire  fi  j^ 
dois  aulli  mettre  mon  chapeau» 

LÉ   SEIGNEUR, 

Dé  quelque  façon  que  vous  foyez.  Vous  iil^ 
le'rez  honneur. 

AKhEQlJiN^fe  dbuyrdnt. 
Je  vous  crois  ,  puifque  vous   le  dites.  Que 
louhaite  de  moi  votre  Seigneurie  ?  ixiais  né  mé 
faites  point  de  cbmplimentis  :  ce  Teroit  autant  d^ 
perdu  9  rar  ]é  n*en  fçais  point  rendrei 

LE  SEIGNEUR» 

Ce  tiè  font  point  dei  compliments }  tbaU  ûéi 
témoignages  d'eftime; 

ARLEQÙINi 

Gaibaàuni  que  tout  cela  :  votre  vifàge  n'e({ 
point  nouveau  5  Moniîeur  ;  je  vous  ai  vu  quelque 
jpart  à  la  chaflfe  »  où  vous  jouiez  de  la  trompet-^ 
te  t  je  vous  ai  ôté  mon  ehapeau  en  paflanti  H 
Vous  me  devez  ce  coup  de  chapeau^là. 


«Ha 
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LE  SEIGNEUR^ 
Quoi  !  je  ne  vous  faluai  point  ? 

ARLEQUIN. 
Pas  un  brin% 

LE  SEIGNEUR, 

Je  ne  m'apperçus  donc  pas  de  votre  honn6« 

Jeté  î 

ARLEQUIN. 

Oh  que  fî  !  Mais  vous  n'aviez  point  de  grâce 

à  me  demander  ;  voilà  pourquoi  je  perdis  moa 

étalage. 

LE    SEIGNEUR. 

Je  ne  me  reconnoîs  point  à  cela, 

ARLEQUIN. 

Ma  foi  !  vous  n'y  perdez  rien.  Mais  que  vous 

plaît-il  ? 

LE    SEIGNEUR. 

Je  compte  fur  votre  bon  cœur  :  voici  ce  que 
c^eft:  j'ai  eu  le  malheur  de  parler  cavaHèreoieot 
de  vous  devant  le  Prince* 

ARLEQUIN. 
Vous  n'avez  encore  qu'à  oe  vous  pas  recon- 
noitre  à  cela  i 

LE  SEIGNEUR. 
Oui  :  œais  le  Prmce  s'eft  fâché  contre  moi. 
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ARLEQUIN* 

Il  n'aime  donc  pas  les  lâédifants  ? 

LE  SEIGNEUR. 
Vous  le  voyez-bien^ 

AR^LEQUÎN. 

Oh ,  ôh  !  voilà  qui  me  plaît  5  c*eft  un  Kôftnêtéi 
homme  :  s'il  ne  me  reteholt  pas  ma  ihaîtrefTe  ^ 
je  feroîs  fort  content  de  lui.  Et  que  voui  a-t-il 
dit  ?  que  vous  étiez  un  mal- appris  ? 

LE  SEIGNEUR, 

Oui. 

ARLEQUIN, 
Cela  eft  ttès'-raifonnable»  De  quoi  Vous  pUU 

Ipiei-vous  î 

LE  SEIGNEUR. 

Ce  n'eft  pas-là  tout  :  Arlequin ,  m*â-t-îl  tépOTï* 

(du,  efl  uii   garçon  d'honneuh   Je  veux  qu'oi) 

rhonore  9  puifque  je  Teflime;  la  franchife  &  h 

(Implicite  de  fon  caradere ,  font  des  qualités  que 

)e  voudrois  que  vous  euffieÉ  tous.  Je  nuis  à  foti 

amoujf»  &  je  fuis  au  défefpoir  que  le  mien  m'y 

force* 

ARLEQUIN^  aie^ndru 

Vdï  la  morbleu  !  Je  fuis  fon  fervîteur  ;  franche- 
ment ,  je  fais  cas  de  lui  ;  &  je  croyois  êtte  plu| 
co  colère  contre  lui  que  je  ne  le  fuis» 

Zi) 
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iA^ita^ 


LE   SEIGNEUR. 

Enfuite,  îl  m*a  dît  de  me  retirer:  mes  amis 
là-deffus  ont  tâché  de  le  fléchir  pour  moi» 

ARLEQUIN. 

Quand  ces  amis-là  s'en  îroient  auflli  avec  vous  ^ 
îl  n'y  auroit  pas  grand  mal  ;  car  »  dis-moi  qui  tu 
hantes  9  &  je  te  dirai  qui  tu  es. 

LE    SEIGNEUR. 

Il  s'eft  auflii  fâché  contc'eux. 

ARLEQUIN. 

Que  le  ciel  bénifTe  cette  homme  de  bien  t  il 
a  Vuidé  là  fa  maifon  d'un  mauvaife  graine  de 
gens. 

LE   SEIGNEUR. 

Et  nous  ne  pouvons  reparoître  tous  qu'à  con- 
dition que  vous  demandiez  notre  grâce* 

ARLEQUIN, 
ï'ar  ma  foi  !  Meflieurs ,  allez  oà  il  vous  plaira; 
je  vous  fouhaite  un  bon  voyage. 

LE    SEIGNEUR. 

Quoi  !  Vous  refuferez  de  prier  pouf  moi  ?  Si 
Vous  n*y  confefttiez  pas ,  ma  fortune  feroit  ifuî- 
née;  à  préfent  qu'il  ne  m'eft  plus  permis- de  voîf 
U  Prince ,  que  feroi$-je  à  la  Couir?  Il  faudra  qufc 
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je.  m'en-  aille  dans  mes  terre$  ;  car  je  fuis  conunQ 

exiU, 

ARLEQUIN. 

Comment  !  être  exilé  »  ce  n*eft  dont  point  vous 
faire  d'autre  mal ,  que  de  vous  envoyer  *  manger 
votre  bien  chez  vous? 

XE  SEIGNEUR.' 

Yraiment  npn:  voilà  ce  que  c^eft. 

ARLEQUIN. 
Et  vous  vivrez  là  paix  &  aife,:  vous  ferez  vof 
quatre  repas  ccVnime  à  Toifdinaîré  ? 

LE  SEIGNEUR. 

T 

Sans  doute  ;  qu*y  art^il.  d'étrange  à  cela  ?  ; 

ARLEQUIN- 

Ne  me  trompez-vous  pas  ?  Eft-il  sûr  qu'on-  eft 
exilé  j  quand  gn  médit  l 

.    LE   SEIGNEUR^  :    r 

C^la  arrive  aflèz  fouvent. 

A  R  L  E  Q.  U I N  Jkurc  itaife. 
Allons,  voilà  quieft  fait,  je  m'en  vais  mé^Tret 
d\x  premier  venjii,;&;  j'avertirai'  Silyia  ÇcFlim»:!^ 
çia.  d'ep  f^r^  %utant^ 

Lî;  SEIGNEUR.: 

Et  la  rai/w  4e  cekî 
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ARLEQUIN. 

Parce  que  je  veux  alter  en  «xil  moi.  De  ta 
manière  dont  on  punît  les  genjs  Ici  ^  je  vais  gager 
qu'il  y  a,  plus  de  gain  à  être  puni^  que  récom^ 
penfc, 

IsE    SEIGNEUR. 

.  •  '     - 

Quoi  qu^il  en  foit ,  épargnez-moi  cette  punitioiv^ 
là,  je  TOUS  prie.  D'ailleurs  ce  que  j'ai  dit  de  vous^ 
n'çft  paç  grand'chofe. 

ARLEQUIN. 
Qu*eft-ce  que  c*eft  ? 

LE    SEIGNEUR. 

UôQ  bagatelle,  vous  dis-je. 

ARLEQUIN. 

Mais  voyons. 

LE    SEIGNEUR. 
J*aî  dît  que  vous- aviez  l'air  d'un  4iomnie  ingé-» 
nu ,  fans  malice  ;-  U  d^un  garçon  de  bonne-fou 

ARLEQUIN  rit  ià  tout  Jbri  eotuu 

L'air  d'un  innocent,  pour  parier  à  la  franquet- 
te :  maïs  qu*eft-cç  que  cela  fait  \  Moi,  fai  l'air  d'un 
innocent;  vous,  vous  avez  Tair  d^Llh  homme 
d'efprit  ;  hé  bien  I  a  caufe  de  cela  fkut-il  s'en  fier 
à  notre  air?  N'avez- vous  rien  dit. que  cela? 
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LE   SEIGNEUR. 
Non;  ]'ai  ajouté  feulement  que  vous  doimies 
la  comédie  à  ceux  qui  vous  parloîeot. 

ARLEQUIN. 

Pardi  !  il  faut  bieti  vous  donner  votre  revan* 
che^  i  vous  autres.  Voilà  donc  tout? 

LE   SEIGNEUR* 
OuL 

ARLEQUIN. 

Ceft  fè  moquvr  :  vous  ne  méritez  pas  d'être 
exilé  9  vous  avez  cette  bonne  fortune-  là  pour  rien» 

LE  SEIGNEUR. 

N'importe  :  empêchez  que  je  ne  le  fois.  Un  homme 
comme  moi  ne  peut  demeurer  qu*à  la  Cour  :  il  n'eft 
en  confidération  5  il  n*eft  en  état  de  pouvoir  fe  ven- 
ger de  fes  envieux  qu'autant  qu'il  fe  rend  agréa-' 
ble  au  Prince  »  &  qu'U  cultive  Tâmmé  de  ceux 
^i  gouvernent  les  affaires. 

ARLEQUIN. 
JVimerôis  mieux  cultiver  un  bon  champ  5,  cehi 
xapporte  toujours    peu  ou  prou ,  &  je  me  doute 
que  Tamitié  de  ces  gensrlà  n'eft  pas  aifée  à  avotic 

ni  à  garder. 

LE  SEIGNEUR. 
Yous  aveat  raifoa  dans  la  fond  i  ils  ont  c^V* 

Ziv 
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^uefois  des  caprices  fâcheux  i  mais  on  n'oferoif^ 
sVjï  r^fientir  ;  on  les  ménage ,  on  eft  fouple  avec 
çux ,  parce  que  c'eft  par  leiu:  moyen  que  vous 
ypus  vengez  des  «lutres^ 

ARLEQUIN, 

Quel  trafic  1  c'eft  juftement  recevoir  de»  coups 
de  bâton  d'un  côté ,  pour  avoir  k  privilège  d*en 
donner  d'un  autre  ;  voilà  une  drôle  de  vanité  l  A 
vous  voir  (t  humbles,  vous  autves,,  on  ne  croiroit 
jamais  quç  yous  éte^i.  Ç  glorieux* 

LE    SEIG  NEUR. 
Nous  fommes  élevés  là-dedans»  Mais  écouter  î 
V9^s  n'ausez  point  de  peine  à  me  remettre  en&T 
Veur  ;  car  vous  connoifTez  biea  Flamlnia,^ 

ARLEQUIN, 
Qui,  ç'eft  mon  intime* 

;  LE.  SEIGNEUR. 

Le  Prince  a  beaucoup  de  bienveiHance  pour- 
elle  ,  elle  eft  la  filje  d'un  de  feç  Qfiiciers  ;  &  je  me 
fuis  imaginé  4o  lui  (aire  fa  fprtune ,  èo  h  ma- 
riant à  un  pçtit-coufin  que  j'ai  à  la  campagne  ^ 
que  )e  go^veçnç  ^  qyi  çft  riche.  Di.tes-le  au  Prince^^ 
^on  deffein  me  conciliera  fes  bonnes  gi?^cçs« 

ARLEQUIN. 
Oui  :  mais  ce  n'eft  pas^làlc  çhemia  des  miennes  ; 


•^•p^ 
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car  je  n'aime  point  qu'on  épQufe  mes  amies ,  moi  ] 
Çc  vous  nlmaginef  rien  c|ui  vaille  avec  votre  petit* 
çoufip, 

LE  SEIÔNEUK,, 
^e  çroyois, . , , 

ARLEQUIN, 
Ne  croyez  plus^ 

LE  SEIGNEUR. 
Je  renonce  à  mon  projet* 

ARLEQUIN, 

*  K'y  manquez  pas  ;  je  vous  promets  mon  ïiV 
terceffion ,  fans  que  le  petit- coufin  s'en  mêle. 

I.E  SEIGNEUR. 

7e  vous  aurai  beaucoup  d'obligation ,  j'attends 
l'effet  de  vos'proçielTes,  A^^^^V»  Alonfieur  Ar^ 
lequi^. 

ARf^EQUIN. 

Je  fuis  votre  ferviteur.  Diantre  yt  (liis  en  cré- 
^t  9  car  on  fait  ce  que  je  veux.  Il  ne  faut  riçn 
4irç  à  Flaminia  du  çouÇn^ 


\^ 


^ 
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SCENE     VIII 

ARLEQUIN,  FLAMINIA. 

FLAMINIA   arrive. 

jSjLo'^  cher^  ]e  vous  atnene  Sîlvia;  elle  me 

fcît. 

ARLEQUIN. 

Mon  amie  :  vous  deviez  bien  venir  m'aveitlr 
ptutôt^nous  Taurions  attendue  en  caufiint  eoTenble* 


SCENE   IX. 

SILVIA,    ARLEQUIN, 
FLAMINIA, 

SILVIA. 

JDoN  jour.  Arlequin,  Ah!  que  je  viens  d'et- 
fayer  un  bel  habit  I  Si  vous  me  voyie2  ^  en  vérité 
vous  me  trouveriez  jolie  ;  demandez  à  Flaminia. 
Ah,  ahl  li  je  portois  ces  habits- là  »  les  femmes 
d'ici  feroient  bien  attrappées  :  elles  ne  diroienc  pas 


/ 
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que  fai  IVir  gauche.  0K{  que  les  ouvrières  d'ici 
(ont  habiles  1 

ARLEQUIN. 

Ah  !  m'amour  !  elles  ne  font  pas  (I  habiles  que 

vous  êtes  bien  faite. 

SILVIA. 

Si  je  fuis  bien  faite ,  Arlequin  ^  vous  n'êtes  pas 
moins  honnête* 

FLAMINIA. 

I3u  moins  ai  Je  le  plaifî^  de  vous  voir  ttO  peu 
plus  contents  i  préfent, 

SILVIA; 

£h  dame  !  puifqu'on  ne  nous  gène  plus  ^  j'aime 
autknt  être  ici  qu'ailleurs  ;  qu'eft-ce  que  cela  Fait 
d'être  là  ou  là?  on  s'aime  par-tout* 

ARLEQUtNi 

Commet  !  nous  gêner  !  on  envoie  les  gens  mo 
demander  pardon  poui  la  moindre  impertinence 
qu'ils  diiênt  de  moi* 

S I L  V I A ,  â^uti  air  àontem. 
J'attends  une  Dame  auffi ,  moi^  qui  viendra  de< 
vant   moi  fe  repentir  de  ne  m'avoir  pas  trouva 

belle* 

FLAMINIA. 

Si  quelqu'un  vous  (lâche  dorénavant  ^  vous  n'a-* 

vez  qu'à  m'en  avertir* 
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ARLEQUIN. 

Pour  cela  ^  Flaxninia  noys  ;iime  comme  fi  nous 
étions  frères  &  (œurs.  (  li  dit  à  Fiaminia  :  )  AufÇ  ^ 
<Ie  nôtre  part ,  c*eft  qucucî ,  queun\L 

SILVIA. 

uPevinez,  Arlequin,  qui  j*ai  encore  rencontré 
ici?  mon  amoureux  qui  venoit  me  voir  chez  nous  ^ 
ce  grand  Monfieur  fi  bien  tourné»  Je  veux  que 
vou$  ibyez  ami$  enfemble,   car  il  a  bon  coNir 
^uflî. 

ARLEQUIN,  d*un  air  Tiigligcnt. 
^  A I9  bonhç  heure  ;  jie  fuis  de  tout  bon  accord^ 

SILVIA. 

Après  tout ,  quel  mal  y  aTt-îl  qu'il  me  trouva 
à.  fou  gré?  Prix  pour  prix,  les  gens  qui  noas 
aiment  font  d^  QieiUeui:e  compagnie  que  ceux  qui 
ne  fe  foucient  pas  de  nous;  n'eftril  pas  vrai^ 

FLAMINIA, 

Sans  doute. 

ARLEQUIN,  gaiement^ 

Mettons  encore  Fiaminia  :ellé  fefouçie dénouai 
ft  nous  ferons  partie  quarrée^ 


e 
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FLAMINÎA* 

Arlequin  9  vous  me  donnez*là  une  marque  d*a- 
mltié  que  je  h'bubliefai  point. 

ARLEQUIN» 

A^  çà  \  puifque .  nous  voilà  enfemble  ^  allons 
faire  collation  ;  cela   àmufe. 

SÎLVIA. 

Allez ,  allez ,  Arlequin.  A  cette  heure  que  nous 
nous  voyons  quand  nous  voulons ,  ce  n'eft  pas 
la  peine  de  nous  ôter  notre  liberté  à  nous-mêmes; 
ne  vous  gênez  point» 

(  Arlequin  faitpgnc  à  t'iaminia*  ) 

FLAMINIA,  fur  fort  gefie  dit i 

Je  m'en  vais  avec  vous  ^  aufO-bien  voilà  quet«- 
qu'un  qui  entre  &  qui  tiendra  compagnie  à 
Silvia. 


3k        3x. 
^^ùf       ^isuf       "^af 

MÊi  iOf  <»fc 
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SCENE    X 

LISETTE  wrre  avec  quelques  ftmmu 
pour  témoins  de  ce  quelle  va  faite  ,  & 
qui  reJUnt  dtrriûtt  f  S  I  L  V  I  A, 

(  Lifette  fait  de  grandes  révérences.  ) 

S I L  V I  A ,  i^un  air  un  ptu  piqué. 

JN  E  me  faîtes  point  tant  de  révérences ,  Ma-»' 
dame  :  cela  m*exemptera  de  vous  en  faire  ;  je 
m'y  prends  de  (I  mauvaife  grâce ,  à  votre  fantalGe» 

LISETTE,  (fun  ton  trifie. 
On  ne  vous  trouve  que  trop  de  mérite* 

S  I  L  V I  A. 

Cela  fe  paflera.  Ce  n'eft  pas  moi  qui  aï  cnvîe 
de  plaire ,  telle  que  vous  me  voyez  ;  il  me  fâche 
aflez  d'être  fi  jolie,  &  que  vous  ne  foyez  pa«^ 

afTez  belle. 

LISETTE» 

Ah!  quelle fituation I 

SILVIA, 
Vous  foupîrez  à  caufe  d'une  petite  vilIageoîfe# 
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vous  êtes  bien  de  loifir^  &  q^  avez-vous  mis 
votre  langue  de^  tantôt  9  Madame  ?  Eft<e  que  vous 
Q'avez  plus  de  caquet ,  quand  il  faut  bien  dire) 

LISETTE. 
Je  ne  puis  me  réfoudre  à  parler. 

S  I  L  V  I  A. 
Gardez  donc  le  filence  ;  car  quand  vous  vous 
lameoceriez  jufqu'à  demain ,  mon  vifage  n*empi« 
fera  pas;  beau  ou  laid,  il  reftera  comme  il  efl; 
Qu'eft-ce  que  vous  me  voulez  ?  e(l-ce  que  vous 
ne  m'avea  pas  alfez  querellée  ?  £h  bian  1  acbe* 
vea  9  preoez-^n  votre  fuffirancc» 

LISETTE. 
Epargoez-moi  y  Mademoifelle  ;  Temportement 
que  j'ai  eu  contre  vous  a  mis  toute  ma  famille 
dans  l'embarras  ;  le  Prince  m'oblige  à  venir  vous 
faire  une  réparation ,  &  je  vous  prie  de  la  rece* 
voir  fans  me  railler. 

SILVIA. 

Voilà  qui  eft  fini  :  )e  ne  me  moquerai  plus  de 
vous  ;  je  (çais  bien  que  Thumilité  n'accommode  pas 
les  glorieux  :  mais  la  rancune  donne  de  la  malice. 
Cependant  je  plains  votre  peine ,  &  je  vous  par* 
donne  :  de  quoi  auffî  vous  avifiez  -  vou:;  de  me 
méprifer  ? 


568     I^  DOUBLÉ  INCONSTANCE^ 


lilSEttÊ; 

J*âvôîs  c^u  m*appercevoir  que  le  iPrîiice  âvoîc 
qUelqu'inclination  pour  ihoi^  &  je  ttt  ct^oyoi^  pas' 
en  être  indigne  :  mais  je  Vois  bien  que  ce  n'eft 
{>as  toujours  au^  agréments  qu  on  fe  r«ndi 

S  I  L  V  I  A  ^   ^un  ton  vif. 
Vous  verrez  que  c'eft  à  la  laideur  &  à  là  tnàti-* 
vaife  façon  ^  à  caufe  qu'on  fe  rend  à  mou  Comm^ 
(es  jàloufes  ont  refprit  tdurné  I 

LISETTE; 

£h  bieti  !  oui ,  je  fuis  jaloufe ,  Il  éft  Vrai  :  (hais 
puifque  vous  n'aimez  pas  le  Prince  ^  aidefe-ntol 
à  le  remettre  dans  le^  dirpofitions  où  j'ai  cru  qu^il 
étoit  pour  moi  :  il  efl:  fur  que  je  ne  lui  déplalfôià 
pas  ;  &  je  le  guérirai  de  l'inclination  qu'il  a  pout 
vous  9  fi  vous  nie  laiflèt  faii-ei 

S  IL  VI  A,  J:un  âir  piqui. 
Croyez-moi,  vous  ne  le  guérirez  de  fietl)  iSdtl 
avis  eft  que  cela  vous  ^à(Iè« 

LISETTÊ4 

Cependant  Cela  me  paroît  potTiblej  t^  enàn  ]# 
ne  fuis  ni  fi  inal-adrdite ,  tli  fi  défàgréable* 

SILVIA. 

Tenez,  tëne^;  parlons  d'auWe  thdfe  f  vos  bon- 
nes qualités  m'ennuient*  ^ 

LÏSEtTÊ/ 
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LISETTE. 

Vous  nié  répondez  d'une  étrangle  manière^  Quoi 
^u'il  en  foîe ,  avant  qu'il  foit  quelques  jours  ^  noui 
verrons  fi  f  ai  fi  peu  de  pouvoir, 

S  I  L  V  I  A ,    vivement* 

Oui ,  nous  verrons  des  balivernes.  Pardi  !  je 
parlerai  au  Prince  ;  il  n'a  pas  ertcore  ofé  ihe  par- 
ler lui ,  i  caufe  qiie  je  fuis  trop  fâchée  :  mais  je 
lui  ferai  dire  qu'il  s'enhardifTe  ^  feulement  pour 

Voir, 

LISETTE» 

Adieu ,  Mademoifelle  ;  chacune  de  nous  fera 
ce  qu'elle  pourra.  J'ai  fatisfait  à  ce  qu'on  exigeoit 
de  moi  à  vôtre  égard ,  &  J6  vous  prie  d^oublief 
tout  ce  qui  s'éft  pafle  entré  nous. 

S  I L  V I  A  ,  hrufqueriienti 

Marchez,  marchez;  je  ne  fçais  pas  feulement 
fî  vous  êtes  au  mondes 


fomt  IKé  Aa 
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SCENE   XL 

SILVIA,    FLAMINIA- 

FLAMINIA. 

V/u'a  V  Ez-vo  us,  Silviaî  Vous  êtes  bien  émue! 

SILVIA. 

J'ai ,  que  je  fuis  en  colère.  Cette  impertinente 
femme  de  tantôt  eft  venue  pour  m£  demander 
pardon;  &,fans  faire femblant  de  rien,  voyez  la 
méchanceté  !  elle  m'a  encore  fâchée ,  m*a  dit  que 
c'étoit  à  ma  laideur  qu'on  fe  rendoit;  qu'elle  étoît 
plus  agréable ,  plus  adroite  que  moi  ;  qu'elle  fe- 
rait bien  paflèr  l'amour  du  Prince;  qu'elle  alloit 
travailler  pour  cela  ;  que  je  verrai ,  pati ,  pata;  que 
fçais-je  moi  tout  ce  qu'elle  a  mis  en  avant  contre 
mon  vifage  ?  £ft-ce  que  je  n'ai  pas  raifon  d  être 
piquée  i 

FLAMINIA,  iPunair  vif  &  à'inUrit. 

Ecoutez:  fî  vous  ne  faites  taire  tous  ces  gens-là^ 
il  faut  vous  cacher  pour  toute  votre  vie* 


C  O  M  Ê  D  I  El  ^tji 


«i* 


SlhVlh, 

Je  ne  manque  pas  de  bonne  volonté;  mab  c*feft  ' 
Arlequin  qui  in*embarraflè^ 

m 

FLAMINIAi 

Eh  l  je  vous  entends  ;  voilà  un  amour  àuffi  mal 
Iplacé,  qui  fe  rencontre-là  aul&  mal-à-propos  qu^on 
le  puiffei» 

SILVÏA* 
Oh  \  j^al  toujours  eu  du  guignon  dans  les  ren«< 
contres, 

iFLÀMINIÀ. 
Maïs,  fi  Arlequin  vous  voit  fortîr  de  ia  Coulî 
ic  méprifée,  penféz-vôus  que  cela  le  réjouiÔeî 

SILVIÀ. 
Il  ne  m'aiméra  pas  tant,  voulez-vous  dire,?  „  . 

FLAMINÎA^ 

.    Il  y  a  tout  à  craindre;  ' 

SILVIA.  ^ 
Vous  nie  faites  rêver  à  uôechofé. N€  trouvèt^** 
vous  pas.  qu'il  eft  un  peunégl^ml  depuis  ^(ie; 
lious  femmes  ici  ?  Il  m'a  quittée  tantôt  pour  allet 
goûter  ;  voilà  ui)e  belle  excnfc  I  \ 

ELAMINIA.  :     '         V 
Je  Tai  remarqué  comme  vous}  thab  fie  me  ira» 
hiflez  pas  au  moins:  nous  nous  parlons  de  filte 

Aa  i) 
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à  fille»  Dites-moi  »  i'fAi  tout,  Paimez-vous  tant  ^ 
ce  garçon?       .  ^ 

S  I L  V I A ,   San  air  indiffitem* 
Mais  5  vraiment ,  jOUÎ  ,  je  Taime^il  le  faut  bien. 

'     -  FLAMINIA. 

i  Vauîc2-Vûûs  que  je  vous  dife?  Vous  me  pa- 
roiffez  mal  aflbrtis  enfemble.  Vous  avez  du  goût," 
de  Teforit,  l'air  fin*  &  diftingué  ;  il  a  l'air  pe&nt  , 
les  ihaniere^  grbîfieres  rcela 'ne  quâdrie  point; 
&  je  ne  comprends  pas  comment  vous  Taver 
aimé;  je  vpus  ditai  même  que  cela  vous  fait  tort. 

.      SILVIA. 

'    '     <  •  .  .* 

Mettez-vous  à  ma  place.  Cétoit  le  garçon  le 
plus  pafii'.ble  de  nos  cantons  :  il  demeuroît  dans 
mon  village  i  il  étoit  mon  voifih;  il  eft  aflez  fa- 
cétieux ,  je  fuis'  de  benne  hunAear  ;  il  me  faifbit 
quelquefois  rire;  il  me  fiiivoit  par- tout;  ilm'ai* 
moit;  j'avois  coutuihé  de  le  voir ,  &  de  coutume 
en  coutume  fe  rai  ^mé  duffi ,  faute  dé  mkux  :  m'ais 
)'ai  toujours  bien  y^  qu'il  étoit  enclin  au  vin  £c 
à  la.gourmahdife.      '  ; 

FÎLAMIKIA. 

Voilà  de  jolies  Vcrttis ,  fwvtôut  dans  Tamant 
tk- j'Atmable  &  tendre  Silvia  !  Mais  à  quoi  vous 
diétenninez- vous,  dooc  j 
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SILVIA. 

Je  ne  puis  que  dire  ;  il  me  paflTe  tant,  de  oui 
Zc  de  non  par  la  tête  »   que  je  ne  fçais  auquel 
enèendre.  D*un  côté  Arlequin  eft  un  petit  négli- 
gent qui  ne  fonge  ici  qu'à  manger  \  d'un  autre 
'  côté ,  fi  on  me  renvoie  y  ces  glorieufes  de Tecooics 
feront  accroire  par-tout  qu'on  m'aura  dit  :  yji- 
t-en,  tu  n*es  pas  afTez  jolie.  D'un  autre  côte,  ce 
Mondeur  que  j'ai  retrouvé  ici.  •• . 

FLÀMINIA. 
Quoi? 

SILVIA. 

Je  vous  le  dis  en  fecret  :  je  ne  fçaîs  ce  qu*îl  m*a 
fait  depuis  que  je  l'ai  revu  ;  maïs  il  m'a  toujours 
paru  fi  doux ,  Il  m'a  dit  des  chofes  fi  tendres  ^  Il 
sn^a  conté  Ton  amour  d'un  air  fi  poli,  fi  humble, 
.  que  j'en  ai  une  véritable  pitié;  &  cette  pitié-là 
m'empêche  enc;pre  d'être  la  maitreffe  de  moL 

FLAMINIA- 

L'aimez-vous? 

.     SILVIA. 

Je  ne  crois  pas  \  car  je  dois  aimer  Arlequin» 

FLAMINIA. 

Ceft  un  homme  aimable.  y, 

SILVIA. 

Je  le  fens  bien» 

Aa  î^ 
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FLAMINIA, 

Si  vous  négligiez  de  vous  venger  pour  FépQu^ 
fçr^  ]^  YOu$  }e  pardonnerois;  voil^  la  vérité* 

SILVIA, 

Si  Arlequin  fe  marioit  ^  une  autre  fille  que 
inoi,  à  la  bonne  heure,  Je  ferois  en  droit  de  lui 
4irç  ;  tu m*as quittée ,  jeté  quitte,  je  prends  ma 
revanche  ;  mais  il  n'y  a  rien  à  faire  •  Qui  eft-çe 
qui  voudrait  d^Arle^uin  ici ,  rude  &  bourru  comme 

FI.AMINIA* 

Il  n'y  a  pas  prefTe ,  çntre  nous.  Pour  moi  j'ai 
toujours  eu  deiTein  de  pafTerma  vie  aux  champs. 
Arlequin  çft  groflier ,  je  ne  Taime  point  :  mais  je 
pe  le  haïs  pas  ;  &  dans  les  fentiments  oà  }e  fuis» 
$'il  vouloit,  je  vous  en  débarrafferpiç  volontiers 
pour  vous  fairç  plaifir. 

SILVIA. 

Mais  mon  plaifir  où  eft-ril?  il  n'eft  ni  lâ^  ni  \ï\ 

jelç  chçrche, 

FI.AMINIA. 

Vous  verrez  le  Prince  aujourd'hui.  Voici  co 
Cavalier  qui  vous  plaît  :  tâchez  de  prendre  votre 
pa^ti,  Adiçu)  qous  nous  retrouveron$  taQtdt% 
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SCENE  XII. 

SILVI  A  ,   LE  PRINCE. 

SILVIA. 

Vous  venez  :  vous  allez  encore  me  dire  que 
vous  m'aimez,  pour  me  mettre  davantage  en 
peine. 

LE  PRINCE^ 

Je  venois  voir  fi  la  Dame  qui  vous  a  fait  infulte 

s'étoit  bien  acquittée  de  fon  devoir.  Quant  à  moi, 

belle  Silvia,  quand  mon  amour  vous  fatiguera, 

quand  je  vous  déplairai  moi-même ,  vous  n'avez 

qu'à  m'ordonner  de  me  taire  &  de  me  retirer;  je 

me  tairai ,  j'irai  où  vous  voudrez;  &  je  fouiSTri* 

rai  fans  me  plaindre,  réfolu  de  vous  obéir  en 

tout. 

SILVIA. 

Ne  voî!à-t  il  pas?  ne  fai-je  pas  bien  dît  ?  Com- 
ment voulez-vous  que  je  vous  renvoie  ?  Vous 
vous  tairez ,  $*il  me  plaît  :  vous  vous  en-irez ,  s'il 
xne  plaît  j  vous  n'ôferez  pas  vous  plaindre  ;  vous 

Aa  IV 
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in'obéirez  en  tout,  C'eft  bien  là  le  moyen  de  faire 
que  je  vous  cooimande  quelque  çhofe  ! 

LE  PRINCE, 

Mais  que  puis- je  mleu^c  que  de  vous  rendrç 
maitrçfle  dç  ^lO^  fort  ? 

SILVIA, 

Ou  eft-ce  que  cela  avance  ?  vous  rendrai-je  mat*- 
lieureux?  en  aurai- je  le  courage?  Si  je  vous  dis; 
allez- vous-ettjj  vous  croirez  que  )e  vous  haïs;  fi 
|e  vous  dis  de  vous  taire ,  vous  croirez  que  je  ne 
mç  foucie  pas  de  vous  ;  &  toutes  ces  croyances- 
]à  ne  feront  pas  vraies  :  elles  vou$  affligent  i  ei| 
ferairje  plus  à  mon  aife  après  ? 

LE  PRINCE, 

Que  YQulçz-^yous  donc  que  je  devienne ,  belle 

SUvia^  ? 

SILVIA. 

Oh  !  ce  que  je  veux  !  j'attends  qu'on  me  le  dîfê  ; 
j*en  fuis  encore  plus  ignorante  que  vous,  Voîlà 
Arlequin  qui  m'aime  ;  voilà  le  Prince  qui  demande 
^on  cœur  ;  voilà  vous  qui  mériteriez  de  Tavoir  ; 
voilà  ces  femmes  qui  m'injurient,  &  que  je  voudroîs 
■^  punir;  voilà  que  j'aurai  un  affront ,  fi  je  n'époufe 
|)as  Iç  Prinçç^  A^lç^uia  n\'\nc^uiette  ;  yous  fxs^ 
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donnez  du  foucl ,  vous  m'aimez  trop  \  je  vou- 
drois  ne  vous  avoir  jamais  connu  »  &  je  fuis  bien 
inalheureufe  d'avoir  tout  ce  tracas-  là  dans  la  tête, 

LE  PRINCE, 

Vos  dlfcours  me  pénètrent  ^  SU vta.  Vous  êtes 
trop  touchée  dv  m?^  douleur  ;  ma  tendreiïe ,  toute 
grande  qu'elle  eft^  ne  vaut  pas  le  chagrin  qud 
vous  ave?  de  ne  pouvoir  m'aimen 

SILVIA, 

Je  pourrais  bien  vous  aimer  :  cela  ne  ferolt 
pas  difficile,  fi  ]t  voulois, 

tE  PRINCE. 

Souffrez  donc  que  je  m'afflige ,  &  ne  m'em« 
péchez  pas  de  vous  regretter  toujours, 

S  I  L  V I A ,  comme  impdtUnUm 

Je  vous  en  aVertis;  je  ne  fçaurois  fupporter 

de  vous  voir  fi  tendre  :  il  femble  que  vous  le  faf- 

fiez  exprès.  Y  a-t-il  de  la  raifon  à  cela?  Pardi! 

^  j'aurai  moins  de  mal  â  vous  aimer  tout-à-fait ,  qu'à 

être  comme  je  le  fuis.  Pour  moi ,  je  laiiTerai  tout 

U  S  voilà,  ce  que  vous  gagnerez, 

LE   PRINCE. 
Jç  ne  veux  donc  plus  vous  être  à  charge }  vq^ 


«^ 
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fouhaitez  que  je  vous  quitte ,  &  fe  ne  dois  pas 
réfifler  aux  volontés  d'une  perfonne  fî  chère» 
Adieu,  Silvia. 

S I L  V I A ,    vivement. 

Adieu  9  Sîlvîa!  je  vous  querelleroîs  volon- 
tiers ;  où  allez- vous  t  reftez-Ià ,  c*eft  ma  volonté  j 
je  la  fçais  mieux  que  vous ,  peut-être» 

LE  PRINCE. 
J*ai  cru  vous  obliger. 

SILVIA. 

Quel  train  que  tout  cela  !  que  faire  d^Arfe^ 
quin  ?  encore  (i  c'étolt  vous  qui  fuffiez  le  Prince* 

LE    VKl'i^CZ,  d'un  air  ému. 
Et  quand  je  le  ferois  ? 

SILVIA. 

Cela  ferolt  différent ,  parce  que  je  dirois  à  Arle* 
quin  que  vous  prétendriez  être  le  maître  ;  ce  ferolt 
mon  excufe  :  mais  il  n'y  a  que  pour  vous  que 
je  voudrois  prendre  cette  excufe-là. 

LE    PRINCE,  à  part. 

Qu'elle  eft  aimable  !  il  eft  temps  de  dire  qui 
je  fuis. 


m 
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Qu'aver-vouH ?  cft-ce  que  je  vous  fâche?  Ce 
li'eft  pas  à  caufe  de  h  Principauté  que  je  voudroîs 
que  vous  fuffiez  Prbce ,  c*eft  feulement  i  caufe 
de  vous  tout  feul  ;  &  fi  vous  Tétiez ,  Arlequin  ne 
fçauroît  pas  cjqe  je  vous  prendrois  par  amour; 
voilà  ma  raifon.  Mais  non,après  tout  :  il  vaut  mieux 
que  vous  ne  foyez  pas  le  maître  ;  cela  me  ten- 
terait trop.  Et  quand  vous  le  feriez,  tenez,  je  ne 
pourrais  me  réfoudre  i  être  une  infidelle  :  voilà 
qui  eft  fini, 

LE   PRINCE  sii  pan  les  premiers  mots. 

DilFérons  encore  de  Tindruire.  Silvia ,  confer^ 

vez-moi  feulement  les  bontés  que  vous  avez  pour 

moi.  Le  Prince  vous  %  fait  préparer  un  fpeâa* 

cle  :  permettez  que  je  vous  y   accompagne,  & 

que  je  profite  de  toutes  les  occafions  d'être  avec 

vous.  Après  la  fête  vous  verrez  le  Prince  ;  &  je 

fuis  chargé  de  vous  dire  que  vous  ferez  libre 

de  vous  retirer,  fi  votre  cœur  ne  vous  dit  rien 

pour  lui« 

SILVIA. 

Qh  !  il  nQ  me  dira  pas  un  mot  ;  c'eft  tout 
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comme  fi  fétois  partie  :  mais  quand  je  ferai  chez 
nous  y  vous  y  viendrea  j  eht  que  fçait-on  ce  qui 
peut  arriver?  Peut -être  que  vous  m'aurez.  AI^ 
Ions  nou^-eo  toujours  ^  de  pqur  qu'Arlequîa  M 


Yicane« 
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SCENE  PREMIERE. 

F 

LE   PRINCE,  FLAMINIA. 

FLAMINIA. 

^  u  r  ,  Seigneur ,  vous  avex  fort  bien  fait  de 
ne  pas  vous  découvrir  tantôt,  malgré  tout  ce 
que  Sllvia  vous  a  dit  de  tendre.  Ce  retardement 
fie  gâte  rien ,  &  lui  laifle  le  temps  de  (è  con** 
firmer  dans  le  penchant  qu'elle  a  pour  vous* 
Grâces  au  ciel ,  vous  voilà  prefque  arrivé  où  vous 
foufaaitiez. 

LE  PRINCE. 

Ah,  Flaminia  !  qu'elle  eft  aimable! 

FLAMINIA. 

Elle  Teft  infiniment. 

LE   PRINCE. 

Je  ne  connoîs  rien   comme   elle  ,  parmi  les 
gens  du  monde.   Quand  une  maitreiTe ,  à  force 
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d*amour ,  nous  dît  clairement ,  je  vous  aime  ;  cela 
fait  afTurément  urt  grand  plaiGr.  Eh  bien  ,  î^^lami- 
nîa,  ce  plaifir-là ,  imaginez- vous  qu'il  n*e(l  qutf 
fadeur,  qu^ll  n'eft  qu'enhui,  en  comparaifbn  du 
plaifîr  que  m*ont  donné  les  difcours  de  Silvia^ 
qui  ne  m'a  pourtant  point  dit ,  je  vous  aîmeé 

FLAMINIA* 

Mais,  Seigneur,  oferois-je  vous  prier  de  m*ett 
répéter  quelque  chofe? 

LE   PRINCE* 

Cela  eft  impoffible  :  je  fuis  râvî  ,  je  fuis  eri-« 
chanté  j  je  ne  peux  pas.  vous  répéter  cela  autfe^ 

ment. 

FLAMIKIA. 

Je  préfume  beaucoup  du  rapport  Cngnlier  que 
vous  m'en  faites. 

LE   PRINCE. 

Si  vous  fçaviez  combien,  dit-elle,  elle  eft  af- 
fligée de  ne  pouvoir  m'aimef  ,  parce  que  cela 
me  rend  malheureux  ,  &  qu'elle  doit  être  fidelle 
à  Arlequin ....  J'ai  vu  le  moment  où  elle  alloit 
me  dire  :  ne  m'aimez  plus ,  je  vous  prie;  parce 
que   vous   ù  lez   caufe    que    je  vous   almcrois 

audi. 

FLAMINIA. 

'    Bon:  cela  vaut  mieux  qu'un  aveu* 
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LE  PRINCE. 
Non  ;  je  le  dis  encore  »  il  n'y  a  que  Tamout 
de  Sifvia  qui  foie  véritablement  de  Tamour.  Les 
autres  femmes  qui  aiment  ont  refprit  cultivé^ 
elles  ont  une  certaine  éducation^  un  certain  u{à« 
ge  ;  &  tout  cela  chez  elles  falfifie  la  nature  :  ici 
c'eft  le  cœur  tout  pur  qui  me  parle  ;  comme  Tes 
fentiments  viennent,  il  me  les  montre;  fa  naîvet£ 
en  fait  tout  Tart,  &  (a  pudeur  toute  la  décence. 
Vous  m'avouerez  que  cela  eft  charmant  :  tout  ce 
qui  la  retient  à  préfent ,  c'eft  qu'elle  fe  fait  un 
fcrupule  de  m'aîmer  fans  l'aveu  d'Arlequin.  Ain- 
fi,  Flaminîa,  hâtez-vous*  Sera-t-il  bientôt  gagné. 
Arlequin?  Vous  fçavez  que  je  ne  dois  ni  ne  veux 
le  traiter  avec  violence.  Que  dit-il? 

FLAMINIA. 

A  vous  dire  le  vrai  ,  Seigneur,  je  le  croîs 

tout-à-fait  amoureux  de  moi;  mais  il  n^en  fçalt 

rien.  Comme  il  ne  m'appelle  encore  que  fa  chère 

amie ,  il  vit  fur  la  bonne-foi  de  ce  nom  qu'il  me 

donne,  &   prend  toujours   de   l'amour   à  bon 

compte. 

LE  PRINCE. 
Fort  bien. 

FLAMINIA. 
Oh  !  dans  la  première  converfati  jn  je  l'inftrui- 


^84     LA  DOUBLE  INCONSTANCE, 


ïd\  de  l'état  de  fes  f^etltes  afiaires  avec  mol  ;  & 
ce  penchant  qui  eft  incognUb  chez  lui'^  Se  que 
je  lui  ferai  fentir  par  un  autre  ftratagême  ;  la 
douceur  avec  laquelle  vous  lui  parlerez,  comme 
nous  en  fommes  convenus  :  tout  cela ,  je  pen/è  ^ 
va  vous  tirer  d'inquiétude  4  &  terminer  mes  tra« 
Vaux  ;  dont  }e  fortirai ,  Seigneur ,  viâorleu  fie  & 
Vaincue» 

LE  PRINCE* 

Comment  donc  ? 

FLAMINIA. 

C'eft  une  petite  bagatelle  qui  tie  mérite  pal 
de  vous  être  dite:  c'eft  que  j'ai  pris  du  goût 
pour  Arlequin  5  feulement  pour  me  défennuyer 
darts  le  cours  de  notre  intrigue.  Mais  retirons- 
nous  ,  &  rejoignez  Silvia  :  il  ne  faitf  pas  qu'Ar-^ 
lequin  vous  voye  encore  »  &  je  le  vois  qui  vient* 

(  Us  fe  rtnrerit  tous  deux.  ) 
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SCENE    II 

TRIVELIN   5   ARLEQUIN, 

d'tf/i  air  un  fcu  J ombre. 

TRIVELIN,  après  quelque Umps. 

Ai  H  bien  I  que  voulez-vous  que  je  fefle  à% 
récritoire  &  du  papier  que  vous  m'avez  fait 
prendre  ? 

ARLEQUIN. 
Donne2^vou$  patience ,  mon  domeftique. 

TRIVELIN. 

Tant  qu*il  vous  plaira. 

ARLEQUIN. 
Dites-moi:  qui  eft-cc  qui  me  nourrit  ici? 

TRIVELIN. 
Ceft  le  Prince. 

ARLEQUIN. 

Par  la  fambille  !   la  bonne  chère  que  je  fais 
me  donne  des  fcrupules» 

TRIVELIN. 
D'où  vient  donc  \ 

Tome  /f%  fib 
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ARLEQUIN. 

Mardi  !  j'ai  peur  d'être  en  penGon  fans  le  (çavoifi 

TRIVELIN,  ri«ir. 
Ha ,  ha ,  ha ,  ha< 

A  R  L  Ë  Q  U  î  N. 

De  quoi'  riez-vous ,  grand  benêt  i 

TRIVELIN, 
Je  fis  de  Votre  idée ,  qui  eft  plaifante.  Allez , 
dlez ,  Seigtieur   Arlequin  j  mangez   tfa   toute 
fureté  de  confcience  ^  &  buvez  de  même. 

ARLEQUIN. 

Dâtnê  !  je  pfends  mes  repas  dans  la  bonne-fol  « 
îl  me  féroit  bien  rude  de  me  voir  apporter  le 
inémoîre  de  ma  dépenfe  :  mais  je  vous  croîs. 
Dites-moi  à  préfent  comment  s'appelle  celui  qui 
tend  compte  au  Prince  de  Tes  affaires. 

Trîvelin. 

Sort  SeCf^taîrc  d'Etat ,  voulez-vofus  dire  ? 

ARLEQUIN. 

Oui  i  )  ai  deffein  dé  lui  faire  un  écrit  y  pour 
Je  prier  d^aVeftif  îô  Prince  que  je  m'ennuie  ,  & 
lui  dctuânder  (|uatici  II  Veut  finir  avec  nous  ;  car 
Inon  père  efl  tout  feul. 

TRIVELIN. 

th  bief!  \ 
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arlequin; 

•■        .      .      .  ^    •        ..     . 

Si  on  veut  me  garder,   il  ftut  lui  invôyer 
iine  carriole  afin  qu^il  vienne. 

TRIVELIl^i 

Vous  n*avez  qu'à  parler  ,  la  târrîolc  partira 
fur  le  chaMp. 

ÀRLEOUIN* 

II  faut ,  après  cela ,  qu'on  nous  marié  Silvià  Sç 
moi  »  &  qu'on  m'ouvre  la  porte  de  là  maifori  i 
car  j'ai  coutunié  de  trotter  par-tout  l  8c  d'avoir 
la  clèf  dés  champs  ^  moL  Enfuitc  nous  tiendrons 
ici  ménage  avec  l'amié  Fîaminia  ,  qui  ne  veut 
pas  ilôus  quitter  à  caufe  de  fon  affeâion  pour 
lious  ;  &  fi  le  Priiice  à  toujours  bonne  envié 
de  nou^  régaler^  ce  que  je  mangerai  me  prdftteré 
davantage. 

TRÎVELIN. 

Mais ,  Seigneur  Arlequin ,  il  n'eft  {ias  befoidl 
de  mëlet  Fîaminia  là^dedans  ? 

ARLEQUIN: 

Cela  irié  plaie  â  inoi. 

TRIVELINi  À' un  air  miconttia'. 
Hum  ! 
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ARLEQUIN,  là  comte faifant. 
Hum  !  Le  mauvais  valet  !  Allons  vîte ,  tirc^ 
votre  plume ,  &  griflFonnez-moî  mon  écriture, 

TRIVELIN,  fc  mettant  en  état. 

Diâez, 

ARLEQUIN. 

Monjieuu 

TRIVELIN. 

Alte*là  ;  dites  ,  Monfeigneur. 

ARLEQUIN. 
Mettez  les  deux,  afin  qu'il  choifilTe* 

TRIVELIN- 

Fort  bien. 

ARLEQUIN. 

Vous  fçaurei^  que  je  ni  appelle  Arlequin* 

TRIVELIN. 
Doucement  !  Vous  devez  dire ,  Votre  Gran^ 
deur  fçaura* 

ARLEQUIN. 

Votre  Grandeur  fçaura  !  Ceft  donc  un  géant  ^ 
ce  Secrétaire  d'Etat? 

TRIVELIN. 

Non  :  mais  n'importe. 

ARLEQUIN. 

Quel  diantre  de  galimatias  !  qui  a  jamais  eor 
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tendu  dire  qu'on  s'adreile  à  la  taille  d*UQ  homme  ^ 
quand  on  a  afïàîre  à  lui?    . 

TRI  VELIN,  ierivara. 

Je  mettrai  comme  il  vous  plaira.   Vous  fg4U^ 
rei  que  je  m  appelle  Arlequin.  Après  ? 

ARLEQUIN. 

Que  j*ai  une  maUreJfe  qui^  Rappelle  Silvia  1 
iourgeoife  de  mon  village  9  Sf  fille  Jthonneuu 

TRI  VELIN,  ierivam. 
Courage. 

ARLEQUIN. 

.  Avec  une  bonne,  amie  que  f  ai  faite  depuis- ptUf 
qui  ne  fçauroit  fe  pa£er  de  nous  ,  ni  nous  d^ellet 
uiinji^  auffitét  la  préfente  reçue* .  •  •  • . 

TRIVELIN,  s*arritan$ ,  comme  affligé* 

Flaminia  ne  fçauroit  fe  paflèr  de  vous  ?  Ahi  î 
la  plume  me  tombé  des  mains. 

ARLEQUIN. 

Oh ,  oh  !  que  fignifîè  donc  cette  impertinente 
pâmoifon-là  ? 

TRIVELIN. 

Il  y  a  deux  ans ,  Seigneur  Arlequin  ;  il  y  a 
deux  ans  que  je  foupire  en  fecret  pour  elle. 

Bbiii 
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AR  L  E  Q  U  IN  ,    tirante  fa  lane. 

Cela  eft  fâcheux  ,«inûn  mignon  :  mais,  en  at« 
tendant  qu'elle  en  foit  informée  ,  je  vais  tou- 
jours  vou$  en  taire  (quelques  remercicipents  pou^ 
elle, 

TRIVEtIN. 

Des  remerciements  \  coups  de  hâton  !  je  ne 
fuis  pa$  friand  de  ces  compliments- là.  Eh  !  que 
vous  importe  que  je  Taime  ?  Vous  n*avez  que 
de  ramitié  pour  ellcj^  &  Tamitié  ne  rend  point 
|aloux. 

ARLEQUIN. 

Vous  vous  tromper  ;  mop  amttié  fait  tout 
comme  ramouç;  en  voilà  des  preuves. 

{il  le  Bat*  Tripe  tin  s* enfuit  en  difanti^ 

TRIVELIN. 

Oh  Idiable  foit  de  Tamitié! 


x^ 
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SCENE   III 

FL  AkiNI  A,  ARLEQUIN. 
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F  L  A  M I N I A  ,4  .Jrltquin, , 
i^u'f  ST^cp,  que  c'eft  ?  auVez-rYOUS  , Arle-» 

ARLEQVJîj. 

Bon  joi\r ,  m'atnîç  :  c^eftcç/k^uin  cju;  4it  ^u'il 
YQu$  aime  depuis  deux  ans. 

FLAMJNiA. 

Cela,  Cç  peut  jbîen. 

ARLEQUIN. 

Et  vous ,  m'smie ,  que  dites- vous  de  celai' 

FLAJVilî^J^ 

é 
*  '  m  ' 

Que  c*eft  taat-pi^  pour  Ju;.. 

,     Tout  d<!  bpn? 

F  L  AMI  NI  A^ 

Sans  doute  »  mais  çft-ce  que  vou4  feriez  ftçh^ 
^uç  Ton  np('aun|t^ 

Bb  ît 
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ARLEQUIN. 

Hélas  !  vous  êtes  votre  maîtreflè  :  maïs  C  tous 
aviez  un  amant ,  vous  Taimeriez  peut-être  ;  cela 
gâteroit  la  bonne  amitié  que  vous  me  portez  ^^  & 
vous  m^en  feriez  ma  part  plus  petite  }  oh  !  de  cetto 
part-là  je  n'en  voudrois  rien  perdre* 

FLÀMINIA»  d'un  air  doux. 

Arlequin  ,  fçavez-Vous  bien  que  vous  ne  orf-; 
nagez  pas  mon  cœur  ? 

ARLEQUIN, 

Moi  !  eh  !  quel  mal  lui  fais»je  donc  ? 

FLAMINIA. 

S!  vous  continuez  de  me  parler  toujoi^irs  de 
même,  je  ne  fçaurai  plus  bientôt  de  quelle  ef- 
pece  feront  mes  fentîments  pour  vous  :  en  vérité» 
|e  a'ôfe  m'exammer  là-defllis  ;  fai  peur  de  trou<? 
ver  plus  que  je  nç  veux^ 

ARLEQUIN, 

Ceft  bien  fait;  n^examinez  jamais,  Flamhuai 
cela  fera  ce  que  cela  pourra.  Au  refte,  croyez- 
moi  ,  ne  prenez  point  d'amant  :  j*ai  une  maitrelFe  « 
je  la  garde  s  fi  je  n*en  avoîs  point ,  je  n'en  cherche- 
Toîs  pasj  q^'en  feroîs-je  avec  vous  ?  EJle  J©'ca- 

WWQXU 
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FLAMINIA. 

Elle  vous  ennuieroit  !  le  moyen  ,  après  tout  ce 
que  vous  dites ,  de  refter  votre  amie  i 

ARLEQUIN. 
£h  !  que  ferez-vous  donc? 

FLAMINIA, 

Ne  me  le  demandez  pas ,  je  n'en  veux  rien  fç9« 
voir;  ce  qui  eft  de  liir ,  c'eft  que  dans  le  monde  |e 
n'aime  rien  plus  que  vous.  Vous  n*en  pouvez  pas 
dire  autant*  Silvia  va  devant  moi,  comme  dé 
rûTon, 

ARLEQUIN. 

Chut  !  vous  allez  de  compagnie  enfemble. 

FLAMINIA. 

Je  vais  vous  l'envoyer.  Si  je  la  trouve  Silvia^ 
en  fêrez-vous  bien-aife? 

ARLEQUIN. 

Comme  vous  voudrez  :  mais  il  ne  &ut  pas  Teo- 
voyer;  il  faut  venir  toutes  deux. 

FLAMINIA. 

.  Je  ne  pourrai  pas  ;  car  le  Prince  m*a  mandée  » 
&  je  vais  voir  ce  qu'il  me  veut.  Adieu ,  Arlequin  ; 
]e  ferai  bientôt  de  retour. 

(En  for$ani ^ elle  f aura  à  ului  qui  enfr€.) 
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SCENE    IV, 

L  E  s  E  I  G  N  E  U  R  </«  fécond  ASc 
apporte  «ARLEQUIN^  Lettres, 
de  noblejfe. 

ARLEQUIN,  le  voyante 

V  oitA  mon  homme  de  .tantôt.  Ma  foHMoiH 
(leur  le  médifant ,  (car  je  ne  (qdis  point  votre;  autrq 
nom  0  fe  n'ai  rien  dit  de.  vous  w  Prince  ,  par  la 
raifou  que  je  ne  V^i  point  vu. 

LE  SEIGNEUR, 
Je  vous  fuis  obligé  de  votre  bonne  volonté  ^ 
Seigneur  Arlequin^  mais  je  fuis  forti  4*cmbar- 
ras,  &  rentré  dans  les  bonnes  grâces  du  Prince,^ 
fur  Taflurance  que  je  lui  ai  donnée  que  vous  lui 
parleriez  pour  moi:  j^efpere  quSL  votre' tour 
vous  me  tiendrez  parole. 

"  ARLEQUIN, 
Oh  !  quoique  je  paroiiTe  un  innocent ,  je  iuis^ 
homme  d*hoaneur. 

LE     SEIGNEUR- 
De  grâce ,  ne  vous  reflauvenez  plui  d^  çlen^ 


E 
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&  reconcUIez-vous  avec  mol  ^  en  faveur  du  pré* 
fent  que  je  vous  apporte  de  la  part  du  Prince  : 
c'eft  de  tous  les  préfents  le  plus  graqd  <|u*oo  puifle 
vous  faire^ 

ARLEQUIN, 

£ft  Ç9  S,Ilvia«que  vous  m'apportez? 

LE    SEIGNEUR. 

(.  ■■ 

Kon.  Le  prêtent  dont  il  s*aglt  eft  dans  ma 
poche.  Ce  font  des  Lettres  de  noblefle  dont 
le  Prince  vous  gratifie  comme  parent  de  Silvia; 
car  on  dit  que  voui»  Têtes  un  peu» 

ARLEQUIN. 

Pas  un  brin  :  remportez  cela  ;  car ,  (i  )e  le  pre-^ 
sois  9  ce  feroit  f^iponner  la  gratification. 

LE    SEIGNEUR. 

Acceptez  toujours;  qu'importe?  vous  ferez 
plaifîr  au  Prince.  Refuferiez-vous  ce  qui  fait  Tamr 
bition  de  tpus  les  gens  de  cceur? 

ARLEQUIN. 

JVi  pourtant  bon  cœur  auflî.  Pour  de  Tarn- 
bition,  j'en  ai  bien  entendu  parler  :  mais  je  ne 
fai  jamais  vuei  &  j^en  ai  peut-être  Tans  le  fçavoir. 

LE    SEIGNEUR. 

S>î  TOUS  n'en  avez  pas ,  cela  vous  en  donnera^ 
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ARLEQUIN.  ' 

Qu'eft-ce  que  c'eft  dooc? 

tE    SEIGNEUR,  à  pan  Us  premiers  mots. 

En  voilà  blea  d'un  autre  !  L'ambition  ;  c'efl 
un  noble  orgueil  de  s*élever« 

ARLEQUIN. 
Un  orgueil  qui  eft  noble  I  Donnez--vous  comme 
cela  de  jolis  noms  à  toutes  les  fottUeSy  vous 
autres? 

LE    SEIGNEUR. 

Vous  ne  me  comprenez  pas;  cet  orgueil  ne 
fignifie-là  qu'un  defir  de  gloire. 

ARLEQUIN. 
Far  ma  foi  I  fa  {ignification  ne  vaut  pas  mieux 
que  lui  ;  c'eft  bonnet  blanc  »  &  blanc  bonnet. 

LE    SEIGNEUR. 
Prenez ,  vous  dis-je  :  ne  ferez-vous  pas  bien» 
aife  d'être  Gentilhomme? 

ARLEQUIN. 
Eh  !  je  n'en  ferois  ni  bien-aife,  ni  fâché;  c^eft 
fuivant  la  fantaifie  qu'on  a. 

LE    SEIGNEUR. 
Vous  y  trouverez  de  l'avantage ,  vous  en  fêrea 
plus  refpeâé  &  plus  craint  de  vos  voifîns* 


1 
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ARLEQUIN, 

J*ai  opinion  que  cela  les  cmpécheroit  de  m*ai- 

mer  de  bon  cœur  ;  car  quand  je  refpeâe  les  gens, 

mol ,  &  que  je  les  crains  ^  je  ne  les  aime  pas  de 

fî  bon  courage  :  je  ne  fçaurois  faire  tant  de  chofes 

à  ta  foi. 

LE    SEIGNEUR. 

Vous  m'étonnezl 

ARLEQUIN. 

Voilà  comme  je  fuis  bâti  !  D'ailleurs ,  voy et- 
vous  !  je  fuis  le  meilleur  enfant  du  monde ,  je  ne 
fais  de  mal  à  perfonne;  mais  quand  je  voudrois 
nuire  9  je  n'en  ai  pas  le  pouvoir.  Eh  bien  !  fî  j'avois 
ce  pouvoir  ,  fî  j'étois  noble ,  diable  emporte  fi 
je  voudrois  gager  d'être  toujours  brave  homme  : 
je  ferois  par  fois  comme  le  Gentilhomme  de  chez 
nous  9  qui  n'épargne  pas  les  coups  de  bâton , 
à  caufe  qu'on  n'oferoit  les  lui  rendre. 

LE    SEIGNEUR. 

Et  fi  on  vous  donnolt  ces  coups  de  bâton ,  ne 
Ibuhaiteriez-vous  pas  être  en  état  de  les  rendre  i 

ARLEQUIN. 

Pour  cela  je  voudrois  payer  cette  dette-là  fur- 

le-champ. 

LE   SEIGNEUR. 

Oh  I  comme  les  hommes  fopt  quelquefois  mé- 
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chants  »  mettez  vous  en  ^tat  de  faire  du  mat  ^ 
feulement  afin  qu'on  n'ôfe  pas  vou$  erl  faire  ;  & 
pour  cet  effet  prenez  Vô^  Lettres  de  nobléflè. 

ARLeQUÎN  prend  Us  Lettres. 

Têtubleu  !  vous  a^ez  raifon ,  je  ne  fuis  qu'une 
bête*  Allons  ^  me  voilà  noble  t  je  gardé  le  par* 
chemin  ^  je  lie  crains  plus  que  \tt  rats  qui  pour- 
roient  bien  gruger  nia  riobleffe;  mais  j'y  mettrai 
bon  ordres  Je  vous  remercie  &  le  Prince  aufli  î 
car  il  eft  bien  obligeant  dans  le  fond; 

LE    SEIGNEUR: 
Je  fuis  charmé  de  vous  voir  conteni  ;  adieu; 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  votre  ferviteur. 

(  Quand  le  Seigneur  a  fait  dix  ou  dou;^e  pasi 

Arlequin  le  rappelle.  ) 

Mondeur ,  Monfîeur  ! 

LE  SEiGNEUlt. 
Que  me  voulez-vous  ? 

ARLEQUIN. 
Ma  nobleflè  ne  m'oblige-i-elle  à  rien  ?  car  il  faut 
faire  fon  devoir  dans  une  charge. 

LE    SEIGNEUR. 

Elle  oblige  à  être  honnêfe- hommes 
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ARLEQUIN,  tris'firieuftmenn 
Vous  iviez  donc  des  exemptiods  ^  Vous ,  quand 
Vous  avess  dit  du  mal  de  mot. 

LE    SEtGNEÙRi 
N'y  fongei  plus  2  un  Gentilhomme  dôît  itxt 
généreuxfc 

ARLEQUIN. 

Généreux  &  honnête-homme  1  Vertuchou  !  ces 
devoirs-là  font  bons  :  je  les  trouve  encore  plus 
hobles  que  mes  Lettres  de  noblefle.  Et  quand 
on  ne  s*en  acquitte  pas  ,  eft-on  encore  Gen- 
tilhomme ? 

LE    SEIGNEUR4 

Nullement. 

ÀRLEQUIN4 

Dîanti^e  !  il  y  a  dont  bien  des  nobles  qui  paient 

la  taille? 

LE    SEIGNEURi 

Je  n*en  fçaîs  point  le  nombre. 

ARLEQUIN. 

H3l-ce.là  tout?  n'y  a-t  il  plus  d'îutres  devoirs^ 

LE  SEIGNEUR- 

Non:  cependant  vous,  qui,  fuivant  toute  ap- 
parence ,  ferea  favori  du  Prince ,  vous  aurez  un 
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devoir  de  plus  i  ce  (era  de  mériter  cette  faveur 

par  toute  la  foumiiCon ,  tout  le  refpeâ  &  toute 

la  complaiiance  poflible.    A  Tégard  du  refte^ 

comme  je  vous  ai  dit ,  ayez  de  la  vertu ,  aimez 

rhonneur  plus  que  la  vie,  &  vous  (èrez  dans 

rordre, 

ARLEQUIN. 

Tout  doucement  :  ces  dernières  obligations-là 
ne  me  plaifent  pas  tant  que  les  autres.  Premiè- 
rement,  il  eft  bon  d'expliquer  ce  que  c'eft  que 
cet  honneur  qu'on  doit  aimer  plus  que  la  vief 
Malpefte ,  quel  honneur  ! 

LE  SEIGNEUR. 

Vous  approuverez  ce  que  cela  veut  dire;  c'eft 
qu'il  faut  fe  venger  d'une  injure,  ou  périr  plutôt 
que  de  la  fouffirir. 

ARLEQUIN. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  dit  n'eft  donc  qu'un 
coq-à-râne  ;  car  (i  je  fuis  obligé  d'être  généreux  , 
il  faut  que  je  pardonne  aux  gens  :  fi  je  fuis  obligé 
d'être  méchant  ^  il  faut  que  je  les  affomme. 
Comment  donc  faire  pour  tuer  le  monde  &  les 
li'^r  vivre? 

LE  SEIGNEUR.: 

Vous  ferez  généreux  &  bon,  quand  on  ne  vous 
infûltera  pas* 

ARLEQUIN. 
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ARLEQUIN; 
Je  vous  ehtônds  :  il  m'eft  défendu  d'être  mtlU 
leur  q.ue  les  autres  ;  &  fi  je  rends  le  bien  pour 
h  mal ,  je  ferai  donc  un  hontme  fans  honneur  ? 
i'ar  la  mardi  !  la  méchanceté  n'eft  pas  rare  ;  ce 
h*étoitpas  la  peii)e  dé  la  recommander  tant.  Voiâ 
une  vilaine  Invention  !  Tenez,  accommodons- nous 
plutôt:  quand  on  me  dira  une  grofîè  injure,  j'en 
répondrai  une  autre,  fi  je  fuis  le  plus  fort.  Vou^ 
îez-vous  me  laiffer  votre,  marchandife  à  ce  prix» 
ià?  Dites -moi  votre  dernier  niot; 

1>E    SEIGNEUR. 

Une  injure  répondue  à  unie  Injure  né  fuffit  point; 
tuela  ne  peut  fe  laver,  s'eflàcer  que  par  le  fang  dé 
Votre  ennemi,  ou  le  vôtre.  - 

ARLEOUÎN. 

Que  )a  taclie  y  relie:  vous  parlez  du  fang , 
comme  fi  c'étoit  de  Teau  de  la  rivière.  Je  vous 
rends  votre  paquet  dé  Noblélfe;  tridn  honneur  n'ell 
pas  fait  pour  être  Noble  ;  il  eA  trop  rai(bai^U>U 
pour  cela;  Bon  joun 

LE   SEIGNEUR* 

Vous  n'y  fongez  pas*  .  .         \ 

ARLEQUIN. 
Sans  compliment,   reprenez  votre  afFalr^^;;  ' 

Tome  J  Ka  Ce 
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LE    SEIGNEUR* 
Gardez- le  toujours  :  tous  vous  ajufterez  avec  le 
Prince;    on  n'y  regardera  pas  de  fi  près  avec 
vous. 

ARLEQUIN, /^j   ftfftndnu 

lî  faudra  donc  qu^il  me  (îgne  un  contrat  comme 
quoi  je  ferai  exempt  de  me  faire  tuer  par  mon 
prochain  pour  le  faire  repentir  de  fon  imperti* 
ncnceavec  rooî. 

LE   SEIGNEUR. 

A  la  bonne  heure:  vous  ferez  vos  conventions» 
Adiw#'  je  fuis  votre  ferviteur* 

r  ARLEQUIN. 

Et  moi  le  vôtre. 


SCENE    V. 

LE   PRINCE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN,/^  voyant. 

V^ut  diantre  vient  encore  me  rendre  vifite? 
Ah  !  c'eft  celui-là  qui  eft  caufe  qu'on  m'a  pris 
SilWa,  Vous  voilà  donc^  Monfieurle  babillard  ^ 


'■■"'■'■■■■        "^ 
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^ui  allez  dire  par-tout  4ùe  la  maltreUe  des  genu 
left  belle;  ce  qui  fait  qu'on  m*a  efcamocéla  mitoâiB  1 

LE  ?RINCR 

Point  d^înjure.  Arlequin? 

ARLEQUIN. 

£te3--vous  Gentilhomme 9  vous? 

LE    PRINCEi 
Apurement 

ARLEQUIN. 

Mardi!  vous  êtes  bienheureux  ;  (ans  cela  je 
Vous  dirois'de  bon  cœur  ce  que  vous  méritez  : 
mais  votre  honneur  voudroit  peut-être  faire  fort 
devoir  ;  &  après  cela  ^  il  faudroit  vous  tuer  pour 
vous  veiiger  de  moi; 

LE  PRINCE. 

Caimez-vous ,  je  vous  prié^  Arlequin.  Le  Prince 
m'a  donné  ordre  de  vous  entretenir^ 

ARLEQUIN. 

Parlez.,  il  vous  éft  libre  :  mais  je  n^al  pas  or* 
dte  de  vous  écouter»  moii 

LE    PRINCE. 

£h  bien!  prends  un  efprit  «plus  doux/ connots- 
tnoi,  puifqu*il  le  faut:  c'eft  ton  Prince  lui-même 
^ui  te  parle  9  &  non  pas  ua  Officier  du  Palais, 
comme  tu  Tas^  cru  jufqu'ici  ^  auiE-bien  que  Silvia  i 

Ce  ij 
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ARLEQUIN. 
tVotrc  foi? 

LE  PRINCE. 

Tu  dois  m'en  croire. 

ARLEQUIN. 

Excufe2 ,  Monfelgneur  ;  c'eft  donc  mol  qui  fais 
un  fot  d'avoir  été  un  impertinent  avec  vous^ 

LE   PRINCE. 

Je  te  pardonne  volontiers. 

ARLEQUIN,  triftemcnt. 
Puifque  vous  n'avez  pas  de  rancune  contre  moî, 
ne  permette^  pas  que  j'en  aie  contre  vous.  Je  ne 
fuis  pas  digne  d'être  fâché  contre  un  Prince ,  je 
fuis  trop  petit  pour  cela  :  (i  vous  m'affligez ,  je 
pleurerai  de  toute  ma  force,  &  puis  c'eft  tout; 
cela  doit  faire  compaflion  à  votre  puiflance: 
vous  ne  voudriez  pas  avoir  une  Principauté  pour 
le  contentement  de  vous  tout  feul. 

LE    PRINCE. 

Tu  te  plains  donc  bien  de  moi ,  Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Que  voulez-vous  /Monfeigneur  ?  j*aî  une  fille 
qui  m'aime  ;  vous ,  vous  en  avez  plein  votre  mai- 
fon ,  &  non-obftant  vous  m'ôtez  la  mienne.  Prenez 
que  je  fuis  pauvre ,  ic  que  tout  mon  bien  eft  un 
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liard  :  vous  qui  êtes  riche  de  plas  de  mille  écus , 
vous  vous  f  cttez  fur  ma  pauvreté  &  vous  m'ar- 
rachez mon  liard  ;    cela  n*eft-il  pas  bien  trifte  ? 

LE   PRINCE,  àpan. 

II  a  raifon  s  &  fes  plaintes  me  touchent. 

ARLEQUIN. 

Je  fçais  bien  que  vous  êtes  un  bon  Prince, 

tout  le  monde  le  dit  dans  le  pays  ;  il  n'y  aura  que 

moi  qui  n'aurai  pas  le  piaifir  de  le  dire  comme 

les  autres. 

LE    PRINCE. 

Je  te  prive  de  Silvia  ,  il  eft  vrai  :  mais  demande- 
moi  ce  que  tu  voudras ,  je  t'offre  tous  les  biens 
que  tu  pourras  fouhaiter  ;  &  laide-  moi  cette  feule 
perfonne  que  j'aime. 

ARLEQUIN. 

Ne  parlons  point  de  ce  marché  *  là ,  vous  ga-- 

gneriez  trop  fur  moi;  difons  en  confcience:  fî  un 

autre  que  vous  me  Tavoit  prife ,  eft-ce  que  vous 

ne  me  la  feriez  pas  remettre?  Eh  bîenf  perfonne 

ne  me  Ta  prife  que  vous;  voyez  la  belle  occa- 

fion  de  montrer  que  la  juftice  eft  pour  tout  le 

monde. 

LE  PRINCE,  à  paru 

Que  lui  répondre? 

Ce  i^ 
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^. III 

ARLEQUIN, 

Allons ,  Monfeîgncur ,  dites-vous  comme  cela; 
faut-il  que  )e  retienne  le  bonheur  de  ce  petit 
tomme ,  parce  que  j*ai  le  pouvoir  de  le  garder  l 
N*eft-ce  |}as  i  moi  à  être  (on  protcôeur ,  puHque 
jç  fuis  fon  maître  ?  S'en  ira«t-il  fans  avoir  ^ufticc  î 
Jbî*en  aurai  -  je  pas  du  regret  ?  Qui  eft  -  ce  qui 
fera  mon  oflSce  de  Prince,  fi  je  ne  le  fais  pas?  J*or- 
donne  donc  que  je  lui  rendrai  Silvia« 

LE    PRINCE, 

Nç  changeras-tu  jamais  de  langage  ?  Regarde 
comme  j'en  agis  avec  toi.  Je  pourrois  te  renvoyer  j, 
&  garder  Silvia  fans  t'écouter  :  cependant ,  malgré 
rincKnation  que  f ai  pour  elle ,  malgré  ton  obf- 
tination  &  le  peu  de  refpeâ  que  tu  me  montres^ 
}e  m'intéreife  à  ta  douleur  ;  je  cherche  à  la  cal' 
mer  par  mes  faveurs  ;  je  defcends  jufqu'i  te  prier 
^e  me  céder  Siiyia  de  botine  volonté;  tout  le 
monde  t'y  exhorte ,  tout  le  abonde  te  blâoie ,  & 
|e  donne  un  exemple  de  l'ardeur  qu'on  a  de  me 
plaheî  tu  es  le  feul  qui  réfifte:  tu  dis  que  je  fuis 
ton  Prince,^  marquette  moi  donc  pap:  un  peu  de 
docilité. 

ARLEQUIN,  ft>«;o«r^  trijie^ 

^\i  !  MoafeigQeur ,  ne  vous  fie}  pas  à  ces  gens 


COMÉDIE.  407 

qui  vous  dirent  que  vous  avez  raifon  avec  moi» 
car  ils  vous  trompent.  Vous  prenez  cela  pour  ar^ 
gent  comptant)  &  puis  vous  avez  beau  çtre  bon^ 
vous  avez  beau  être  brave  homme  ^  c'eft  autant 
de  perdu ,  cela  ne  vous  fait  point  de  profit.  Sans 
ces  gens- là,  vous  ne  me  chercheriez  point  chi« 
cane  »  vous  ne  diriez  pas  que  je  vous  ms^nque  d^ 
refpeâ,  parce  que  je  rcpréfente  mon  bon  droit. 
Allez  9  vous  êtes  mon  Prince,  &  )e  voijfs  aime  bien  ; 
mais  je  fuis  votre  fujet,  &  cela  mérite  quelque 

chofe* 

LE  PRINCE. 

Va,  tu  me  défefperes. 

ARLEQUIN. 
Que  je  fuis  à  plaindre  1 

LE  PRINCE. 

Faudra-t-îl  donc  que  je  renonce  à  SîIvîaPLe 
moyen  d'en  être  jamais  aimé,  fi  tu  ne  veux  pas 
mVider  ?  Arlequin,  je  t*ai  caufé  du  chagrin  :  mais 
celui  que  tu  me  laiiTes  çft  plus  cruel  que  le  tien* 

ARLEQUIN. 

Prenez  quelque  confolation  ,  Monfeîgneur  ;  pro- 
menez-vous ,  voyagez  quelque  part ,  votre  dou* 
leur  fe  pafleca  dans  les  chemins* 

Ce  iv 


408    LA  DOUBLE  INCONSTANCE, 


■« 


LE  PRINCE, 

Non,  mon  enfant;  j'efpéroîs  quelque  chofe  àq 
ton  cœur  pour  moi,  }e  t'aurois  eu  plus  tfobli- 
gation  que  je  n*en  aurai  jamais  à  perfonne  :  mais 
tu  me  fais  tout  le  mal  qu'on  peut  me  faire.  Va^^ 
n'importe ,  mes  bienfaits  t*étoient  refçrvés  5  &  t^ 
dureté  tfempcche  pas  que  tu  n  en  jouiffe^jt 

ARLEQUIN. 
Ahî  î  qu*on  a  du  mal  dans  la  vie  î 

LE  PRINCE- 
D  eft  vrai  que  j'ai  tort  à  ton  égard  :  je  me 
reproche  l'aâion  que  j'ai  faite ,  c'cft  uqe  înj'uftîcc  • 
mais  tu  n'en  es  que  trop  vengé. 

ARLEQUIN, 
Il  faut  que  je  ni'en  aille  ;  vous  ttt%  trop  fiché 
d'avoir  tort^j'aurois  peur  de  vous  donner  raifpn. 

LE    PRINCE. 

Non  :  il  eft  jufte  que  tu  fols  content  ;  tu  fouhaî-r 
tes  que  je  te  rende  juftice  :  fois  hçureux  aux  dér 
pe  ns  de  tout  mon  repos. 

ARLEQUIN, 
Vous  ave%  tant  de  charité  pour  moi  :  n*en  au^ 
|ois-}e  donc  pas  pour  vous  2 

LE   PRINCE, /r/j2^. 

!Ke  tVmbarraiTe  pas  de  moi^ 
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ARLEQUIN. 

Que  j'ai  de  fouci  !  le  voilà  défolé. 

L£    PRINCE,  ^n  carrejfant  Arlequin^ 
Je  te  fçais  bon  gré  de  la  fenfibilitc  où  je  te 

vois.  Adieu ,  Arlequin  s  je  t'efUme  malgré  tes 

refus. 

•  •  "  ■ 

AR  L  E  Q  U  IN  p  laiffe  faire  un  ou  dçuxp^ 

au  Prince. 
Monleigneur  ! 

LE  PRINCE. 

Que  me  veux-tu  ?  Me  demandes-tu   quelque 
grâce  ? 

ARLEQUIN. 

Non}  )e  ne  fuis  qu'en  peine  de  (çavoir  fi  )C 
vous  accorderai   celle  que  vous  voulez. 

LE   PRINCE. 

Il  faut  avouer  que  tu  as  le  cœur  excellent  ! 

ARLEQUIN.    , 

Et  vous  auflî  9  voilà  ce  qui  m'ôte  le  courage. 
Hélas  !  que  les  bonnes  gens  font  foibles  ! 

LE   PRINCE. 
J'admire  tt%  fentimenfs. 

ARLEQUIN. 

^e  le  crois  bien  s  je  ne  •  vous  promets  pour^- 


••- 
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tant  rien  y  il  y  a  trop  d^embarras  dans  ma  vo^ 
lonté:  mais  à  tout  hafard  ,  fî  je  vous  donnois  Sîl- 
TÎa  ,  avez- vous  defTeîn  que  je  fois  votye  fevori  } 

LE    PRINCE* 
Eh  !  quî  le  feroitdonc  ? 

ARLEQUIN. 

C^eft  qu^on  m*a  dit  que  vous  aviez  coutume 
d*ctre  flatté;  moi  j'ai  coutume  de  dire  vrai:  & 
une  bonne  coutume  comme  celle-là  ne  s'accorde 
pas  avec  une  mauvaife  ;  jamais  votre  amitié  ne 
fera  aflèz  forte  pour  endurer  la  mienne. 

LE   PRINCE. 

Nous  nous  brouillerons  enfemble ,  (î  tu  ne  me 

réponds  toujours  ce  que  tu  penfes.  Il  ne  me  refte 

qu'une  chofe  à  te  dire ,  Arlequin  :  fouvlens^toi 

que  je  t^alme  i  c- eft  tout  ce   que  je  U  reconv- 

mande. 

ARLEQUIN. 

Flamînîa  fera -t- elle  fa  maîtrefle  ? 

LE    PRINCE. 

Ah  !  ne  me  parle  point  de  Flamînîa  :  tu  n*ctoÎ5 

pas  capable  de  me  donifer  tant  de  chagrin  fani 

elle. 

ARLEQUIN,  au  Prince  ^uijirr. 

Point  du  tout  :  c'eft  la  meilleure  fille  du  mon-* 

de  i  vous  ne  devez  point  lui  vouloir  du  naal« 
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SCENE     VI 

A  R  L  E  Q  U  I  N  ,  /^«/. 

oTa.  pparemmekt  que  mon  coquin  de  valet 
aura  médit  de  ma  bonne  amie.  Par  la  mardi  !  il 
faut  que  faille  voir  où  elle  eft.  Mais  moi,  que 
ferai- je  à  cette  heure  ?  £ft-ce  que  je  quitterai 
S  il  via  1$  ?  Cela  fe  pourra- t-il  ?  Y  aura*t-il  moyen  ? 
^la  foi  non;  non  apurement.  J*ai  un  peu  fait  le 
nigaud  avec  le  Prince  ,  parce  que  je  fuis  tendre 
^  la  peine  d'autrui;  mais  le  Prince  éft  tendre 
aufli ,  &  il  ne  dira  mot. 


m 


SCENE    FIL 

F  I^  A  M  I  N  I  A  ,    ^m  air  ttijlc  5 

ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

jOom  }our,  Flaminia;  fallois  vous  chercher, 

FLAMINIA,  en  foupirant^ 
Adieu  a  ArleQuin^ 
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ARLEQUIN. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire ,  adieu  ? 

FLAMINIA. 

Trîvelîn  nous  a  trahis  ;  le  Prince  a  fçu  Tîntel- 
ligence  qui  eft  entre  nous ,  H  vient  de  m'ordon- 
ner  de  fortir  d'ici  ^  &  m*a  défendu  de  vous  voir 
|amais.  Malgré  cela ,  je  n'ai  pu  m'empêcher  de 
venir  vous  parler  encore  une  fois  ;  enfuite  j'irai 
où  je  pourrai  pour  éviter  fa  colère. 

ARLEQUIN,  étonné  &  déconcerté. 
Ah!  me  voilà  un  joli  garçon  à  préfent! 

FLAMINIA, 

Je  fuis  au  dé(èfpoir,  moi  1  Me  voir  féparée  pour 
jamais  d'avec  vous  ,  de  tout  ce  que  j'avots  de 
plus  cher  au  monde  !Le  temps  me  prefTe,  je  fuis 
forcée  de  vous  quitter  :  mais  avant  que  de  partir  » 
il  faut  que  je  vous  ouvre  mon  cœur. 

ARLEQUIN,  en  reprenant  fon  haleine. 
Ahi!  Qu'eft-ce,  m'amie?qu'a-t*il  ce  cher 
cceur? 

FLAMINIA. 

Ce  n'eft  point  de  l'amitié  que  j'avais  pour  vous  > 
Arlequin  ;  je  m'étois  trompée. 

ARLEQUIN,  d'un  ton  effou^ 
Ceft  donc  de  Pamour  ? 
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FLAMINIA. 

Et  du  plus  tendre.  Adieu« 

ARLEQUIN,  la  nttnant. 

Attendez •  •  je  me  fuis  peut-être  trompé 

moi  aufli  iùr  mon  compte. 

FLAMINIA» 

Comment  !  vous  vous  feriez  mépris  !  Vous  m*ai^ 
meriez ,  &  nous  ne  nous  verrons  plus  !  Arlequin , 
ne  m'en  dites  pas  davantage  :  je  m'enfuis»  (  ElU 
fait  un  ou  deux  pas*) 

ARLEQUIN. 

Reliez. 

FLAMINIA. 

LaiiTez-moi  aller  :  que  ferons-nous  ? 

ARLEQUIN. 

Parlons  raifon. 

FLAMINIA. 
Que  vous  dirai-je? 

ARLEQUIN. 

Ceft  que  mon  amitié  eft  auffi  loin  que  la  va  « 
tre;  elle  eft  partie:  voilà  que  je  vous  aime,  c»Ia 
eft  décidé ,  &  je  n'y  comprends  rien.  Ouf! 

FLAMINIA. 

Quelle  aventure  ! 
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ARLEQUIN. 

Je  ne  fuis  point  marié ,  par  bonheuté 

FLAMINIA. 

Il  eft  vrai» 

ARLEQUIN* 

Silvia  fe  mariera   avec  le  Prkice  «  &  il  fera 

content* 

FLAMiNIA^ 

Je  n'en  doute  point. 

ARLEQUIN. 

Enfuite  »  puirque  notre,  caur  s^eft  mécompte 
&  que  nous  nous  aitnoiïs  par  mégard  »  nous 
prendrons  patience ^  &  nous  nous  accommode- 
rons à  l'avenant. 

FLAMINIAy  <tun  ton  doux. 

J'entends  bien  :  vous  voulez  dire  que  noui 
nous  marierons  enfemble. 

ARLEQUIN. 
Vraiment  oui  ;  eft-ce  ma  faute  à  moi  ?  Pour-^ 
quoi  ne  m'avertiffiez-vous  pas  que  vous  m*attrar 
periez  &  que  vous  feriez  ma  maitrefle? 

FLAMINIA. 

M'avez  «  vous  avertie  que  vous  deviendrieii 
mon  amant  ? 
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ARLEQUIN, 

Morbleu  !  le  devînoîs-je  ?    " 

FLAMINIA* 

Vous  étiez  afTez  aimable  pour  le  devînef^ 

ARLEQUIN. 

Ne  nous  reprochons  riea  ;  s'il  ne  tient  qu^i 
être  aimable  ,  vous  avez  plus  de  tort  que  moL 

FLAMÎNIA* 

Époufez-moi ,  jy  confens:  mais  il  n'y  a  point 
de  temps  à  perdre,  &  je  crains  qu'on  ne  vîeQoa 
m'ordonner  de  fortir. 

ARLEQUIN,  en foupiran t. 

Ah  !  je  parts  pour  parler  au  Prince,  Ne  dites 

pas  à  Silvia  que  je  vous  aime  ;  elle  croîroit  que 

je  fuis  dans  mon  tort,  &  vous  (çavez  que  je  fuis 

innocent.  Je  ne  ferai  femblant  de  rien  avec  elle  | 

je  lui  dirai  que  c'eft  pour  fa  fortune  que  je  la 

laiile  là. 

FLAMINIA. 

Fort  bien  ;  j'alloîs  vous  le  confeiller, 

ARLEQUIN* 

Attendez ,  &  donnez-moi  votre  maîi)  que  je  la 
baife  . .  •  (  Jprts  avoir  taifc  fa  main.  )  Qui  eft  -  ce 
qui  auroit  cru  que  ]y  prendrois  taot  de  plaUir? 
cela  me  confond. 


41 6      LA  DOUBLE  WCONSTANCE, 


'  *■ 


SCENE    FUI 

FLAMINIA,  S  I  L  V  I  A. 

FLAMINÏA,  â  part. 

E  K  vérité  le  Prince  a  raifon  ;  ces  petites  per- 
fonnes-Ià  font  TanioUr  d'ane  manière  à  ne  pou^ 
Voir  réfifteré  Voici  Tautre.  (  A  Silvia  qui  tntrt.  Ji 
A  quoi  rêvez- vous  ^  belle  Silvia  ? 

SILVIA. 

Je  rêve  à  moi ,  &  je  ti*y  entends  rieni 

FLAMINIA. 
Que  trouvez-vous  donc  en  vous  de  ii  inconi-' 
préheniible  ? 

*^  SILVIA. 

Je  vouloïs  me  venger  de  ces  femmes  j   vous 
fçavez  bien  ?  Cela  s'eft  pafle. 

FLAMINIA. 
Vous  n*étes  guères  vindicative^ 

SILVIA- 

J'aimoîs  Arlequin;  neft-ce  pas? 

FLAMINIA. 

Il  me  le  fembloit, 

SÎLVIA. 


Il**»»*  I'    •>«    ■   1  *  •   - 
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SILVIA, 

Eh  bien  !  )e  crois  que  je  né  l^aime  plus* 

^LAMINIA, 
Ce  n'eft  pas  un  fi  grand  malheun 

SILVIA» 

Quand  et  feroit  un  malheur  5  quy  terois*)e  } 
^orfque  je Tai  aimé,  c*étoit  un  amour  qui  m'étoit 
venu  ;  à  cette  heure  je  ne  l*aime  plus,  c'eft  un  amout 
qui  s*eû  eft  allé  :  il  e(l  venu  fans  moil  avis ,  il  s'en 
ketourne  de  ménle  ;  je  ne  crois  pas  être  blâmable* 

FLAMINIA^  ks  premiers  mots  à  pan* 

Rions  un  moment  Je  te  penfe  à^peu-près  dô 

jDiexnek 

S I L  V I  A  i  vivemenu 

Qu'appeliez- vous  à*.peu-près  ?  U  faut  le  penfer 
tout  à-fait  comme  moi ,  parce  que  cela  eft^  Voilà 
de  mes  gens  qui  difent  tantôt  oui,  tantôt  non» 

FLAMINIA. 
Sur  quoi  vous  emportek-'vous  donc  }         * 

SILVTA, 
Je  m'emporte  à  propos  ;  je  vous  confulte  bôn- 
tietnent,  &  vous  allez  me  répondre  des  à^peur 
près  qui  me  chicannent. 

Tome    IV.  Dd 
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FLAMINIA. 

Ne  voyez-vous  pas  bien  que  je  badine ,  &  que 
vous  n'êtes  que  louable?  mais  n'eft-ce  pas  cet  Olfi* 
cier  que  vous  Siime^t  ? 

SILVIA. 

Et  qui  donc?  Pourtant  je  n'y  confenspas  «n« 

core^à  l'aimer  ;  mais  à  la£n  il  faudra  bien  y  venir: 

car  dire  toujours  non  1  un  homme  qui  demande 

toujours  oui:  le  voir  trifte  «  toujours  fe  lamentant  ; 

toujours  le  ck>nrolelr  de  la  peine  qu'on  lui  fait; 

dame  !  cela  laiTe  :  il  vaut  mieux  ne  lui  en  plus 

faire. 

FLAMÎNIA. 

Oh  1  vous  allez  le  charmer  ;  il  mourra  de  joie. 

SILVIA.      , 

Il  mourrôît  de  trîfteffe  ;  &  c^eft  encore,  pis. 

FLAMINIA. 

Il  n^y  a  pas  de  comparalfon. 

SILVIA. 

Je  l'attends  ;  nous  avons  été  plus  de  deux 
heures  enfemble  ^  &  il  va  revenir  pour  être  avec 
moi  quand  le  Prince  me  parlera.  Cependant  quel- 
quefois j'ai  peur  qu'Arlequin  ne  s'afflige  trop  ; 
qu'en  dites— vous  ?  mais  ne  me  rendez  pas  fcru* 
puleufe* 


« 
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tLAMINIÀ. 

Ke  vous  inquiète:^  pas  ;  un  trouvera  dlfément 
imôyèn  dé  l'appaifen 

S  L I V I  A,  avec  un  petit  air  £ihquictuie. 

.  DeTappaifer  !  Diantre!  ileftdortc  bien  facile  de 
m^oubiier  à  ee  compte  ?  Eft-ce  qu'il  a  fait  quelc^ue 
inaitreffe  ici? 

FLAMINIA* 

Lui ,  vous  oublier  !  j*aurois  donc  perdu  refprît^ 
fi  je  vous  le  difois.  Vous  f^ez  trop  héureufe,  s*ii 
ne  fe  défefpere  pas. 

SiLVÎÂ. 

Vous  avez  bien  affaire  de  me  dire  cela  !  vous 
étescaufe  que  je  redeviens  incertame  ,  avec  votre 
dérefpôin 

tLAMINlA. 
Et  s'il  ne.VoDS  aime  plus^  que  diriez»  ^ôusP  . 

S  I L  V  I  A* 

S^il  ne  m*aîme.  plus  ?  Vous  n'avez  qu'à  garder 
Votre  nouvelle. 

FLÀMINÎAt 

Eh  bien  !  il  vous  aiihe  encore  5  &  Voufe  éri  êtes 
fâchée  k  Que  vous  faut-il  donc  ? 

Dd  ii* 
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SILVIA. 

Hum  !  vous  qui^  rîez  :  je  vous  voudroîs  biea 
voir  à  ma  place. 

FLAMINIA. 

Votre  amant  vous  cherche  :  croyez- moi;  finiflèz 
avec  lui ,  fans  vous  inquiéter  du  refte. 


SCENE    IX. 

SILVIA,  LE  PRINCE. 
LE  PRINCE. 

JB  H  !  quoi ,  Silvia ,  vous  ne  me  regardez  pas  ?  vous 
devenez  trifte  toutes  les  fois  que  je  vous  aborde  ; 
j'ai  toujours  le  chagrin  de  penfer  que  je  vous  fuis 
importun. 

SILVIA. 

Bon  j  importun  !  je  parlois  de  lui  tout-à-rheure. 

LE  PRINCE. 

■ 

Vous  parliez  de  moi  ?  &  qu*en  diiiez^vous  »  belle 
Silvia  ? 
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SILVIA. 

Oh  !  je  difois  bien  des  chofes  ;  je  difoîs  que  vous 
ne  fçaviez  pas  encore  ce  que  je  penfoiis. 

LE   PRINCE. 

Je  fçals  que  vous  êtes  réfolue  à  me  refufer  votre 
cœur  9  &  c*eft-là  fçavoir  ce  que  vous  penfez, 

SILVIA. 

Hum  !  vous  .n*êtes  pas  fi  fçavant  que  vous  le 
croyez  »  ne  vous  vantez  pas  tant.  Mais ,  dites-moi , 
vous  êtes  un  honnête-homme  ,  &  je  fuis  filre  ()ue 
vous  me  direz  la  vérité:  vous  fçavez  comme  je 
fuis  avec  Arlequin.  A  préfent ,  prenez  que  )*aie 
envie  de  vous  aimer  :  fi  je  contentois  mon  envie  , 
ferois-je  bien,  ferois-je  mal  ?  là  ,  confeillez  -  moi 
dans  la  bonne-foi. 

LE  PRINCE. 

Comme  on  n'eft  pas  le  maître  de  fon  coeur  »  (î 
vous  aviez  envie  de  m^aîmer ,  vous  feriez  en  droit 
de  vous  (atisfaire  ;  voilà  mon  fentiment» , 

SILVIA^ 

Me  parlez- vous  en  ami? 

Ddiî} 
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LE  prince/ 

Oui  ^  SUvia ,  en  homme  Cncere, 

SILVIA, 

Ceft  mon  avis  aufli  ;  j'ai  décidé  de  même  ;  & 
je  crois  que  nous  avons  raifon  tous  deux:^ain(î 
je  vous  aimerai  $'U  me  plaît ,  fans  qu'il  ait  le  peti( 
inot  à  dire« 

LE  PRINCE, 

Jç  n'y  j^agne  rien  ;  car  il  ne  vous  plaît  point, 

SILVIA 

Ne  vous  mêlez  point  de  deviner  ;  car  ]e  n'ai 
point  de  foi  à  vous.  Mais  çnÇn  ce  Prince ,  puif- 
qu'il  faut  que  je  le  voie,  quand  viendra- t-il ?  SU 
veut,  je  len  quitte, 

LE    PRINCE, 

Il  ne  viendra  que  trop  tôt  pour  moi  ;  lors- 
que vous  le  connaîtrez,  vous  ne  voudrez  pcut-^ 
être  plus  dç  moi, 

.SILVIA, 

Courage  !  vous  voilà  dans  la  crainte  à  cett^ 


14" 
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heure  \  je  crois  qu'il  a  juré  de  n'avoir  jamais  lia 
moment  de  bon  temps. 

LE  PRINCE. 

Je  vous  avoue  que  f  ai  peur, 

SILVIA. 

Quel  homme!  il  faut. bien  que  je  lui  remette 
refprit.  Ne  tremblez  plus  ;  je  n'aimerai  jamais  le 
Prince  :  je  vous  en  fais  un  ferment  par,  •  » 

LE    PRINCE. 

Arrêtez  y  Silvia  ;  n'achevez  pas  votre  ferment , 
je  vous  en  conjure. 

SILVIA. 

Vous  m'empêcherez  de  jurer  ^  cela  eft  joli  !  j'en 
fuis  bien*aife« 

LE   PRINCE. 

Voulez-vous  que  je  vous  laiflè  jurer  contre 
moi? 

SILVIA, 

Contre  vous!  e(l>c&  que  vous  êtes  le  Prince? 

LE    PRINCE. 

Oui,  Silvia î  je  vous  ai  jur^ulci  caché  moo 

Ddiv 
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rang,  pour  cflaycr  de  ne  devoir  votre  teodrefTe 
qu'à  la  miennes  je  ne  vouloîs  rien  perdre  du  plaiCr 
qu'elle  pouYoit  me  faire.  A  préfent  que  vous  me 
connoiflè? ,  vous  êtes  libre!  d'accepter  ma  main  8c 
mon  cœur,  pu  de  refufer  Tun  Çc  Tautre^  Farlex^ 
SUvia^ 

SILVIA, 

Ah  !  mon  cher  Prince ,  j'allois  faire  un  beau 
ferment.  Si  vous  avez  cherché  le  plaifir  d'être  aimé 
de  moi,  vous  avez  bien  trouvé  ce  que  vous 
cherchiez  ;  vous  Içaye;^  qne  je  dis  la  vérité  j  voU) 
ce  qui  m'en  plaît, 

LE    PRINCE, 

Kotre  uqion  éft  donc  atTurée, 
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s  CENE  DERNIERE.  , 

ARLEQUIN,   FLAMINIA^* 
SILVIA  ,    LE   PRINCE- 
ARLEQUIN. 

J^Ai  tout  çntendu»  Silvla. 

SILVIA, 

Eh  bien  1  Arlequin ,  je  n'aurai  donc  pas  la  peine 
de  vous  le  dire  :  confolez-vous  comme  vous  pour- 
rez de  vous  même.  Le  Prince  vous  parlera  ^  )*al 
le  coeur  tout  entrepris:  voyez,  accommodez- 
vous  ;  il  n'y  a  plus  de  raifon  à  moi,  c'efl  la  vé- 
rité. Qu'eft-ce  que  vous  me  diriez  ^  que  je  vous 
quitte.  Qu'eft-cé  que  je  vous  répondrois  ?  que  je 
le  fçals  bien.  Prenez  que' vous  l'avez  dit,  prenez 
que  j'ai  répondu;  laiflèit-moi  après,  &  voilà  qui 
f^^ra  finl« 

LE  PRINCE. 

Flaminia,  c'eft  à  vous  que  je  remets  Arlequin; 
jç  r^ftime  a  &  je  vais  le  combler  de  biens^  Toi , 


V 
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Arlequin  9  accepte  de  ma  maîn  Flaminia  pour 
époufe,  &  fois  pour  jamais  afTuré  de  la  bienveiU 
laace  de  ton  Frbce.  Belle  Silvla ,  foufirez  que 
ét%  fêtes  qui  vous  font  préparées  ,  annoncent 
ma  joie  à  des  fujets  dont  vous  allez  être  la  Sou- 
veraîne* 

ARLEQUIN. 

A  préfênt  je  me  moque  du  tour  que  notre  amitié 
nous  a  joué*  Patience  :  tantôt  nous  lui  enjoué-* 
roQS  d^un  autre» 

FIN. 


© 
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LE    PRINCE 

TRAVESTI, 

O  U 

l'ILLUSTRE  AVENTURIER, 

C  O  M  Â  3D  X  2Ê 
EN  TROIS  ACTES ,  EN  PROSE  j 
Rcprifcntée  par  les  Comédiens  Italiens» 


ACTEURS. 

LA  PRINCESSE  de  Baicelonne. 
HORTENSE. 

liE  PRINCE  de  Léon, fous  lé  nmn  de  Létio. 
FRÉDÉRIC,  Mintftre  de  la  PriacefTe. 
ARLEQUIN,  valet  de  Leiio. 
LISETTE,  Maitreffe  d'Arlequin. 
UN   GARDE  de  la  PrlnceiTe. 
FEMMES  de  la  PrinceOè.   ■ 


La  Setne  efi  â  Buretloimet 


L  E    P  R  I  N  C  E 

TRAVESTI, 


^ksaMri 


ACTE  PREMIER, 


SCENE  PREMIERE. 

LA   PRINCESSE  ,   &  f^ fritte  ; 

HORTENSE. 

(  La  Stene  rep  réfente  une  Salle  où  la  Princejfe 
entre  riveufe^  accompagnée  dé  quelques  femmes 
qui  s* arrêtent  au  milieu  du  Théâtre* 

LA   PRINCESSE  ,  fe  tournant   vers  fes 

femmes* 

jH ORTENSE  ne  vient  point  ;  qu*on  aille  lui 
dire  encore  que  je  Tattends  avec  impatience,  Jf 
vous  demandois  y  Hortenfe, 
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HORTENSE. 

Vous  me  paroifTez  bien  agitée  y  Madame. 

LA  VKlNCESSKy  àfcsfcmms. 

Laiflez-nous. 


*ma^ 


SCENE    IL 

'.  LA-  PRINCESSE  ,  HORTENSE» . 
LA  PRIîtéESSÊ. 

IVl  A  chère  Hortenfe ,  depuis  un  an  que  vous 
êtes  abfente ,  il  m'eft  arrivé,  une.  grande  aventure* 

HORTENSE. 

Hier  au  foir  en  arrivant ,  quand  j'eus  rhonneut 
de  vous  revoir,  vous  me  parûtes  auûi  tranquille 
que  vous  Tétiez  avant  mon  départ. 

LA    PRINCESSE. 
Cela  eft  bien  différent  ;  &  je  vous  parus  hier 
ce  que  je  n'çtols  pas:  mais  nous  avions  des  té-* 
Qioins,  &  d'ailleurs  vops  aviez;  bef^in  de  repos. 

HORTENSE. 

Que  vous  eft-il  donc  arrivé.  Madame?  car 
Je  compte  que  mon  abfence  n'aura  rien  diminué 
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des  bontés  &  de  la  confiance  que  vous  aviez  en 

xnoû 

LA    PRINCESSE. 

Non ,  fans  doute.  Le  fang  nous  unît  ;  je  (çati 
votre  attachement  pour  moi,  &  vous  me  ferez 
toujours  chère  :  mais  j'ai  peur  que  vous  ne  cou* 
damniez  mes  foibleiTes. 

HORTENSE, 
Moi,  Madame, Mes  condamner  !  Eh  !  n*eft-ce 
pas  un  défaut  que  de  n'avoir  point  de  foibleilè  ? 
Que  ferions-nous  d'une  perfonne  parfaite  ?  à  quoi 
nous  feroit-elle  bonne?  Entendroit-elle  quelque 
chofe  à  nous,  à  notre  coeur ,  à  fes  petits  befoins? 
Quel  fervice  pourroit-elle  nous  rendre  avec  fit 
raifon  ferme  &  fans  quartier,  qui  feroit  maia-baflTe 
fur  tous  nos  mouvements  ?  Croyez-moi ,  Ma- 
dame ;  il  faut  vivre  avec  les  autres ,  &  avoir  du 
moins  moitié  raifon  &  moitié  folie^pour  lier  corn* 
merce.  Avec  cela  vous  nous  reffemblerez  un  peu  ; 
car  pour  nous  re/fembler  tout-à-fait,  il  ne  fau- 
droit  prefque  que  de  la  folie  :  mais  je  ne  vous  en 
demande  pas  tant.  Venons  au  fait:  quel  eft  le  fujet 
de  votre  inquiétude  ? 

LA    PRINCESSE, 
•Taime  ;  voilà  ma  peine. 


«Ml* 


432     LE  PRINCE  tRAVESTIt 

f  I  I 

HORTÇNSE. 
Que  lie  dites-vous  :  j'aime ,  voilà  tnoii  phiiîr? 
car  elle  eft.  faite  comme  un  plaifîr  ^  cette  peint 
que  vOuâ  diteSè 

LA    PRÎNCËSSE4 
.    Non,  ]6  vous  alTiire;  ^lle  m'embarrafle  beati^ 
coup. 

ttORTEKSÊ* 

Mais  vous  êtes  aimée  ^  fans  doute  ? 

LA    PRINCESSE* 
Je  crois  voir  qu'on  n  eft  pas  ingrat* 

HORTENSE. 

Comment ,  vous  croyez  voir  (  Celui  qui  Voud 

aime ,  met-^il  Ton  amour  en  énigme  ?  Oh  ^  Madame  1 

il  faut  que  Tamoui*  parle  bien  clairement  &  qu'il 

répète  toujours  ;  encore  avec  cela  ne  parle-t-ii 

pas  ailèz* 

LA   PRINCESSE. 

Je  reg:ne.  Celui  dont  il  s'agit^  ne  perifc  pai 
fans  doute  qu'il  lui  foit  permis  de  s'expliquer  au-*> 
trement  que  par  fes  refpeâs. 

HORTENSE* 
Eh  bien  !  Madame ,  que  ne  lui  donne2*voud 
un  pouvoir,  plus  ample?  car  qu'eft-ce  que  c'eft  que 
du  refpeâ?  l'amour  eft  bien  enveloppé  là-dedans* 

Sans 


«■ 
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Sans  lui  dire. prfciféttieht  ^  eûcplique;^- vous  mieuX^ 

lie  pouvez-voas  lui  gliflèr  la  Valeur  de  cela  4ans 

quelques  regards  }  K^tQ  deux  yei»  ne  dit-on  pas 

ce  que  Ton  veut  ?  - 

LA    PRINCESjSE. 

Je  n'ôfe  ,  Hortenfe  ;   un  relie  de  fierté  md 
retient. 

HORTENSE. 

-  '  Il  faudra  pourtant  bien  *  qus  ce  refte-  là  s*en-» 

aille  avec  le  refte ,  (i  vous  voulez  Vous  éclaircsrk 

Mais  quelle  eft  la  perfonne  en  quéftion  ? 

LA  PRINCESSE. 

Vous  avex  entendu  parler  de  Lélie 

HORTÉNSE!  : 

Oui ,  comme  d'un  illuftre  é'tf angef ,  qui ,  ayant 

rencontré  notre  armée  ,  y  fervit  Volontaire  il  Jr 

a    fîx  ou  fept  mois ,  &  à  qui  nous  dûmes  le  gaià 

de  la  dernière  bataille. 

LA  PRINCESSE. 
Celui  qui  commandoit  Tàfmée',  l'engagea  pac 
mon  ordre  à  Venir  ici;  &  depuis  qu'il  y  eft^  fe^ 
fages  confeils  dans  mes  affaires  ne  m'ont  pas  été 
moins  avantageux  que  fa  valeur  :  c'eft  d'ailleurs 
rame  la  plus  généreufe 

riORTENSE. 

Eft-îl  jetine?. 

Tome  ly.  E  • 
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LA   PRINCESSE. 
Il  cft  dans  la  fleur  de  foo  ftge. 

HORTENSE. 
De  bonne  mine  ? 

LA   PRINCESSE, 

Il  me  le  paroît, 

HORTENSE. 

-  Jeune  9  aimable  ,  vaillant  »  généreux  &  fage^ 
cet  hommerlà  vous .  a  donné  fi)n  cceur  ;  vous 
lui  avex  rendu  le  votre  en  revanche  :  c'eft  cœur 
pour  cœur.  Letpoc  eilfansreprochft:&  je  trouve 
que  vous  avez  bit  là  un  fort  bon  marché.  Comp- 
tons :  dans  cet  homqiie-là  vous  avez  d'abord  un 
<aiB9f|t  i  enfuite ,  un  Miqiftre  ;  enfuite  »  un  Gé« 
fierai  d'^Foi^ç }  f  (ifuite  un  mari  >  s'il  le  faut  »  & 
l(î.  toqt  po\if  vai;^  :  vq^I^  doiip  quatre  honunes 
pour  un ,  &  le  tout  en  un  fi^t^l  Madame  ,  ce 
calcul-là  méi^ftç  attention, 

LA  PRINCESSE. 
Vous  êtes  toujours  badine.  Mais  cet  homme 
qui  M  taut  quatre  >  &  que  vous  vouiez  que  j'époufe^ 
^avez»vous  qu'il  n'^ ,  à  ce  qu'il  dit  ,  qu'un 
{impie  gentilhomme.,  &  qu'il  me  faut  un  Prince? 
Il  eft  vrai  que  da,ns  nos  États  le  privilège  des 
Princefles  qui   régnent  ^  eft  d'époufer  qui  dles 
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veulent:  mais  H  ne  (ied  pas  toujours  de  fe  fet'* 
vit  de  Tes  privilèges. 

HORTENSE. 

Madame,  Il  vous  faut  un  Prince  »  ou  un  hom<» 
me  qui  mérite  de  l'être;  c'eft  la  même  chofeiun 
peu  d'attention,  sUL  vous  plaît.  Jeune,  aimable» 
vaillant ,  généreux  Se  faga  :  Madame ,  avec  cela 
fût-il  né  dans  une  chaumière  ,  (à  naifTance  eft 
royafe ,  &  voilà  mon  Prince  ;  je  vous  défie  d*etv 
trouver  un  meilleur.  Croyez-moi ,  je  parle  quel- 
quefois férieufement  :  vous  &  moi  nous  reftons 
feules  de  la  famille  de  nos  maîtres  :•  donnez  à 
vos  fujets  un  fouverain  vertueux,  ils  fc  confo- 
leront  avec  fa  vertu ,  du  défaut  de  fa  naiflknce» 

LA  PRINCESSE. 
Vous  avez  raifon ,  &  vous  m'encouragez:  mais  ^ 
ma  chère  Hortenfe ,  il  vient  d'arriver  ici  un  Am- 
baflàdeur  de  Caftille,  dont  je  fçiis  que  la  com« 
iniifîon  eft  de  demander  ma  main  pour  fon  maî- 
tre. Aurois  je  bonne  grâce  de  refufer  un  Prince- 
pour  n'époufer  qu'un  particulier? 

HORTENSE. 
Sî  vous  aurez  bonne  grâce  ?  Eh  !  qui  en  em- 
pêchera ?  Quand  on  refiife  les  gens  bien  poli- 
sAeitt  y  ne  les  rcfufe-t-on  pas  de  bonne  grâce  ? 

£e  ij 
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LA  PRINCESSE. 
Eh  bien  !  Hortenfe ,  je  vous  en  croirai  ;  malt 
j'attends  un  fervice  de  vous  :  je  ne  fçaurois  me 
réfoudre  à  montrer  clairement  mes  difpofîtîons  à 
Lélio  ;  foufirez  que  je  vous  charge  de  ce  (bin- 
là,  &  acquittez* vous-en  adroitement  dès  que  vous 
le  verrez. 

HORTENSE. 

Avec  plaifîr^  Madame;  car  j'aime  à  faire  de 
bonnes  aâions.  A  la  charge  que,  quand  vous 
aurez  époufé  cet  honnête-homme-là  9  il  y  aura 
clans  votre  hiftoire  "tm  petit  article  que  je  dref* 
ferai  moi-même;  &  qui  dira  précifément:  ce  ce 
3>  fut  la  fage  Hortenfe  qui  procura  cette  bonne 
33  fortune  au  peuple  ;  la  Princeffe  craignoît  de 
9}  n'avoir  pas  bonne  grâce  en  époufant  Lélio  : 
95  Hortenfe  lui  leva  ce  vain  fcrupule,  qui  eût 
33  peut-être  privé  la  République  de  cette  lon- 
a>  gue  fuite  de  bons  Princes  qui  reffembierent 
i>  à  leur  père  ».  Voilà  ce  qu'il  faudra  mettre  pour 
la  gloire  de  ities  defcendants ,  qui ,  par  ce  moyen  , 
auront  en  moi  une  ayeule  d'hèureufe  mémoire* 

LA  PRINCESSE. 

.   Quel  fonds  de  gaieté  ! .  • . .  Mais,  ma  chère  Hor- 
tenfe p  vous  parlez  de   vos  defcendants  :  vous 


COMÉDIE*  4.37 

n'avez  été  qu'un  an  avec  votre  mari ,  &  qui  né 
vous  a  point  laiile  d'enfants  ;  &  toute  jeune  que 
vous  ètts ,  vous  ne  voulez  pas  vous  remarier j 
où  prendrez- vous  votre  poftérité? 

HORTENSK 

Cela  eft  vrai ,  je  n'y  fongeois  pas  ;  &  voîlà 
tout  d'un  coup  ma  poftérité  anéantie.  •  •  •  Mats 
trouvez-moi  quelqu'un  qui  ait  à-peu-près  le  mé- 
irite  de  Lélio,  &  le  goût  du  mariage  me  reviens 
dra  peut-être  :  car  je  l'ai  tout-à-£ait  perdu ,  & 
je  n'ai  point  tort.  Avant  que  le  Comte  Rodri* 
gue  m'époufât ,  il  n'y  avoit  amour  ancien  m 
moderne  qui  pût  figurer  auprès  du  fien.  Les  au^* 
très  amants  auprès  de  lui  rampoient  comme  dé 
mauvaifes  copies  d'un  excellent  original  :  c'étoit 
une  chofe  admirable ,  c'étoit  une  paillon  formée 
de  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  en  fentîments 
langueurs,  foupirs,  tranfports,  délîcatefles ^  dou- 
ce impatience  ,  &  te  tout  enfemble  ;  pleurs  de 
joie  au  moindre  >regard  favorable  ,  torrent  de 
larmes  au  moindre  coup -d'oeil  un  peu  froid; 
m'adorant  aujourd'hui,  m'idolâtrant  demain  :  plus 
qu'idoiâtre  enfuite,  fe  livrant  à  des  hommages 
toujours  nouveaux  :  enfin  fi  Ton  avoit  partagé  fa 

paifioi^  eutre.  un  millioa  de  coeurs  ,  la  p.irt  de 
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chacun  d'eux  auroit  été  fort  raifonnable.  Pétois 
enchantée  :  deux  (îecles»  fi  nous  les  pafltons  tth 
iêmble  ,  n'épuiferoient  pas  cette  tendreiTe-Ià  ^ 
difois-je  en  moi -même  ;  en  voilà  pour  plus  que 
je  n'en  ufera'u  Je  ne  craignois  qu'une  chofe  ^ 
c'eft  qu'il  ne  mourût  de  tant  d'amour  avant  que 
d'arriver  au  }our  de  notre  union.  Quand  nous 
fûmes  mariés ,  j'eus  peur  qu'il  n'expirât  de  Joie. 
Hélas  !  Madame ,  il  ne  mourut  ni  avant  ni  après  , 
il  foutint  fort  bien  la  joie.  Le  premier  mois  elle 
fut  violente ,  le  fécond  elle  devint  plus  calme , 
à  l'aide  d'une  de  mes  femmes  qu'il  trouva  jolie  : 
le  troi(ieme  elle  bailTa  à  vue  d'ceil ,  &  le  qua« 
trieme  il  n'y  en  avoit  plus.  Ah  !  c'étoit  un  trifte 
perfonnage  après  cela  que  le  mien. 

LA  PRINCESSE, 
J'avoue  que  cela  eft  affligeant, 

HORTENSE. 

Affligeant,  Madame, affligeant!  Imagtnez-vous 
ce  que  c'eft  que  d'être  humiliée,  rebutée  ,  aban* 
donnée  ;  &  vous  aurez  quelque  légère  idée  de 
tout  ce  qui  compofe  la  douleur  d'une  jeune 
femme  alors.  Être  aimée  d'un  homme  autant  que 
)e  Tétois ,  c*cft  faire  foo  bonheur  &  fes  délices  9 
c*cft  ctrc  l'objet  de  toutca  &s  coayUi&ncest 
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t'eft  régner  Tur  foi,  (HQ>ofet  éè  (bii  ft^éfè^éflf 
voir  fa  vie  confatirée  à  vos.  dèfirt,  i  Voi  câpri-* 
ces  ;  c'd!  ()2ife/  la  vÂtré  dans  \à  fltttéufe  cofH 
vîdîon  de  Vos  tbarmes  ;'c*eft  vint  ktii  ceSë 
qu'on  eft  aiinablè  :  ah  !  que  tt\i  eftâôux  à  votir) 
le  charmant  pokit  de  vûé  îrotrr  uh6  fcflkne  F 
en  vérité  tout  èft-  pehlii ,  qwânâ  vbuà  perde*  ce-^ 
la.  Hé  bîeh  !  Madame ,  cet  'hàtnine  dortt  VcKirf 
étiez  ridolé ,  concevez  qu'îF-ftt  Vcnii  àirrie  plus; 
&  mcttcz-vdUJ  iris^à-TÎ»  de  lui  :  la  joité  fipitd 
^ue  vous  y  ferei!  Quel  oppiiobre  !  Loi  jxii'îet*' 
Vous  i  toutes  fek  i-éponfes  fcyftt  dti  monofyflabfes  j 
6ui|,noQ;  car  le  âégoût  éft  Ifac^tliqutf.  L'kpptoi 
éhet-vôUS ,  Il  fuit  :  Vous  feUigftei-yooi  ,  ïl  iqtrtw 
telfe}  (luèiie  Vie  !  Quelle  <^bâte!  Quelle  Ûh  tii«< 
gique!  Cék  ftît  frém«   faitt<Sui'^«>piiB.  Vc^ai 

fai  du  Malhâar ,-  je  fefOii  éA<>6M^  ntafiFâgé ,'  i 
ihoms  4u<i  d«  -tt ottvi^  Uil-  iUtfé  Léti».  > 

LA' PRINCESSE.      ' 

.Vous  ne  tiendrez  pas  votre  oolere»  Àîje  cker^, 
eheraî  de  ^uoi  vous  réconcilier,  ave^  les  hommes* 

.HORTENSE»    , 
Cela  eft  uHHiWc  }e  ne  fçacji^  qp'un  hàtmaé 
dans  le  monde  qui  pût  me  convertir  là-deiTus  : 
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llomme  que  j^  ne  connoîs  podoi: ,  que  je  Q*al  îa^ 
mais  vu  quç  .d€^ux.  jpurs.  Je  revenoîs  de  moa 
châtçau  pour  retourner  dans  la  Pravbce  dont 
moiV)  niari  étx>^  Gp^vernepr  »  quand  ma  chaifa 
fut  atjçaquée  'p^r  d^s.  voleurs,  qui  avoient  déjà 
fait  plier  le  peu -4^  geps  que  fa  vois  avec  mou 
L'i^cxmme  dont  je  vous  parle ,'  accompagné  de 
ijfoh  autre^  ,  vl^i^t  à  mes  cris ,  &  fondit  fur  mes 
voleurs 9  4^'^  .c^utraignit  à  prendre    la   fuite; 
j'çtoîsi  prefqueévanouije^ilvint  à  naoi,  s'emprefH^ 
de  mi^  faire  revenir  y  &.  me  parut  le  plus  aimable 
&  lej  plus  gaJLant-.homme  que  j'aie  encore  vu.  SI 
î^n'avois  pas  été  m^riée^  je  nefçais  ce  que  mon 
coeur  feroit  d^.Yenu';,')e  ne  fçais  trop  même  ceK 
qu'il  4eyint  alors  ;  maist  il  h^  «s'agiffoit  plus  da 
çela«;Je  pri^^i.mon  Ijit^^i'^^ur  4c  ,k  retirer  ;  il  in« 
iî(lç  i^  me  fuivr/ç  .près  d^  deux  jqurs  ;  à  la  fin  je 
Ipi  marquai,  qu^.cela  n>''embarrafC>it  ^  j'ajoutai  que 
l'alloîs  joindre. çiQn_.mari>  ^  je-  tirai  un  diamaoÇ 
de  mon  doigt  que  je.  le  preflîai  de  prendre;  maïs 
fans  le  regarder ,  il  s'éloigna  très- vîte ,  &   avec 
quelque  forte  de  d6ulcùr.  Mon  mari  mourut  deux 
jnoîs  après  ;  &  je  ne  fçais  par  qiielle  fatalité  l'hom-»' 
me  que  j'ai  vu  ra?eft  toujours  rcfté  dans  rcfprîr, 
Mail  il  y  a  apparence  queffous  «e  nous  reverrons 
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jamais.  AinH  mon  cœur  eft  en  fureté.  Mais  qui 
cft*ce  qui  vient  à  nous? 

LA   PRINCESSE, 

C'eft  un  homme  à  Lélio. 

HORTENSE. 

Il  me  vient  une  idée  pour  vous:  ne  fçauroît-' 
il  pas  qui  eft  Ton  maître  ? 

LA  PRINCESSE, 

Il  n'y  a  point  d'apparence  ;  car  Léllo  perdit  Tes 
gens  à  la  dernière  bataille ,  &  il  n'a  que  de  nou- 
veaux domeftiques. 

HORTENSE. 

N'importe  s  faifons-lui  toujours  quelques  que(^ 
lions. 


1- 1 1 . 
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dtoMtaMfc**éléii^^i«^B^^^ta«^H^M^fti 


SCENE  III. 

LA  PRINCESSE  ,  HORTENSE  , 

ARLEQUIN. 

{Arlequin  arrive  d^un  air  difœuvri  en  regnf^ 
dont  de  tous  les  côtés.  Il  voit  la  Prinr- 
cejfe  &  Hortenfe ,  &  veut  s^én^aller.) 

LA  PRINCESSa 

^  u  B  cherch6t-tu ,  Arlequin  ?  ton  maître  e& 
il  dans  le  Palais  ? 

ARLEQUIN. 
Madame ,  je  fupplie  votre  Principauté  de  par« 
donner  Timpertinence  de  mon  étourderie  ;  fi  )'&• 
vois  fçu  que  votre  f^'éfeike  eût  été  ici ,  je  n*au« 
Tois  pas  été  aflez  nigaud  pour  y  venir  apporter 
ma  perfonne. 

LA    PRINCESSE. 

Tu  n'as  point  fait  de  mal.  Mais^  dis-moi»  cher« 
ches-tù  ton  maître  ? 

ARLEQUIN. 
Tout    iufte  ;  vous   l'avez  deviné  •  MadanM^ 
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Depuis  qu'il  vous  a  parlé  tantôt,  je  Tai  perdu  de 
vue  dans  cette  pefte  de  fflaifon  ;  &  »  ne  vous  dé* 
plaife ,  je  me  fuis  aufli  perdu  moi.  Si  vous  vou-* 
liez  m'enfeigner  mon  chemin,   vous  me  feriex 
plaifîr  ;  il  y  a  ici  un  fi  grand  tas  de  chambres ,  que 
j'y  voyage  depuis  une  heure  fans  en  trouver  le 
bout.  Parla  mardi!  fi  vous  louez  tout  cela,  cela 
vous  doit  rapporter  bien  de  Targent,  pourtant* 
Que  de  fatras  de  meubles ,  de  drôleries ,  de  colifi- 
chets !  tout  un  Village  vivroit  un  an  de  ce  que 
cela  vaut.  Depuis  fix  mois  que  nous  fommes  ici  f 
je  n'avois  point  encore  vu  cela.  Cela  eft  fi  beau  , 
fi  beau ,  qu'on  n'ôfe  pas  le  regarder;  cela  fait  peur 
à  un  pauvre  homme  comme  moi.  Que  vous  êtes 
riches ,  vous  autres  Princes  !  &  moi ,  queft-ce  que 
que  je  fuis  en  comparatfon  de  cela  ?  Mais  n'eft-c9 
pas  encore  une  autre  impertinence  que  je  fais ,  de 
raifonner  avec  vous  comme  avec  ma   pareille? 
{^Ronenfe  rit.)  Voilà  votre  camarade  qui  rit» 
j'aurai  dit  quelque  fottife.  Adieu ,  Madame  \  je 
falue  votre  Grandeur. 

LA  PRINCESSE, 

Arrête,  arrête. •... 

HORTENSE. 
Tu  n'as  point  dit  de  fottife  :  au  contraire  tu  me 
parois  de  bonne  humeur. 


444    I^^  PRINCE   TRAVESTI^ 


ARLEQUIN. 

Pardi!  je  ris  toujours  :  que  voulez-vous?  je 
n*ai  rien  à  perdre.  Vous  vous  amufez  à  être  ri- 
ches ,  vous  autres ,  &  moi  je  m'amufe  à  être  gail- 
lard. Il  faut  bien  que  chacun  ait  Ton  amufette  en 

ce  monde. 

HORTENSE. 

Ta  condition  eft-elle  bonne  ?  Es-tu  bien  avec 

Lélio. 

ARLEQUIN. 

Fort  bien  :  nous  vivons  enfemble  de  bonne 
amitié  :  je  n'aime  pas  le  bruit,  ni  lui  non  plus: 
Je  fuis  drdle  &  cela  Tamufe.  II  me  paie  bien ,  me 
nourrit  bien ,  m'habille  bien  honnêtement  &  de 
belle  étoffe ,  comme  vous  voyez  ;  me  donne  par- 
ti par-là  quelques  petits  profits,  fans  ceux  qu'il 
veut  bien  que  je  prenne ,  &  qu'il  ne  fçait  pas  ;  & 
comme  cela  je  paffe  tout  bellement  ma  vie. 

LA   PRINCESSE,  à  pan. 
Il  eft  auffi  babillard  que  joyeux. 

ARLEQUIN. 

Eft-ce  que  vous  fçavez  une  meilleure  condU 

tion  pour  moi.»  Madame  ? 

HORTENSE. 

Non;  je  n'en  fçache  point  de  meilleure  que  celle 
àt  ton  maître ,  car  on  dit  qu'il  eft  grand  Seigneur» 
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ARLEQUIN. 

li  a  l'air  d'un  garçon  de  famille. 

HORTENSE. 

Tu  me  réponds  comme  fî  tu  ne  fçavois  pas  qui 
fl  cft. 

ARLEQUIN. 

Non;  je  nen  fçais  rien,  de  bonne  vérité.  Je 
l'ai  rencontré  comme  il  fortoit  d'une  bataille  :  ]é 
lui  fis  un  petit  plaifîr ,  il  me  dit  grand*-merci.  Il 
difoit  que  fon  monde  avoit  été  tué ,  je  lui  répon- 
dis tant-pis.  Il  me  dit  :  tu  me  plais,  veux-tu  ver- 
nir avec  moi  ?  Je  lui  dis  :  tôpé ,  je  le  veux  bien. 
Ce  qui  fut  dit ,  fut  fait  ;  il  prit  encore  d'autro 
inonde;  &  puis  le  voilà  qui  part  pour  venir  ici; 
&  puis  moi  je  pars  de  même ,  &  puis  nous  voilà 
en  voyage  en  courant  la  pofte  \  qui  eft  le  train 
du  diable  ;  car ,  parlant  par  refpeâ  y  j'ai  été  près 
d'un  mois  fans  pouvoir  m'aileoir.  Ah  !  les  mau* 
vaifes  mafettes.  ' 

LA   PRINCESSE,^;,  rw/ir. 
Tu  es  un  Hiftorien  bien  exaâ. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  quand  je  compte  quelque  chofe ,  je  n'ou- 
blie rien  ;  bref,  tant  y  a  qiie  nous  arrivâmes  ici 
mon  maître  &  moi.  La  grandeur  de  Madame  l'a 
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trouvé  brave  homme  j  elle  Ta  favorifé  de  fa  fa-^ 
veur;  car  on  l'appelle  favori  :  il  n'en  eft  pas  plus 
impertinent  qu'il  ^rétoit  »  pour  cela  ;  ni  moi  non 
plus*  II  eft  courtifé  &  moi  aufli  ;  car  tout  le  monde 
me  refpeâe  :  tout  le  monde  eft  ici  en  peine  de 
ma  fantéy  &  me  demande  mon  amitié;  moi  je 
la  donne  à  tout  hafard  »  cela  ne  me  coûte  rien , 
ils  en  feront  ce  qu'ils  pourront  ^  ils  n'en  feront 
pas  grand'chofe.  C'eft  un  drôle  de  métier  que 
d'avoir  un  maître  ici  qui  a  fait  fortune  ;  tous  les 
Courtifan  s  veulent  être  les  ferviteurs  de  fon  valet. 

LA  PRINCESSE. 
Nous  n'en  apprendrons  rien;  aUons-nous-en«* 
Adieu»  Arlequin. 

ARLEQUIN. 

Ah  y  Madame  !  fans  compliment  »  je  ne  fuis  pu 
digne  d'avoir  cet  adieu-là.  Cette  Princeflë  eft  une 
bonne  femme  :  elle  n'a  pas  voulu  me  tourner  le 
dos  j  fans  me  faire  une  civilité*  Bon;  voilà  mou 
maitre» 


V 
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SCENE   IV. 

LÉLIO,  ARLEQUIN. 

LÈLIO. 

^^u*EST-CÊ  que  tu  fais  ici? 

ARLEQUIN. 

Ty  fais  connoiC^nce  avec  la  ?niicfl&;  &  f/ 

reçois  les  complimeats* 

LÉHO. 
Que  veux  tu  dire  avec  ta  connQÎflTaBce  &  tes 
compliments  ?  Eft-ce  que  tu  l'a»  vue  »  U  Pnnceflè  } 
Qù  eft-elle } 

ARLEQUIN^ 
Nqus  venons  de  aous  quitteiw 

LÉLIO. 

Explique-toi  donc;  que  tVt-elle  dit? 

ARLEQUIN. 

Bien  des  chofes.  E^le  me  demandoit  fi  nou$ 

nous  trouvions  bien  enfemble,  comment  s'ap- 

pelloient  votre  père  &  votre  mère ,  de  quel  mé« 

tier  ils  étoient}  $'U&  vivaient  de  leurs  rentes  ou 
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de  celles  d'autrui.  Moi^  je  lui  ai  dit:  que  le  dlablQ 
emporte  celui  qui  les  connoît;  je  ne  fçais  |5as 
quelle  mine  ils  ont;  s'ils  font  nûble^  ou  vilains ^ 
gentilshommes  ou  laboureurs;  mais  que  vous 
aviez  1  air  d'un  enfant  d'honbêtes«gens«  Après  cela 
elle  m'a  dit  :  )e  vous  falue;  &  moi  je  lui  ai  dit: 
vous  me  faites  trop  de  grâce.  Et  puis  c*eft  tout. 

L  É  L I O  9  â  paru 
Quel  galimathias  !  Tout  ce  que  j'en  puis  com- 
prendre, c*eft  que  la  PrincefTe  s'eft  informée  de 
IV)i,  s'il  me  connoiffoit.  Enfin  tu  lui  as  donc  dit 
que  tu  ne  fçavois  pas  qui  je  fuis  'i 

ARLEQUIN. 
*  Oui  :  cependant  je  voudrois  bien  le  fçavoîr  ; 
car  quelquefois  cela  me  chicannè.  Dans  la  Ville 
il  y  a  tant  de  fripons,  tant  de  vauriens  qui  cou- 
rent par  le  monde  pour  fourber  l'un,  pour  at- 
traper l'autre,  &  qui  ont  bonne  mine  comme 
vous. .  •  je  vous  crois  un  honnéte-garçon  ^  moi. 

L  E  L I O ,  en  riante 

Va ,  va ,  ne  t'embarraffe  pas ,  Arlequin  ;  tu  as 
bon  maître ,  je  t'en  affûre. 

ARLEQUIN. 

Vous  me  payez,  je  n'ai  pasbefoin  d'autre  eau* 
tion;  &  au  cas  que  vous  foyez  quelque  Bohé^ 

mien  9 
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inien  ^  pardi  !  au  moins  tous  êtes  un  Bohémien 
de  bon  compte* 

LÈLIO* 

£n  Voilà  afleî  I  ne  fors  point  du  refpéâ  que  ta 
tùe  doisi 

ARLEQUINé 

li^enez; d*un  autre  côté,  je  m'inîagmé  quelque^ 
fois  que  vous  êtti  ùti  grand  SEeigheui^  :  car  j'ai  en-^ 
tendu  dire  qu'il  y  1  eu  des  Princes  qui  ont  coui'u  la 
prétentaine  pour  s'ébsludir  )  8t  peut^re  que  c'éfll 
un  vertigo  qui  tous  a  pris  âuffi^ 

LÈLÎO/â  pàti. 
Ce  benèt-là  fe  ferdit-il  a^iptr^u  Ûé  tt  qtle  Je 
fuis....  Et  par  oà  Juges-iii.;^ue  je  pourrois  être 
uri  Prince  ?  .Voilà  une  plaîfante  idée:!  e{Kce»par 
le  nombre  des  équipages  que  j'c^ois  quand  je  t'ai 
pris  ,  parma  mâg^nificertcë  ? 

ARLEQCfrNi  ''         '^ 
Bon!  belles  bag|atélles K  «tbut  lé   monde  a  de 
cela  :   mais  j  par  la  mardi  !  pei-fôntie  n'a  «{rbon 
toeur  que  vous;  ;&.  il  m'etl  H^Ss  que  c'eft-Ià  la 
marqued'un  Prince.*         »:.,,.» 

'  -  -  .  L  E  L I  Oi  '  *  •  )  /^ 

On  peut  avoir  Je  cdçur  bon.fei»  être  Erîncaî 
le  pour  Tavoir  tel,  un  Prioce  a  plus  ^  travaUlcc 


Ml 
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qu^un  autre  :  mais  comme  tu  es  attaché  à  mol , 
je  veux  bien  te  confier  que  je  fais  un  homme  d« 
condition  qui  me  divertis  à  voyager  inconnu  pour 
étudier  les  hommes  »  &  voir  ce  qu'ils  font  dans 
tous  les  états.  Je  fuis  jeune,  c'efl:  une  étude  qui 
me  fera  néceflTailre  un  jour:  voilà  mon  fecret ,  mon 

enfant. 

ARLEQUIN, 

"...     -  • 

Ma  foi  !  cette  étude-là  ne  vous  apprendra  que 

mifere  :  ce  n'etoit  [kis  la  peine  de  -courir  la  pofte 

pour  aller  étudier  topte  cette  racaille.  Qu'e(t«ce 

que  vous  ferez  de  cette  coonoiâance  des  hommes? 

,,VQU^.n>|)prendiez  rien  que  des  pauvretés» 

.        LÉLIO; 

»      •       <  • 

'■    C'«ft  qu'ilrnè  me  tromperont  plas« 

ARLEQUIN. 

Cela  vous  gâtera^  . 

'  -     '  .iL£LIO« 

I3!où  vient? 

ARLEQUIN, 

Vous  ne  ferez  plus  fi  bon*  enfant ,'  quand  vous 
ferez  bien  fçavant  Tut  cette  race-là.  En  voyant 
rtant  de  canaUl^^^pao:  dépit  'canaille  vous  de- 
'  viendrez» 
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L  Ê  L I  O  ^  à  part  Us  premiers  mots» 

Il  ne  raifbnne  pas  mal*  Adieu*,  te  voilà  indruit^ 

l^ârde-moi  le  fecret  )  je  vais  retrouver  la  Pria^ 

fcellèi 

ARLEQUIN* 

De  quel  côté  tourtierii-}e  pour  retrduvet  notre 

cuifine  ? 

LÉLia 

.    Ne  fçais-tu  pas  un  ehemi»  l  tu  ii^ai  qu^  tra^ 
Verfer  cette  gtflorie^lii 
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SCENE     V. 

*    .       ■  * 

L  Ê  L I  O  4  /ffttZ. 

11*  À  jPrihèefTe  cherche  à  jihe  côMo^t^e ,  te  cela 
xné  confirme  dans  mes  foupçons.  h^s  fervices  que 
je  lui  ai  rendus ,  ont  difpof^  fins  ccfeùr  à  me  vouloir 
du  bien;  &  mes  refpeâs  empreflelf^ l'ont  perfuadée 
que  je  l^aimols  fans  dfer  le  direé  Depuis  quf  j'ai 
quitté  les  Etats  de  mon  perè ,  &  que  je  voyage 
fous  ce  dëguifement  pouf  hâter  Inexpérience  dont 
j'aurai  befoin  fi  je  regnô  un  jour ,  ]e  n'ai  fait  atille 
^art  un  féjour  fiiong  qu'ici  2  à  quoi  donc  abou* 
tira-t-il?  Mou  père  fouhaite  que  )e  me  matie^ 

FTij 
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&  me  lalffe  le  choix  d'une  époufe.  Ne  doîs-)e  pas 
m'en  tenir  à  cette^ Princeflè  ?  car  elle  eft  aimable; 
&  9  fi  je  lui  plais ,  rien  n'eft  plus  flatteur  pour  moi 
que  fon  inclination ,  elle  ne  me  connoît  pas.  N'eo 
cherchons  donc  point  d'autre  qu'elle  ;  déclarons- 
lui  qui  je  fuis  ;  enlevons-la  au  Prince  de  CaftîUe  , 
qui  envoie  la  demander.  Elle  ne  m'eft  pas  indlfr(> 
rente  :  mais  que  je  l'àimerois  (ans  le  fouvenir  inu« 
tile  que  je  garde  encore  de  cette  belle  perfoône 
que  je  fauvai  des  mains  des  voleurs  ! 


SCENE    VL 

LÉLIO,HORTENSE,aywtt« 

Garde  dit  <ti  montrant  Lilio* 

jLi£  voilà.  Madame. 

L  £  L  I  O,  furpris^     . 
Je  connoîs  cette  Dame-là« 

HORTENSE,  itonnit. 
QvLt  vois-je  ? 

L  Ê  L I O ,    Rapprochant» 
Me reconnoiflfez-vous 9  Madame? 
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HORTENSE. 

Je  crois  que  ouï ,  Monfîeur. 

LÉLIO. 

Me  *fuife2-vous  encore  ? 

HORTENSE. 
Il  le  faudra  peut-être  bien» 

LÉLIO. 

Eh  !  pourquoi  donc  le  faudra-t-îl  ?  Vous  déplaîs- 
je  tant  que  vous  ne  puiûîez  au  moins  fupporter 
ma  vue  ? 

HORTENSE. 

Monfieur ,  la  converfatîon  commence  d'une  ma- 
nière qui  m'embarralTe  :  je  ne  fçaîs  que  vous  ré- 
pondre ,  je  ne  fçaurois  vous  dire  que  vous  me 
plaifez. 

LELIO. 

Non ,  Madame  ;  je  ne  l'exige  point  non  plus , 
ce  bonheur-là  n*eft  pas  fait  pour  moi  ;  &  je  ne 
mérite  fans  doute  que  votre  indifférence. 

HORTENSE. 

Je  ne  feroîs  pas  aflez  modefte  fi  je  vous  dîfois 
que  vous  Têtes  trop  :  mais  de  quoi  s'agît-il  ?  Je 
vous  eftime,  je  vous  ai  une  grande  obligation; 
nous  nous  retrouvons  ici;  nous  nous  recohnoif- 
ions  :  vous  n^avez  pas  befoin  de  moi ,  vous  avez 

Ffiij 
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la  PrinçefTç  ;  que  pourrie?-ypu?  mç  VQulour  en- 
core ? 

LÉLIO, 

Vous  demander  U  feule  confoladon  de  vous 
ouvrir  mon  cœur. 

HORTENSK 

Oh!  je  vous  confoleroîs  mal  :  je  n^ai  pojint  de 
talent  pour  être  confidente. 

LÉLIQ. 

Vous,  confidente,  Madame  !  Ah  !  vou^  ne  you 
lez  pas  m'entendre. 

HORTENSE, 

Non ,  }e  fuis  naturelle  ;  &  pour  preuve  de  cela , 
vous  pouvez  vous  expliquer  mieux;  je  ne  vous 
çn  empcche  point  :  cela  eft  fans  çonfé^uence. 

LÉLIO, 

Eh  quoi  !  Madame ,  le  chagrin  que  j*eus  en  vous 
quittant  >  il  y  a  fept  ou  huit  mois ,  ne  vous  a  point 
appris  mes  fenciments? 

HORTENSE. 
Le  chagrin  que  vous  eûtes  en  me  quittant; 
^  à  propos  de  quoi  ?qu*e(l-ce  que  c*étoît  que  votre 
triftcffe?  rappel!ez-m*en  le  fujet?  voyons,  coi 
je  ne  m*cn  fouviens  plus. 
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LÉLIO. 
Que  ne  m'en  coûta-t-il  pas  pour  vous  quitter  ? 
vous  que  f auTois  voulu  ne  qintter'  jamais ,  &: 
dont  il  faudra  pourtant  que  je  me  fépare. 

HORTENSE. 

Quoi  !  c*eft-là  ce  que  vousentendîez?  en  vérité, 
je  fuis  confufe  de  vous  avoir  demandé  cette  ex- 
plication-là: je  vous  prie  de  croire  que  j'étois  dans 
la  meilleure  foi  du  monde. 

LÉLIO. 
Je  vois  bien  que  vous  ne  voudrez  jamais  en 
apprendre  davantage. 

HORTENSE,  le  regardant  de  c6tL 
Vous  ne  m*avez  donc  point  oubliée  ? 

LÉLIO. 

Non  y  Madame ,  je  né  Tai  jamais  pu  ;  &  puifque 
je  vous  revois,  je, ne  le  pourrai  jamais...  Mais 
quelle  étoit  mon  erreur  quand  je  vous  quittai  ï 
je  crus  recevoir  de  vous  un  regard  dont  la  dou- 
ceur me  pénétra  :  mais  je  vois  bien  que  je  me  fuis 

trompé, 

HORTENSE. 

Je  me  fouviens  de  ce  regard*là  par  exemple  i 

LÉLIO. 
Eh  !  que  penfiez-yous  >  Madame  ,  en  me  regar- 
dant ainfi? 

Ffiv 
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HORTENSE. 

Je  penfois  apparempient  que  je  vous  devais 
Ja  vie, 

L  É  L  I O, 

C'étoit  donc  une  pure  reconnoiilànce  ) 

HORTENSE, 

J'aurois  de  la  peine  à  vous  rendre  compte  de 
cvela  ;  j'étois  pénétrée  du  fervice  que  vous  m'aviez 
rendu ,  de  votre  générofité  :  vous  alliez  me  quit- 
fer,  je  vous  voyois  trjfte;  je  Fétois  peut-être 
moi-même:  je  vous  regardai  comme  je  pus,  (ans 
fçavo^r  comment ,  f^ns  me  gêner.  Il  y  a  des  mo- 
ments où  les  regards  Ggnifient  ce  qu'Us  peuvent; 
on  ne  répond  de  riçn ,  on  ne  fçait  point  trop  ce 
qu'on  y  met  5  il  y  entrç  trop  de  chpfes,  &  pçut- 
Itre  de  tout.  Pour  ce  que  je  fçai^,  c'eft  que  je 
me  fçrois^^ien  paiTée  de  le  fçavoir,  votre  fecret« 

LÈLIQ, 

Eh  !  que  vous  importe  de  le  Tçavoir,  puifque 
j'en  fouârirai  tout  feul  ? 

HORTENSE, 
Tout-feul  !.ôtei-moi  donc  mon  cœur ,  ôtet-rooi 
ma  reconnoiilànce,  ôtez-vous  vous-même  •  •  •  Que 
vous  4irai-je  ?  je  me  méfie  de  tout. 


C  Q  M  È  D  l  E.  ^yj 

'  LÉLIO. 

Il  eft  vrai  quç  votre  pitié  m'eft  bien  dOe:  j'ai 
plus  d'un  chagrin;  vous  nç m'aimerez  jamais ^  ^ 
vous  m'^veîç  dit  que  vous  étie^s  mariée* 

HORTENSE. 
Hé  bien  !  je  fuis  veuve  ,  perdez  du  moins  la 
moitié  de  vos  chagrins,  A  l*égard  de  celui   de 
n  ctre  point  aimé.«  •  • 

LÉLIO. 
Achevez  ^  Madame  >  à  l'égard  de  ceIuMà« 

HORTENSE. 

Faites  comme  vous  pourrez ,  je  ne  fuis  pas  mal* 
intentionnée.  • .  Mais  fuppofons  que  je  vous  aime; 
.  n'y  a-t-il  pas  une  Princefle  qui  croit  que  vous 
l'aimez  ?  qui  vous  aime  peut-être  elle-même,  qui 
efl  la  maltreffe  ici^  qui  eft  vive  ^  qui  peut,  difpofer 
de  vous  $:  de  moi,  A  quoi  donc  mon  amour  abou- 
tiroit-il  ? 

LÉLIO* 

Il  n'aboutira  à  rien  ^  dèS'lor$  qu'il  n'eft  qu'une 
fuppofition, 

HORTENSE. 
J'avois  oublié  que  je  le  fuppofois. 

LÉLIO. 

Nç  deviendra- 1- il  jamais  réel? 
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HORTENSE,  ^en-allant. 
Je  De  vous  dirai  plus  rien;  vous  m'avez  de« 
snandé  la  confolation  de  m'ouvrir  votre  cœur  , 
&  vous  me  trompez;  au  Keu  de  cela,  vous  pre- 
nez la  confoiatton  de  voir  dans  le  mien.  Je  fçais 
Totre  fecret  y  en  voilà  afièz  \  laiflèz^moi  garder  le 
iBÎea^  fî  îe  Tai  encore* 

SCENE   vu 

LÉLIO,  fiul 

▼  oicr  un  coup  de  hafard  qui  change  mes 
deflèins.  II  ne  s^agit  plus  maintenant  d'époufèr 
la  Prxncedè  :  tâchons  de  m'afTurer  parfaitement 
du  cGtur  de  la  perfonne  que  f  aime  ;  &  s'il  eft  vrai 
qu'il  foit  fenGble  pour  moi. 


;«    - 
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« 
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SCENE     FUI 

LÉLIO  ,   HORTENSE. 

4 

HORTENSE. 

J'ouBLiois  à  vous  informer  d'une  chofe:  h 
Princeflè  vous  aime  ;  vous  pouvez  afpfrer  à  tout  ; 
je  vous  l'apprends  de  (â  part;  U  en  arrivera  ce 
gu'il  pourra.  Adieu, 

LELIO;»  tarr<tan$  avec  un  air  &  un  ton 

de  furprife. 

Hé  !  de  grâce ,  Madame ,  arrêtez-vous  un  infr 
tant.  Quoi!  la  Princeflè  elle-même  vous  auroit 
chargée  de  me  dire... 

HORTENSE. 
Voilà  de  grands  tranfports  ;  mais  je  n'ai  pas 
charge  de  les  rapporter.  J'ai  dit  ce  que  j'avois  à 
vous  dire  ;  vous  m'avez  entendue  :  je  n'ai  pasgle 
temps  de  le  répéter  ;  &  )e  n'ai  rien  à  fçavoir  dt 
vous.  {E^cscn^va.  Liliopiqui  tarritc^) 

LÉLIO. 

Et  moi;;  Madame,  ma  réponfe  à  cela  eft^cjue 
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je  vous  adore  »  &  je  vais  de  ce  pas  la  porter  à  U 
Prioceilè. 

HORT  EN  S  E,  tarrUanu 

Y  (bnget-vous  ?  fî  elle  fçàît  que  vous  m^aimez  > 
TOUS  ne  pourrez  plus  oie  le  dire;  je  vous  en 
avertis» 

LÉHO. 

Cette  réflexion  m'arrête  :  mais  il  eft  cruel  de 
le  voir  (bupçonné  de  joie,  quand  on  n*a  que  du 
trouble. 

HORTENSE,^«/itfiritf^>ir, 
Oh  !  fort  cruel  !  vous  avez  raifon  de  vous  fâcher! 
La  vivacité  qui  vient  de  me  prendre ,  vous  fait 
beaucoup  de  tort  \  il  doit  vous  refter  de  violenta 
chagrins  ! 

LÉLIO,  lai taifanllamain* 
II  ne  me  refte  que  des  fentiments  de  tendreilêji 
<qul  ne  finiront  qu'avec  Qia  vie. 

HORTENSE, 
Que  voulez-vous  que  je  fafTe  de  ces  fentimentt* 
U? 

LjfeLIO. 

Que  vous  les  honoriez  d'un  peu  de  retour. 

HORTENSE. 
f^  ne  veux  point,  car  je  n'ôferois» 


«MiM. 
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LÉLIO. 

Je  réponds  de  tout;  nous  prendrons  nos  mefuref  jf 
&  je  fuis  d^un  rang... 

HORTENSE. 

Votre  rang  efl:  d*étre  uh  homme  aimable  ft 

« 

vertueux  ;  &  c'eft-là  le  plus  beau  rang  du  monde  : 
mail  )e  vous  dis  encore  une  fois  que  cela  eft  ré- 
folu  ;  je  ne  vous  aimeiiii  point ,  je  n'en  conviendrai 
jamais.  Qui,  moi  vous  aimer, •••  vous  accorder 
mon  amour  pour  vous  empêcher  de  régner ,  pour 
caufer  la  perte  de  votre  liberté  ^  peut-être  plus  ! 
Mon  cœur  vous  feroit  de  beaux  préfems  !  Ncf^, 
Lélio,  n*en  parlons  plus;  donnez-vous  tout  en- 
tier à  la  Princeflfe,  je  vous  le  pardonne.  Cachez 
votre  tendreflé  pour  moi  ;  ne  me  demandez  plus 
la  mienne  9- vous  vous  expofèrie^  àVobrenir;  je 
ne  veux  point  vous  l'accorder  ;  je  vous  aime  trop 
pour  vous  perdre  ;  je  ne  peux  pas  mieux  dire* 
Adieu  ^  je  crois  que  quelqu'un  yient« 

LÉLIO,  tarritanu 
J'obéirai  ;  je  me  conduirai  comme  vous  vou- 
drez :  je  ne  vous  demande  plus  qu'une  grâce  ; 
c'eft  de  vouloir  bien  ,  quand  l'ocçafion  s'en  pré- 
fentera ,  que  j'aie  encore  une  converfation  avec 

VOUSt 
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H  O  R  t  E  N  S  E. 
Prenez  -  y  garde  ;  une  converfatiod  eo  amé^ 
%  nera  uà«  autre  »  &  cela  ne  finira  pomt  ;  je  le  feot 
bien* 

LÉLIO* 

Ne  me  refufez  pas* 

HÔRTENSE* 
N^abufet  point  de  l'envie  que  j*ai  d'jr  confentîré 

L^LIO. 

Je  vous  en  con|oreé 

HORTENSE,  en /en-dltarUi 
Soit  ;   perdez  ^  vous  donc ,  puifque  vous  \4 
voulez. 


ÉtariM 


SCENE  IX. 

LÉLIO  ,  féal. 

jE  fuis  au  comble  de  la  joie;  faî  retrouva  ce 
que  j'aimois  ;  j'ai  touché  le  feul  cœur  qui  pou- 
voit  rendre  le  mien  heureux  :  il  ne  s'agit  plus  que 
de  convenir  avec  cette  aimable  perfonne  de  la 
manière  dont  je  m'y  prendrai  pour  m'afTurer  fa 
main* 
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SCENE    X. 

FRÉDÉRIC,  LÉLIO. 
FRÉDÉRIC 

3l  V  iS'3  E  avoir  Tlionneur  de  vous  dire  na 

mot?  •  , 

LÉLIO. 

Yolontîers,  Monfieuf. 

FRÉDÉRIC 

Je  me  flatte  d'être  de  vos  amis. 

LÉLIO. 

■ 

Vous  me  faites  honneur. 

[  FRÉDÉRIC 
Sur  ce  pied-là ,  je  prendrai  la  liberté  de  vont 
prier  d'une  chofe.  Vous  fçavez  que  le  premier 
Secrétaire  d'État  de  la  PrîncefTe  vient  de  mourir; 
&  je  vous  avoue  que  j'afpire  à  fa  place. Dans  le 
rang  où  je  fuis ,  je  n'ai  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
la  remplir  :  naturellement  elle  me  paroît  due.  Il 
y  a  vingt-cinq  ans  que  je  fers  l'État  eh  qualité 
de  ConfeitJer  de  la  Prînccffe  ;  je  fçais  combien 
elle  vous  eftime  &  défère  à  vosavis  ;  je  vous  prie 


fi      > 
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de  faire  en  forte  qu*elle  penfe  à  iiloi.  Vous  ne  pou-^ 
Veî  obliger  pcrfonne  qui  foit  plus  votre  fefviteui' 
que  je  le  fuis*  Où  fçaltà  la  Cour  en  quels  termes  jd 
parle  de  Vousl 

îi  ÈLIO i  It  regardant  Jfun air aip. 
.Vous  y  dites  donc  beaucoup  de  bien  de  moll 

FRÉDÉRIC. 

'   Allurctiiènt. 

LÉLIO. 

Ayet  la  bonté  de  me  regarder  uii  peu  fixc^^ 
ment  en  me  difant  cela. 

FRÉDÉRIC. 

Je  vous  le  répète  encore.  D'où  vient  qiié  véud 
me  tenez  ce  difcour^  ? 

L  £  L I  O  5  après  f  avoir  examiné» 
Oui ,  vous  foatenez  ceJâ  à  merveille  :  ladraH 
rable  homme  de  Cour  que  vous  êtes  ! 

FRifeDÉKiC- 
Je  ne  vous  comprends  pas* 

LÉLIO* 

Jevaîsm'explîquer  mieux.  C'eit  quq  fo  fervîce 
que  vous  me  denwndez  ne  vaut  pas  qu'un  hon- 
çête-homme ,  pour  l'obtenir,  s'abaîflè  jufqu  a  tra- 
hir fes  fentiments  • 

FRÉDÉRIC. 


62^ 
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FRÉDÉRIC. 

Jufqu'à  trahir  mes  fentiments  !  &  par  où  jugez« 
Vous  que  ramitié  dont  je  vous  parle ,  ne  foit  pas 
Vraie  ? 

L  Ê  L  ï  O. 

Vous  me  haïflez  ,  vous  dis-je  ;  je  le  fçaîs ,  6c 
he  vôuis  en  veux  aucun  mal  :  il  n'y  a  que  l'arti- 
fice dont  vous  vous  fervez ,  que  je  condamne. 

FRÉDÉRIC. 
jTe  vûi^  bien  que  quelqu'un  de  mes  ennemis  Vous 
aura  indifpofé  contre  moi» 

LÉLÎO. 

C*eft  dé  la  PrlrtcefTe  elle-même  qiié  je  tien^  ce 
que  je  vous  dis  ;  &  quoiqu'elle  ne  m'en  ait  fait 
^ucun  myftef-e ,  vous  Ae  le  fçaurieï  pas  fans  vos 
compliments.  J*ignore  fi  Vous  avez  craint  la  con- 
fiance dont  elle  m'honore.  Mais  depuis  qUe  je  fuis 
ici ,  vous  n'avez  rien  oublié  pour  lui  donner  dû 
moi  des  idées  défavantageufes  \  &  Vous  tremblek 
tous  les  jours ,  dites-vous  9  que  je  ûq  (ûh  un  ef^ 
pion  gagé  de  quelque  FuilTance ,  ou  quelque  aven- 
turier qui  s'enfuira  au  premier  jour  avec  de  gran- 
des fommes ,  (î  on  le  met  en  état  d'en  prendre. 
Oh  !  fi  vous  appeliez  cela  de  l'amitié ,  vous  en 
avez  beaucoup  pour  moi  :  mais  vous  aurez  de 
la  peine  à  faire  paffer  Votte  défiiiitioh. 
Tome  IF.  Gg 
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FRÉDÉRIC,   JCun  ton firUux. 

'  Pulfque  vous  êtes  fi  bien  inftruît ,  je  vou» 
avouerai  franchement  que  mon  zèle  pour  l'Etat 
m'a  fait  tenir  ces  difcours-^là;  &  que  je  craîgnois 
qu'on  ne  fe  repentît  de  vous  avancer  trop.  Je  vous 
ai  cru  fufpeâ  &  dangereux  ;  voilà  la  vérité, 

LÉLIO. 

« 

Parbleu  !  vous  me  charmez  de  me  parler  ainfi* 
jVous  ne  vouliez  me  perdre  que  parce  que  vous 
me  foupçonniez  d'être  dangereux  pour  FEtat» 
.Vous  êtes  louable  ,  Monfîeur ,  &  votre  zèle  eft 
cligne  de  récompenfe!  il  me  fervira  d'exempiew 
Oui ,  je  le  trouve  fi  beau  que  je  veux  Timiter , 
moi  qui  dois  tant  à  la  Frinceflè*  Vous  avez  craint  \ 
qu'on  ne  m'avançât ,  parce  que  vous  me  croyez 
un  efpion  ;  &  moi  je  craindrois  qu'on  ne  vous  fit 
Miniftre»  parce  que  je  ne  crois  pas  que  l'État  7 
^gnât  ;  ainfi  je  ne  parlerai  pomt  pour  vous  :  ne 
m'en  louez-vous  pas  aufiî  ? 

FRÉDÉRIC. 

*     Vous  ête  fâché. 

LÉLIO. 

Non  9  en  homme  d'honneur  ;  je  ne  fiiis  pas  Eût 
pour  me  venger  de  vous. 


1^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 
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FRÉDÉRIC. 

Rapprochons-nous»  Vous  êtes  jeune  5  la  Prîn« 
celle  vous  eftime ,  U  j*ai  une  iille  aimable  »  qui  eft 
ûri  aflèi  bon  parti.  UnilTons  nos  intérêts,  &  de-» 
Venei:  mon  gendre. 

LÉLIO. 

Vous  n*y  pe«fez  pas  »  mon  cher  Monfîeur.  Ce 
mariage^là  feroit  une  confpiration  contre  TÉtat  s 
il  faudroit  travailler  à  vous  faire  Miniftre» 

•       FRÉDÉRIC. 

Vous  refufez  l'offre  que  je  vous  fab  I 

LÉLIO. 

Un  efpion  devenir  votre  gendre  I  votre  fille 

«     devenir  la  femme  d'un  aventurier  !  Ah  !  je  vous 

demande  grâce  pour  elle  :  j'ai  patié  de  la  vjâime 

que  voils  voulez  (àcrifier  à  votre  ambition  i  c'eft 

trop  aimer  la  fortune. 

FRÉDÉRIC. 
Je  crois  offrir  ma  fîlle  à  un  homme  d'honneur } 
&  d'ailleurs  vous  m'accufez  d'un  plaifant  crime  » 
d'aimer  la  fortune  1  Qui  eft-ce  qui  n'aioieroit  pat 
à  gouverner? 

LÉLtO. 

Celui  qui  en  feroit  digne^ 
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FRÉDÉRIC. 

Celui  qui  en  fçroit  digne  ? 

LÉLIO. 

Oui  :  c'eft  rkomme  qui  auroit  plus  de  verni 
que  d'ambition  &  d'avarice.  Oh  !  cet  homme-J^ 
n'y  verroit  que  de  la  peine» 

FRÉDÉRIC; 
Vous  avez  bien  de  la  fierté.  _j 

LÉLIO. 

Point  du  tout  ;  ce  n'eft  que  du  zele^  ^ 

FRÉDÉRIC. 

Ne  vous  flattez  pas  tant:  on  peut  tomber  dd 
plus  haut  que  vous  n'êtes  ;  &  la  Princeflè  verm 
clair  un  jour. 

LÉLIO. 

Ah  !  vous  voilà  dans  votre  figure  naturelle  ;  jo 
vous  vois  le  vifage  à  préfent.  Il  n'eft  pas  joli  :. 
mais  cela  vaut  toujours  mieux  que  le  mafque  que 
vous  portiez  tout-à-l'heure* 


._-/ 


A 
^®' 


%WMMnHiHiailHBaMiHiiHMaaMiHHMBHHBH«MHMHH«| 


•■ 


? 


C  O  M  É  D  I  £i.  4^9 


SCENE    XL 

LÉLIÔ,   FRÉDÉRIC,  LA 

PRINCESSE. 

LA   PRINCESSE. 

3  £  vous  cherchôis,  Léliô.  Vous  êtes  de  ces 
personnes  que  les  Souverains  doivent  s'attacher? 
il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  vous  ne  vous  fixiez 
ici  ;  &  .l'efpere .  que  vous  accepterez  l'emploi  de 
mon  preinier  Secrétaire  d'Etat,  que  je  vous  oSfre» 

LÊLIO. 

■ 

r 

Vos  bontés  font  infinies.  Madame.  :  mais  mo» 

«^  •  .... 

jnétier  eft  la  guerre. 

LA  PRINCESSE.  î 

■   « 

Vous  faîtes  niîeux  qu'un  autre  tout  ce  que  vous 
vdulea  faîte;  &  quand  votre  préfèncè  fera  nécief- 
faire  à  l'armée,  vous  choifirez^pour  exercer  vos 
fondrions  ici ,  ceux  que  vous  en  jugerez  les  plus  ca- 
pables. Ce  que  vous  ferez ,  n'eft  pas  fans  exempta 
dans  cet  £tat» 

Ggvt 
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LÉHO. 

Madame ,  vous  avez  d^habiles  gens  ici  ^  ihxt^ 

tiens  Serviteurs  9  i  qui  cçt  emploi  convient  mieux 

qu'à  moi. 

LA    PRINCESSE. 

i  's 

La  fupériorité  de  mérite  doit  l'emporter  en 
pareil  cas  fur  rancienneté  des  fervices  ;  &  d*ail« 
leurs  Frédéric  efl  le  feul  que  cette  fonâion  pou* 
voit  regarder ,  (i  vous  n'y  étiez  pas  :  mais  il  efl 
aflFbâTonné  9  de  je  fuis  fur  qu'il  fe  fouoiet  de  bof| 
cœur  au  choix  qui  m'a  para  le  meilleur*  Frédéric  ^ 
Ibyei  ami  de  Lélio  i  je  vous  le  recommande. 
C  Frédéric  fait  jimc  profoniç  rMr^na*  ) 

LA  PRINCESSE  continue. 

CVft  aujourd'hui  le  jour  de  ma  nalflànce  ;  8c 

ma  Cour ,  fuivant  Pufage ,  me  donne  au|ourd%ui 

une  fête  que  je  vais  voin  Lélio ,  donnez -moi 

la  main  pour  m'y  conduire.  Vous  y  verra-t-on  j 

Frédéric?  .  ,       , 

FRÉDÉRIC 

Madame ,  les  fêtes  ne  me  conviennent  plus^  , 


*>&j»i* 
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SCENE    XII. 

FRÉDÉRIC   ,    feul. 

au^  I  je  ne  viens  i  bout  de  perdre  cet  homme*là  ; 
ma  chute  eft.fûre  •  •  •  Un  homme  fans  nom ,  fans 
parents ,  (ans  patrie  5  (car  on  ne  fçait  d'où  il  vient ,) 
in*arrache  le  Miniftere ,  le  fruit  de  trente  années 
de  travail,  •  •  •  Quel  coup  de  malheur  !  je  ne  puis, 
digérer  une  aufll  bi{ârre  aventure ..«  •  Eh  !  je  n*en 
fçaurois  douter  ;  c'eft  TAmour  qui  a  nommé  ce 
Miniftre-Ià  :  oui ,  la  Frinceflè  a  du  penchant  pour 
lui  •  • .  Ne  pourroit-on  fçaveir  Thiftoire  de  fa  vie 
errante ,  &  prendre  enfuite  quelques  mefures  avec 

a 

rAmbafladeur  du  Roi  de  Caftille ,  dont  j'ai  la 
confiance  î  Voici  le  Valet   de   cet   Aventurier  ; 
tâchons  j  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  de  le  mettre 
dans  mes  intérêts  :  il  pourra  m'être  utile» 


5y 


Gg  h, 


nm 
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^"/•m 


JfCRNE    XI IL 

FRÉPÉRIC,  ARLEQUIN. 

{Celui-ci  entre  en  comptant  de  l'argent  dans 

Jbn  chapeau.)^ 

FRÉDÉRIC. 

JDoN  JOUR  Arlequin.  Es-tu  bien  riche? 

ARLE<^UIN, 

Chut,  Vîngt-quatre ,  vingt-cinq  ,  vingt- fîx  8ç 
vingt- fept  fols.  J*en  avoîs  trente.  Comptez  vous- 
inême  ,  Monfeigneur  le  Çonfeiller  :.  n*efl-ce  pas 
troiç  fols  que  je  pçrds  3 

FRÉDÉRIC. 

Cela  eft  juftç^ 

ARI.EQUIN. 
Hé  bien  !  que  Iç  d\able  emporte  le  }eu  »  &  teai 
fripons  ayec, 

FRÉPÉRIC. 

Quoi  !  tu  jures  pour  trois  fols  de  perte  \  Oh! 
Je  veux  te  rçodrQ  U  joie.  Tiçns  ^  voilé  une 

piftolç. 
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«mm 


ARLEQUIN. 

Le  brave  Con  fêlller  que  vous  étesl  (  Ilfaute.y 
'  Hi  »  hi  !  Vous  méritez  bien  une  cabriole. 

FRÉDÉRIC. 
Te  voilà  de  meilleure  humeur. 

ARLEQUIN. 

« 

:  Quand  j*aî  dit  que  le  diable  emporte  les  fripons ^ 
je  ne  vous  comptols  pas,  au  moins, 

FRÉDÉRIC. 
'  J*en  fuis  perfuadé. 

ARLEQUIN,   recomptant  fon  argent. 
Mais  il  me  n-aïque  toujours  trois  fols, 

FRÉDÉRIC, 

Non  ;  car  il  y  a  bien  des  trois  fols  dans  une 

piftole, 

ARLEQUIN. 

Il  y  a  bien  des  trois  fols  dans  une  piftole  ! 
mais  cela  ne  fait  rien  aux  trois  fols  qui  manquent 
d^ns  mon  chapeau. 

FRÉDÉRIC, 
'  Je  vois  bien  qu*il  t'en  faut  encore  une  autre* 

ar;lequin. 

Ho ,  ho  !  deux  cabrioles.  ' 

FRÉDÉRIC. 
AimQstu  Pargentî 


y 
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ARLEQUIN. 
Beaucoup. 

FRÉDÉRIC. 

Tu  ferois  donc  bieti-aife  de  faire  une  petite 
fortune  ? 

ARLEQUIN. 

Quand  elle  feroit  groflè ,  je  la  prendrots  en 
patience» 

FRÉDÉRIC. 

Ecoute  ;  }'ai  bien  peur  que  la  faveur  de  ton 
naître  ne  foit  pas  longue  :  elle  eft  un  grand  coup 
de  hafard. 

ARLEQUIN. 

C'eft  comme  s*il  avoit  gagné  aux  cartes. 

FRÉDÉRIC. 
Le  connoîs-tu? 

ARLEQUIN. 

Non;  je  crois  que  c*eft  quelque  enfant  trouvé. 

FRÉDÉRIC. 
Je  te  confeillerois  de  t*attacher  à  quelqu'un  da 
fiable  ;  à  moi ,  par  exemple. 

ARLEQUIN. 
Ah  I  vous  avez  Tair  d'un  bon  -  homme }  mats 
TOUS  êtes  trop  vieux. 
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FRÉDÉRIC. 

Comment  trop  vieux  ! 

ARLEQUIN. 
Oui ,  vous  mourrez  bientôt ,  &  vous  me  laM^ 
feriez  orphelin  de  votre  amitié. 

FRÉDÉRIC. 
J*efpere  que  tu  ne  feras    pas  bon  Prophète  s 
mais  je  puis  te  faire  beaucoup  de  bien  en  très- 
peu  de  temps. 

ARLEQUIN. 

Tenez,  vous  avez  raîfon  :  maïs  on  fçaît  bien 
ce  qu'on  quitte ,  &  Ton  ne  fçaît  pas  ce  que  Ton 
prend.  Je  n'ai  point  d*efprît,  mais  de  la  prudence, 
j'en  aï  que  c*eft  une  merveille  ;  &  voîlà  comme 
je  dis:  un  homme  qui  fe  trouve  bien  aflîs,  quV 
t-il  befoin  de  fe  mettre  debout  ?  J*aî  bon  pain  , 
bon  vin ,  bonile  fricaffée  &  bon  vifage ,  cent  ccus 
par  an ,  &  les  étrennes  au  bout  ;  cela  n'eft-3  pas 
magni6que  ? 

FRÉDÉRIC. 

Tu  me  cîtes-là  de  beaux  avantages?  Je  ne 
prétends  pas  que  tu  t'attaches  à  moi  pour  être 
mon  domeftique  :  je  veux  te  donner  des  emplois 
qui  t'enrichiront,  &  par-deiTus  le  marché  te  marier 
tvec  une^  jolie  fille  qui  a  du  bien. 
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ARLEQUIN. 

Oh  9  dame  !  ma  prudence  dit  que  vous  aver 
raifon  :  je  fuis  debout,  &  vous  me  faites  afleoir^ 
cela  vaut  mieux. 

FRÉDÉRIC 
II  nY  a  point  de  comparalfon» 

ARLEQUIN. 

Pardi  !  vous  me  traitez  comme  votre  enfant; 
il  n'y  a  pas  à  tortiller  à  cela..  Du  bien  ,  des  em* 
plois  &  une  jolie  fille  ;  voilà  une  pleine  boutl^ 
que  de  vivres ,  d'argent  &  de  frianâifê.  Par  la 
fanguienne  !  vous  m'aimez  beaucoup  pourtant* 

FRÉDÉRIC. 
Oui  3  ta  phyConomie  me  plaît  j  je  te  trouve  ua 
bon  garçon. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  pour  cela  9  je  fuis  drôle  comme  un  coffrez 
lalfTez  faire,  nous  rirons  comme  des  fous  en(êm.« 
ble.  Mais  allons  faire  venir  ce^  bien  •  ces  em^ 
,ploîs,  &c  cette  jolie  fille;  car  j'ai  hûte  d'être rl^ 
che&  bien-aife. 

FRÉDÉRIC. 

.    ÏU  te  font  alTurés ,  te  dis-je  :  mais  H  faut  quQ 
tu  me  rendes  .un  pçtit  fervice.  Fuift^uc  tu  tç 


COMÉDIE.  ^i1 

donnes  à  moi ,  tu  n'en  dois  point  faire  de  diflSi* 
culte. 

ARLEQUIN. 

J&  vous  regarde  comme  mon  père» 

FRÉDÉRIC 

Je  ne  veux  de  toi  qu*une  bagatelle.  Tu  es» 
chez  le  Seigneur  Lélio  ;  je  ferois  curieux  de 
fçavoîr  qui  il  eft.  Je  fouhaiterois  donc  que  tu  y 
reftafles  encore  trois  femaines  ou  un  mois ,  pourr 
me  rapporter  tout  ce  que  tu  lui  entendras  dire» 
en  particulier ,  &  tout  ce  que  tu  lui  verras  faire. 
Il  peut  arriver  que  dans  des  moments  un  homme 
chez  lui  dife  de  certaines  chofes,  &  en  faffe  d'au- 
tres qui  le  décèlent  ,  &  dont  on  peut  tirer  des 
conjeâures.  Obferve  tout  foigneufement  :  &  en 
attendant  que  je  te  récompenfe  entièrement,  voilà 
par  avance  de  l'argent  que  je  te  donne  encore. 

ARLEQUIN. 

Avancez  -  moi  encore  la  fille  :  nous  la  rabats 
Irons  fur  le  refte.  ^ 

FRÉDÉRIC. 
On  ne  paye  un  fervice  qu'après  qu'il  eft  ren-, 
du  9  mon  enfant  ;  c'eft  la  coutume. 

ARLEQUIN. 

Coutume  de  vilain ,  que  cela  1 
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FRÉDÉRIC. 

Tu  n'attendras  que  trois  femaines. 

ARLEQUIN. 

J'aime  mieux  vous  faire  mon  billet ,  comme 
quoi  j'aurai  reçu  cette  fille  à  compte  :  je  ne  plai- 
derai point  contre  mon  écrit. 

FRÉDÉRIC 
Tu  me  (èrviras  de  meilleur  courage  en  Tat* 
tendant.  Acquitte-toi  d'abord  de  ce  que  je  dis  2 
pourquoi  hé(îtes-tu  ? 

ARLEQUIN. 
Tout  franc  ,  c'eft  que  la  commiflion  me  chif- 
fonne. 

FRÉDÉRIC. 

Quoi  !  tu  mets  mon  argent  dans  ta  poche  & 
tu  refufes  de  me  fervir  ! 

ARLEQUIN. 

Ne  parlons  point  de  votre  argent  ;  II  efk  îort 
bon  9  je  n'ai  rien  à  lui  dire:  mais  tenez,  j'ai  opI« 
nion  que  vous  voulez  me  donner  un  office  de 
fripon;  car  qu'eft-ce  que  vous  voulez  faire  des 
paroles  du  Seigneur  Lélio  mon  maître,  là? 

FRÉDÉRIC. 
C'eft  une  fîmple  curiofité  qui  me  prend» 
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ARLEQUIN. 

Hum. ...  il  y  a  de  la  malice  là-deflbus.  Vous 
avez  lair  d'un  Tournois  ;  je  m'en  vais  gager  dix 
fols  contre  vous ,  que  vous  ne  valez  rien. 

FRÉDÉRIC 
Que  te  mets  -  tu  donc  dans  refpric  ?  Tu  n*]r 
fonges  pas  9  Arlequin. 

ARLEQUIN,  i'iinra»  mfie. 

Allez ,  vous  ne  devriez  pas  tenter  un  pauvre 
garçon ,  qui  n*a  pas  plus  d'honneur  qu'il  lui  en 
faut ,  &  qui  airae  les  filles.  Pai  bien  de  la  peine 
à  m'empêcher  d'être  un  coquin  :  (aut-il  que  Thon* 
neur  me  ruine  ,  qu'il  m'ôte  mon  bien ,  mes  eih' 
plois  &  une  )olie  fille  ^  Par  la  mardi  !  vous  êtes 
bien  méchant ,  d'avoir  été  trouver  Tinvention  de 
cette  fille. 

FRÉDÉRIC,  àpart. 

Ce  butord*là  m'inquiette  avec  Tes  réflexions. 
Encore  une  fois ,  es-tu  fou ,  d'être  fi  long-temps 
à  prendre  ton  parti?  D'où  vient  ton  fcrupule? 
de  quoi  s'agit-il  ?  De  me  donner  quelques  inC- 
truâions  innocentes  fur  le  chapitre  d'un  homme 
inconnu ,  qui  demain  tombera  peut-être ,  &  qui 
te  laiflera  fur  le  pavé.  Songes-tu  bien  que  je  t'offire 
ta  fortune ,  te  que  tu  la  perds  ? 


ma  *■ 
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ARLEQUIN. 

Je  fonge  que  cette  commîflion-là  font  le  tricot 
tout  pur;  &  par  bonheut  que  ce  tricot  fortifié 
mon  pauvre  honneur ,  qui  a  penfé  barguigner. 
Tenez ,  votre  jolie  fille ,  ce  n*eft  qu'une  guenon  I 
Vos  emplois 9  de  la  marchandife  de  chien:  voilà 
mon  dernier  mot ,  &  je  m'en  vais  tout  droit  trou^ 
ver  la  Prlnceffe  &  mon  maître ,  peut-être  qu'ils 
récompenferont  le  dommage  que  je  fouffre  pour 
l'amour  de  ma  bonne  confcience. 

FRÉDÉRIC. 

Comment  !  tu  vas  trouver  la  Princeflè  &  ton 
maître  !  D'où  vient  ? 

ARLEQUIN. 

Pour  leur  conter  mon  défaftre  ^  &  toute  votre 
marchandife. 

FRÉDÉRIC. 

Miférable  !  as*tu  donc  réfolu  de  me  perdre  ^ 
d  e  nie  déshonorer  ? 

ARLEQUIN. 
Bon  !  quand  on  n'a  point  d'honneur  »  eft-co 
^u'il  faut  avoir  de  la  réputation? 

FRÉDÉRIC. 
Si  tu  parles ,  malheureux  que  tu  es  I  je  pre«« 

drat 
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Mite 


drai  dt  toi  une  vengeance  terrible.  Ta  vie  me' 
répondra  de  ce  que  tu  feras;  m'entends^tu  bien? 

ARLEQUIN  5/r  >7M)y//tfnA 
ÎBrrrr  J  ma  vie  n'a  jartâis  fervi  de  èautîon.  Jô 
boirai  encore  bouteille  trente  ans  zptis  Votre  tri-» 
paifement.  Vous  êtes  vieux  comme  le  père  i 
tretou«^y  îc  ttioi  je  m'appelle  le  cadet  Arlequin* 
Adieu» 

FRÉDÉRIC,  omrJé 

.  Arrête ,  Arlequin  :  tu  me  mets  au  àét^fyditk 
Tu  ne  fçais  pas  la  conféquence  de  ce  que  tu  va!i 
faire ,  mon  enfant  :  tu  me  fais  trembler.  C'eft  toi« 
même  que  je  te  conjure  d'épargner,  en  te  priant 
de  fauver  mon  honneun  Encore  une  fois  arrête  ; 
la  (ituation  d'efprit  oà  tu  me  mets ,  ne  me  punit 
que  trop'  de  mon  imprudence» 

ARLEQUIN,  tourne  uranfportL 

Comment  !  cela  eft  épouvantable  I,  Je  paâfe 
mon  chemin  fans  penfer  à  mal  5  &  puis  vous  ve- 
nez à  Teneontte  de  taoî  pour  m'offrit  cïes  filles  j 
6c  puis  Vous  toe  donnez  une  piftole  pour  trois 
ibis  :  eft^cô  que  cela  fe  fait  ?  Moi  je  prends  cela  ^ 
parce  que  )e  fuis  honnête  v  &:  puis  vous  me  four- 
bez  encore  avec  je  ne  fçais  combien  d'autres  pif- 
«oies  que  f  ai  daiw  ma  poche ,  &  que  je  ferai  veni^ 

Tome  ir,  Hh 
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en  témoignage  contre  vous^  comme  quoi  vous 
avez  mitonné  le  coeur  d'un  innocent  ^  qui  a  eu 
fa  confcience  &  la  crainte  du  bâton  devant  les 
yeux;  &  qui  fans  cela  auroit  trahi  fon  bon  maître^ 
qui  eft  le  plus  brave  &  le  plus  gentil  garçon , 
le  meilleur  corps  qu'on  puilTe  trouver  dans  tou9 
les  corps  du  monde ,  &  le  faâotum  de  la  Prîor* 
ccfle  :  cela  fe  peut-il  foufiFrir  ? 

FRÉDÉRIC. 

Doucement,  Arlequin:  quelqu'un  peut  venir  J 
jf*ai  tort  :  mais  finîflbns ,  j'achèterai  ton  filence 
de  tout  ce  que  tu  voudi'as  :  parle ,  que  me  de«> 
mandes-tu  ?  . 

ARLEQUIN. 

Je  ne  Vou$  ferai  pas  bon  marché;  prenez-y 
garde. 

FRÉDÉRIC 

Dis  ce  que  tu  veux  :  tes  longueurs  me  tuenc 

ARLEQUIN,  riflichifani. 

Pourtant ,  ce  que  c'efi  que  d^être  hoimêteÀ 
homme  !  Je  n'ai  que  cela  pour  toutpotage ,  mou 
Voyez  comme  je  me  quarre  avec  vous  !  Allons  » 
préfentez-moi  votce  Reqaête  ;  appcllM-moi  un 
peu  Monfeigneur ,  pour  voir  comment  cela  fûu 


WUÊiÊmÊmm 
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jTe  fuis  Frédéric  à  cette  heufe;  &  vous  j  vous  éteâ 
Arlequin» 

FRÉDÉRIC,  à  pan. 

Je  ne  fçais  oà  )'en  fuis.  Quand  je  tûerois  lé 
fait,  c*eft  un  (lomme  fimple  qu'on  n*en  croira 
que  trop  fut  une  'infinité  d'autres  préfomptions  • 
&  la  q^uantité  d'argent  que  je  lui  ai  donnée,  prouve 
fcontre  moi.  {à  Arlcquin*)^ini{![ovis^montViÏ7CCiii 
que  te  (âut->îl  ? 

ARLEQUIN. 

Oh  !  tout  beHentent  ;  pendant  que  je  fuî>  Fré- 
tiéric ,  je  veux  profiter  un  petit  brin  de  ma  Sei- 
gneurie. Quand  j'étois  Arlequin ,  vous  faîfie?  lé 
gros  dos  avec  moi  :  à  cette  heure  que  c'eft  voui 
qui  Têtes  ^  je  veux  prendre  ma  fevanche* 

FRÉDÉRIC   foufire,    ' 
Ah  !  je  fuis  perdu» 

,     A  R  L  E  Q  U I N ,  /^^  pumiets  mott  k  pâfU 

Il  me  fait  pitié.  Allons ,  confolez-Vous  :  je  fub 
las  de  faire  le  glorieux ,  cela  -eft  trop  fot.  II  n'y 
a  que  vous  autres  qui  puifliex'vous  accoucuxhet 
à  cela.   Ajuftons«>tious* 

FRÉDÉRIC. 
.   ♦     Tu  n'as  qu'à  dire. 

HK  îj 
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ARLEQUIN. 

Avez- vous  encore  de  cet  argent  jaune  ?  J'aime 

cette  couleur^à;  elle  dure  plus  long-temps  qu'une 

autre,  ,     •  , 

FRÉDÉRIC, 

iVoilà  tout  ce  qui  me  refte. 

ARLEQUIN. 
.    Bon  :  ces  piftoles-li  ^  c'eft  pour  votre  pénitence 
de  m'avoîr  donné  les  autres  piftoles.  Venons  ai| 
refite  de  la  boutique  »  parlons  des  emplois. 

FRÉDÉRIC. 

Mais ,  ces  emplois  tu  ne  peux  les  exercer  qu'en 
quittant  ton  maître. 

ARLEQUIN. 
J'aurai  un  commis  ;  &  pour  l'argent  qu'il  m'en 
coûtera ,  vous  me  donnerez  une  bonne  penGo^ 
de  cent  écus  par  an. 

FRÉDÉRIC. 
Soit  9  tu  feras  content  :  mais  me  promets-ti| 
de  te  taire? 

ARLEQUIN. 

Touchez^ià;  c'eft  marché  fait. 

FRÉDÉRIC. 

Tu  ne  te  repentiras  pas  de  nà'avoir  tenu  pa^ 
rôle.  Adieu  9  Adequin;  je  m'en  vais  tranquille* 
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AKLRQU m,  UrappeUaiu, 
ft,ft,ft,ft,ft. 

FRÉDÉRIC»  revenant. 
■  Que  me  veax-tu  } 

ARLEQUIN. 
Et ,  à  propos  ;  nous  oublions  cette  jolie  fîn«4 

FRÉDÉRIC 
vTu  dis  qoe  c'eft  une  guenon. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  j'aime  afTez  les  guenons.  '^ 

FRÉDÉRIC. 

Hé  bien  !  je  rîckeraî  de  te  ht  faire  avoir*     ] 

ARLEQUIN.  - 

Et  moi,  je  tâcherai  de  me  taire; 

FRÉDÉRIC. 

Puifqu^  te  la  faut  i^(ôlument,  reviens  me  trou» 
ver  tantôt,  tii  la  verras.  ( <i ^«rr..)  Peut-être  me 
le  débauchera-t-elle  mieux  que  je  n'ai  pu  faire. 

ARLEQUIN. 

7e  veux  avoir  fon  coeur  fans  tricherie.. 

Hhu} 
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«M 


FRÉDÉRIC 

Sans  doute:  fortons  d*ici« 

ARLEQUIN. 

Dans  un  quart«d'heurç  jefuis  è  voui*Teiies^aioi 
la  fille  prcte. 

Fin  du  premier  JSc^ 
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A.  C  T  £■   II, 


SCENE  PREMIERE. 

LISETTE,    ARLEQUIN. 

ARLEQUIN, 

i.vx  o  N  bîjou ,  j*ai  fuît  une  offenfe  envers  vos 
grâces;  &  je  fuis  d'avis  de  vous  en  demander  par« 
don  3  pendant  que  j'en  ai  ta  repentance. 

LISETTE. 

Quoi  !   un  auflî  joli  garçon  que  vous    eft-il 
capable  d'ofienfèr  quelqu^un? 

ARLEQUIN. 
Un  aufli  foli  garçon  que  moi  !  Oh  !  cela  me 
confond;  je  ne  mérite  pas  le  pain  que  je  mange. 

LISETTE. 

Pourquoi  donc?  qu'avez-vous  fait? 

ARLEQUIN. 
J'ai  fait  une  infolence;   donnez -moi  confeil* 

Hhiv 


»^^P«iM 
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iVoule2-vou$  que  je  m*en  accufe  à  genoux,  oa 
.  bien  fiins  façon^î  Faîtes- moi  bien  de  U  honte ,  no 
in'épargnez  pas, 

^  ^  LISETTE. 

Je  ne  veux  m  vous  battf é ,  ni  voi»  voir  a  ge-« 
,Tîoux;  je  me  contenterai  de  fçavoir  ce<iue  VQW 
avez  dit. 

ARLEQUIN5J  'agenouiltant. 
M'amie ,  vous  rfctes  point  alfez  rude  :  maî$  je 
fçaîs  mon  devoir, 

1. 1 S  E  T  T  e;. 

Levez-vous  donc,  mon  cher;  je  vous  ai  dçja 

•pardonné, 

ARLEQUIN, 

Ecoutez-moi  :  j'ai  dit  en  parlant  de  votre  inl- 
mitable  perfbnne  ,  )'ai  dit.  « .  «  le  refte  eft  C  g;ro9 
iÇu'il  m*étrangle. 

LISETTE. 

Yous  aye^  4i^? 

ARLEQUIN, 

J'ai  dit  que  vous  n'çtiez  qu'une  guenon^ 

LISETTE, /acAeV. 

Pourquoi  donc  m'aimez-vous,  fi  vo.us  me  t^ou^ 

vez  telle) 

ARLEQUIN,  pleurant^ 

Je  çonfeiTe  que  j'en  ai  meatL 


«V 
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LISETTE. 
Je  me  croyois  plus  fupporuble  ;  voilà  la  vénté« 

ARLEQUIN. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j*étois  un  miférable  } 
Mais,  m'amour,  je  n'avois  pas  encore  vu  votre 
gentil  minois ois ois.  •  •  ois. .  • 

LISETTE. 

Comment  !  vous  ne  me  connoiifiez  pas  dans 
ce  temps*là  ?  vous  ne  m'aviez  jamais  vue  ? 

ARLEQUIN. 

Pas  feulement  le  bout  de  votre  nez. 

LISETTE, 

Eh  !  mon  cher  Arlequin  y  je  ne  fuis  plus  (a- 
chée.  Ne  me  trouvez^vous  pas  de  votre  goût  à 
préfent  ? 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  délicieufe. 

LISETTE. 

Hé  bien  !  vous  ne  m'avez  pas  infultée  ;  &  quand 
cela  feroit ,  y  a-t*il  de  meilleure  réparation  que 
r^mour  que  vous  ^vez  pour  moi?  Allez ^  mon 
ami  9  ne  fongez  plus  à  cela. 

ARLEQUIN. 

Quand  je  vous  regarde,  je  me  trouvç  fi  fot! 
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LISETTE. 

*    Tant- mieux,  je  (liîs  bien-aîfe  que  vous  m'ai* 
mîez;  car  vous  me  plaifez  beaucoup ,  vous. 

ARLEQUIN,  charmé. 

Oh  »  oh ,  oh  !  vous  i^e  faites  mourir  d'ai(è| 

LISETTE. 
r  •  Mais  eft-il  bien  vrai  que  vous  m*aime£  ? 

ARLEQUIN. 
Tener,  je  vous  aime....  Mais  qui  diantre  peut 
dire  cela ,  combien  je  vous  aime  ? .  •  •  cela  ^  fi 
gros,  que  je  n'en  fçab  pas  le  compte. 

LISETTE. 

Vous  voulez  m*ép  ou  fer? 

ARLEQUIN. 
Oh!  je  ne  badine  point;  je  vous  recherche 
honnêtement  par-devant  notaire. 

LISETTE. 

Vous  ètts  tout  à  moi  ? 

ARLEQUIN. 

Comme  un  quarteron  d*épingles  que  vous  aiH 
riez  acheté  chez  le  Marchand. 

LISETTE. 

Vous  avez  envie  que' je -fois  heoreufe^   -- 
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ARLEQUIN. 
Je  voudrois  pouvoir  vous  entretenir  fainéante 
toute  votre  vie  :  manger ,  boire  &  dormir»  voi^ 
là  l'ouvrage  que  je  vous  fouhaite» 

LISETTE. 

Hé  bien  !  mon  ami^  il  faut  que  je  vous  avou« 
une  chofe;  j'ai  fait  tirer  mon  horofcope  il  n*/  a 
pas  plus  de  huit  jours. 

ARLEQUIN^ 

Ho,  ho! 

LISETTE, 

Vous  paflâtes  dans  ce  moment-là,  &  on  me 
dit  :  voyez- vous  ce  joli  brunet  qui  pafle  ?  il  s'ap-* 
pelle  Arlequin. 

ARLEQUIN. 
Tout  jufte, 

LISETTE. 
Il  vous  aimera. 

ARLEQUIN. 

'Ah!  rhabile  homme I 

LISETTE. 

Le  Seigneur  Frédéric  lui  propofera  de  le  fervir 

contre  un  inconnu  ;  il  refufera  d'abord  de  le  faire  , 

parce  qu'ils'imaginera  que  cela  ne  feroit  pas  bien  : 

mais  vQus  obtiendrez  de  lui  ce  qu'il  aura  refufQ 
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au  Seigneur  Frédéric  ;  &  de-tà  s'enfuivra  pour 
vous  deux  une  groffe  fortune ,  dont  vous  joui- 
rez mariés  enfemble.  Voilà  ce  qu\>B  m^a  prédit. 
(Vous  m'aimez  déjà ,  vous  voulez  m'époufèr^  la 
prédiâion  eft  bien  avancée.  A  Tégard  de  la  pro-- 
|K>(ition  du  Seigneur  Frédéric ,  je  ne  fçaîs  ce  que 
c*eft  ;  mais  vous  fçavez  bien  ce  qu'il  vous  a  dit« 
Quant  à  moi ,  il  m'a  feulement  recommandé  de 
vous  aimer  ;  &  J€  fuis  en  bon  traia  de  cela,  comme 
vous  voyez. 

ARLEQUIN,  itofifU. 
Cela  efi  admirable!  je  vous  aime ,  cela  eft  vrai; 
)e  veux  vous  époufer ,  cela  eft  encore  vrai  \  &  vé- 
ritablement le  Seigneur  Frédéric  m'apropofé  d'être 
un  fripon  ,  je  n'ai  pas  voulu  l'être  :  &  pourtant 
vous  verrez  qu'il  faudra  que  j'en  pafle  par  là;,  car 
quand  une  chofe  eft  prédite,  elle  ne  manque  pas 
d'arriver. 

LISETTE. 

'  Prenez  garde ,  on  ne  m'a  pas  prédît  que  le 
Seigneur  Frédéric  vous  propoferoît  une  frîpoti^ 
nerie  ;  on  m'a  feulement  prédit  que  vous  c^Qi<-^ 
riçz  que  c'en  feroit  une. 

ARLEQUIN. 
Je  l'ai  cru  aufli ,  ic  apparemment  je  me  fiils 
trompé. 
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LISETTE. 

Cela  va  tout  feuL 

ARLEQUIN. 
Je  (bis  un  grand  nigaud  :  mais  au  bout  du 
compte  5  cela  avoit  la  mine  d'une  friponnerie  ^ 
comme  j'ai  la  mine  d'Arlequin.  Je  fuis  fâché  d'avoit 
vilipendé  ce  bon  Seigneur  Frédéric ,  je  lui  ai  foie 
donner  tout  Ton  argent.  Par  bonheur  je  ne  fuis 
pas  obligé  â  reftitution  ;  je  ne  devinois  pas  qu*il 
y  avoit  une  prédiâion  qui  me  donnoit  le  tort. 

LISETTE. 

Sans  doute. 

ARLEQUIN. 

Avec  cela  cette  prédiâion  doit  avoir  prédît 
que  je  bii  vuiderois  fa  bourfe. 

LISETTE. 

Oh  !  gardez  ce  que  vous  avez  reçu; 

ARLEQUIN. 

Cette  argent-là  m'étoit  dû  comme  une  lettre^ 
de-change.  Si  j'allois  le  rendre ,  cela  gâteroit  Tho- 
Tofcope  ;  &  il  ne  faut  pas  cela  à  rencontre  d'un 
Aftrologue. 

LISETTE. 

Vous  avez  raifon.  Il  ne  s*agit  plus  à  préfent 
jque  d'obéir  à  ce  qui  eft  prédit  ^  en  faifant  ce  que 
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fouhaite  le  Sei?:neur  Frédéric ,  afin  de  gagner  pour 
nous  cette  groflTe  fortune  qui  nous  eft  promlfe. 

ARLEQUIN. 

•  Gagnons ,  m'amle ,  gagnons  ;  cela  eft  jufte.  Ar« 
lequin  eft  i  vous ,  tournez-le ,  virez-le  à  votre 
fentaifîe  ^  )e  ne  m*embarrailè  plus  de  luL  La  pré^ 
âiâion  m'a  tranfporté  à  vous;  elle  fçaît  bien 
ce  qu'elle  fait ,  il  ne  m'appartient  pas  de  contre*- 
clire  à  fon  ordonnance*  Je  vous  aime ,  je  vous 
épouferai,  )e  tromperai  Monfieur  Lélio,  &  je 
m'en  gauflfè.  Le  vent  me  pouffe  j  il  faut  que  j'aille  : 
il  me  poulie  à  baifer  votre  menote  »  il  faut  que 
je  la  baife. 

:  LISETTE,    riant. 

L'Aftrologue  n'a  pas  parlé  de  cet  article-^»  ' 

ARLEQUIN* 

♦ 

Il  l'aura  peut-être  oublié. 

LISETTE. 

Apparemment  ;  mais  allons  trouver  le  Seigneur 
Frédéric,  pour  vous  reconcilier  avec  lui  ' 

ARLEQUIN. 

Voilà  mon  maître  :  jç  jdais.ctre  encore  trois  (e- 
maines  avec  lui  pour  guetter  ce  qu'il  fera,  &  je  vais 
voir  s'il  n'a  pas  befoin  de  moi*  Allez,  mes  amours, 
aUez  m'attendrê  chez  le  Seigneur  Frédéric. 


«» 
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LISETTE. 

Ne  tardez  pas.  . 


M 


SCENE    II 

LÉLIO,  ARLEQUIN. 

(  Lélio  arrive  rêveur ,  fans  voir  Arlequin  ^ 
qui.fc  retire  à  quartier.  Lélio  s*  arrête  fur 
le  bord  du  Théâtre  en  rêvant.  ) 

ARLEQUIN,  à  part. 

JBlL  ne  me  voit  pa$*  Voyons  {a  penfée# 

LÉLIO. 

Me  voilà  dans  un  embarras  dont  je  ne  (çaîg 
Comment  me  tirer. 

ARLEQUIN,    àpart. 
Il  eft  embarrafTé.       " 

LÉLIO. 

•  Je  tteihble  que  la  Princefle  pendant  la  Fête 
n'ait  furprîs  mes  regards  fur  la  perfonne  que 
1  aime. 

ARLEQUIN,  àpart. 
'  II  tremble  à  caufe  de  la  FrinceffeM*tubleui.é 
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Ce  frifTon-là  eft  uQe  afiaife  d*£tat .  • .  vertuchou  ! 

LÉLIO. 

Si  la  Prîncefle  vient  à  foupçonner  mon  pen-^ 
cliant  pour  fon  amie ,  fa  jaloufie  me  la  dérobera  , 
&  peut-être  fera  t-elle  pis* 

ARLEQUIN,  àparu 
Oh,  ohf..  la  dérobera &••  Il  traite  la  t^rln^ 
cefTe  de  friponne.  Par  la  fambille  !  Monfieur  le 
Oonfeiiler  fera  bien  fes  orges  de  ces  bribes-là  que 
)e  raina(Ièr&  je  vois  bien  que  cela  me  vaudra 
pignon  fur  rue* 

LÉLIO. 

J'aurois  befoin  d'une  entrevue* 

ARLEQUIN,  à  paru 
Qu*eft-ce  que  c'eft  qu'une  entrevue?  je  croîs 
qu^il  parle -latin  •  •  •  Le  pauvre  homme  !  il  me  fait 
pitié  I pourtant  ;  car  peut-être  qu'il  en  mourra: 
mais  rhorofcope  le  veut.  Cependant  fi  j'avais 
un  peu  fa  permiffion  •  •  •  Voyons  ,  je  vais  lui 
parler. 

(  //  retourne  dans  le  fond  du  Théâtre  ,  &  àe4à 
il  accourt  comme  s* il  arrivoU^  &  dû  :) 
Ah  ,  mon  cher  maître  ! 

LÉLIO. 
Que-me  veux-tu? 

ARLEQUIN. 


^jYiiM-iirrr'ii-rrTV^i  \'i  ■  ■'  ■;--•> 
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ARLIQÙIN. 
Je  viens  Vous  demander  nia  petite  forfilâirV 

.     LÉDIO. 
Qu'cïivbé'  que  cette  fortaàe  } 

Â*L^ÉQUIN. 
Ceft  que  le  Seigneur  Frédéric  oi'a  promis  tout 
plein'  ittds  pbdies  (f argent  »  fi  je  lui  oontoi^  un 
peu'  ce  qoé  vousr  êtes  ^  à  tbut  ce  que  je  fçoir  âé' 
vous  ;  il  m'a  bien  recommandé  le  fecret  »  &  je 
fuis,  obligé  de  le  garder  en  confcience  :*  ce  que 
j'en  dis  ^  ce  n'eft  que  par  manière  de  parler.  Vou^ 
lez-vous  que  je  lui  rapporte  toutes  les  babioles 
(qu'il  deniande  ?  Vous  fçavei  que  je  fuis  pauvre  i 
l'argent  qui  m'en  viendra^  je  lé  mettrai  en  rentes 
Irti  jô  lé  pme»î  à  ùfure; 

LÉLIO. 

Que  Frédérid  eft  lâche  !  Môd  eÏÏtaht ,  je  pàr^ 
donne  à  ta'  finiplicité  le  compliinent  que  tu  nie 
ùis*  Tu  as  de  l^honiieur  i  ta  manière,  &  je  qe 
vt>I^  latt  îtftdnvénient  pour  moi  à  te  M&t  prb^' 
fitet  dé  h'balTelfe  de  Frédéric.  Oui ,  rè^s  fm 
bt^efit  ;  ]tYt\xx  bien  que  tu  lui  rappoke^ceque 
je  t'ai  dit  qiie  j'étoi^v  82  ce  que  tu  (^ai»; 

ÂRLEQUÎN. 

Votre  foi? 

Tome  1  y^  Il 
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LÉLIO. 
Fais  ;  )'y  confens. 

ARLEQUIN. 

Ne  vous  gênez  point  »  parlez^moi  (kos  £içon  ; 
je  vous  lailTe  la  liberté  »  rien  de  force. 

LÉLIO. 
Va  ton  chemin ,  &  n'oublie  pas  fur-tout  de 
lui  marquer  le  fouverain  mépris  que  j*ai  pour  lui» 

ARLEQUIN; 

Je  ferai  votre  comraîflSon. 

LÉLIO. 

J*apperçoîs  la  Prîncefleé  Adieu ,  Arlequin  ;  va 
gagner  ton  argent. 


SCENE  II L 

ARLEQUIN,  feuf. 

\^  V  A  K  D  on  a  un  peu  d'efprit ,  on  accommode 
tout.  Ua  butord  aurolt  été  chagriner  fon  maître 
fans  lui  en  demander  honnêtement  le  privilège.  A 
cette  heure  9  fi)c  lui  caufe  du  chagrin ,  ce  fera 
de  bonne  amitié  ^  au  moins.  Mais  voilà  cette 
Princeflè  avec  fa  camarade. 
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SCENE    iK 

Arlequin,  LA  PRiNÇÉsaE, 

HORtÉNSÉ. 

LÀ   ÉRlNCEiSSÊ/i^r/^yai».    . 

iS.  L  mè  femble  avoir  vu  de  Xoifi  toii  maître  avec 

toU 

ARLEQUIN. 

Il  VOUS  à  femblé  la  vérité  ^  Madame  ;  &  quand 

c^la.  ne  feroit  pas,  je  ne  fuis  pas  li  pour  v^ué 

dédire^  ^     . 

LÀ  Ï^RiNCËSSÉ* 

yjz  le  chercher;  dis-lui  que  jai  à  lui  parler; 

ARLEQUIN. 
Ty  cours ^  Mudamei  {Il  va'St  nvicTi^.)  Si  j< 
lie  le  trouve  pas  j  qu'eft-^ce  que  je  lui  dirai?      ,  ^ 

LA   PRINCESSE.  | 

Il  n€  peut  pas  encore  être  lain  \  tu  k  trou^ 

yeras  fan$  ^oytei  . 

^    ARLEQUIN,  ii>tfm  ) 

:    Boii  :  je  vais  tout-d'un^çoup  chercher  le  Seif 
gneur  Frédéric* 

Il   1] 
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SCENE    V. 

t  A  PRINCESSE ,  HORTENSE. 

LA  PRINCESSE. 

i^A  cbere  Hortenfe  ,'  apparemment  que  nia 
Hvtrïc  eft  contagieufe  ;  car  voas  devenez  rê- 
veufe  aufll  bien  que  moi» 

HORTENSE. 

« 

:  Qur  vôulezrvous.9.  Madame?  je  vous  toîs  ré^ 
ver  9  &  cela  me  donne  un  air  penfif  :  je  vous  com- 
pte de  figure« 

LA  PRINCESSE. 

Vous  copiez  (i  bien  qu*on  s*y  méprendroît- 
Quànr  à  moi  5^  }e  ne  diîs  point  tranquille;  le  rap« 
port  q\ie  vou^  me  faites  de  Létio ,  ne  me  iatisfait 
pas.  Un  homme^à  qui  vorus  ave^  fak  appercevoir 
que  je  l'aime  ;  tm  homme  à  qui  jfai  cru  voir  du 
penchant  pour  moi,  devroit,  à  votre  di(cours, 
donner ,  malgré  lui ,.  quelques  marques  de  joie  ;  & 
vous  ne  me  parlez,  que  de  foo  psofood  refpeâ  ; 
cela  eft  bien  froid. 
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HORTENSE. 
Mais,  Madame j  ordbairement  lerefped  n'eft 
ni  chaud  9  ni  froid.  Je  ne  lui  ai  pas  dit  crament  ^ 
la  PrinceiTe  vous  aime  :  il  ne  nfa  pas  répondu  cru* 
ment,  j'en  fuis  charmé  :  il  ne  lui  a  pas  pris  dç 
tranfports  ;  mais  il  m'a  paru  pénétré  d'un  profond 
refpeâ.  J'en  reviens  toujours  à  ce  refpeâ^  8(  je 
le  trouve  en  fa  place. 

LA  PRINCESSE.. 
Vous  itt%  femme  d'efprit.  Lui  avez^voos  (ênti 
quelque  furprife  agréable  ? 

HORTENSE. 
De  la  furprife  ?  oui,  il  en  a  montrée.  A  l'é- 
gard de  fçavoir  fi  elle  étoit  agréable  ou  non  « 
quand  un  homme  fent  du  plaifir,  &  qu'il  ne  le 
dit  point ,  il  en  auroit  un  jour  entier  ,  fans  qu*oa 
le  devinât  :  mais  enfin ,  pour  moi ,  je  fu^  fort  coq» 
tente  de  lui. 

hKV^lUCZSSZ^Jburiamiunairforti. 
Vous  êtes  fort  contente  de  lui,  Hortenfe  ?  N'y 
attroit*il  rien  d'équivoque  là-deffous  ?  Qu'eft-ce 
que  cela  fignifie  ? 

HORTENSE. 

Ce  que  fignifie  ;  je  fuis  contente  de  lui  :  cek 
veut  dire ...  En  vérité  ,  Madame,  cela  veut 

1  U) 
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que  jç  fqis  contente  de  lui:  on  ne  fçauroît  expli- 
quer cela  qu*en  le  répétant.  Comment  feriez- vous 
|)our  dire  autrement  ?  Je  fuis  fatisfàite  de  ce  qu*il 
m'a  répondu  fur  votre  chapitre  :  Taimez  -  vouç 
miçux  de  cette  façon  là  ? 

LA  PRINCESSE, 

Cela  eft  pluç  çlair« 

HORTENSE. 
C'eft  pourtant  la  même  chofe. 

LA  PRINCESSE. 

Ne  vous  fâchez  point  ;  je  fuis  dans  une  fitu^m 
tlon  d^efprit  qui  mérite  un  peu  d'indulgence.  XI 
me  vient  des  idées  fâcheufes  ,  déraifonnables  :  \t 
crains  tout ,  je  foupçonne  tout  3  je  crois  que  j'ai 
été  jaloufe  de  vous  ,  ouï  de  vous-même  ,  qui  êtes 
la  meilleure  de  mes  amies ,  qui  méritez  ma  cotf- 
fiance,  &  qui  l'avez.  Vous  êtes  aimable  ^  Lélio 
Teft  aufli  ;  vous  vous  êtes  vus  tous  deux;  vous 
^l'avez  fait  un  rapport  de  lui  qui  n^a  pas  rempli 
mes  efpérances  :  je  me  fuis  égarée  ià-deflus  »  ^'al 
vu  mille  chimères;  vous  étiez  dé;^  ma  rivale, 
Qu*eft-ce  que  c*eft  queJ'amQqr,  ma  cbere  Hor- 
'ttn{^  I  Oà  eft  Teftiine  que  j'ai  pour  vous,  la  juf- 
ijce  que  je  dois  vous  rendre  ?  Me  recpnnoiâe^- 
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VOUS?  Ne  font-ce  pas  là  les  foibleilès  d'un  cnfaat 
que  je  rapporte? 

HORTENSE. 

Oui  :  mais  les  foibleflTes  d'un  enfant  de  vott% 
âge  font  dangereufes  ;  &  je  voudrois  bien  n'avoir 
rien  à  démêler  avec  elles. 

LA  PRINCESSE 

Ecoutez  ;  je  n'ai  pas  tant  de  tort.  Tantôt  pen- 
dartit  que  nous  étions  à  cette  Fête ,  Lélîo  n'a  preC- 
que  regardé  que  vous;  vous  le  fçave^  bien. 

V  HORTENSE. 

Moi ,  Madame  ? 

LA  PRINCESSE* 
Hl  bien  !  vous  n'en  convenez  pas  ;.  cela  eft 
mal-entendu ,  par  exemple  :  il  fembleroit  qu'il  f 
a  di4  myftére.  N'ai-je  pas  remarqué  que  les  re- 
gards de  Lélio  vous  embarraïïbîent  y  &  que  vous 
n'ojfez  pas  le  regarder,  par  ccfntldération  pour  mol 
fans  doute  ?  • . .  Vous  ne  me  répotidez  pas  ? 

HORTENSE. 

C'eft  que  je  vous  vois  en  train  de  remarquer  ; 
&  fi  je  réponds  >  j'ai  peur  que  vous  ne  remar- 
quiez encore  quelque  chofe  dans  ma  réponfe  :  ce^ 
pepdant  je  n'y  gagne  rien ,  car  vous  faites  une 
remarque  fur  mon  filence»  Je  ne  fçais  ]^us  com> 

li  iv 
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jpient  tnç  conduire.  Si  je  me  tais ,  d^ïk  du  myf- 
dere  ;  fi  je  parle ,  autre  inyftere  :  eof)f|  }e  Im^ 
fnyfter^  depuis  les  pieds  jufqu'à  la  tcte.  En  vé- 
rité, jp  rfôfe  pas  p)e  remper  ;  j'ai  peur  <JUP  vpus  n'y 
trouviez  une  équivoque.  Quel  étr^^c  amoujp 
que  le  vôtre  »  Madame  !  je  n'en  ai  j^nia^  vif  dp 
çe^te  huxnçur-là.^ 

LA  princesse;. 

Encore  une  fois ,  je  me  condamne  :  maïs  vou,s 
j)*çtes  pas  mon  amie  pour  rien  ;  vous  êtes  obli- 
gée de  me  fupporter  :  j'ai  de  Taniour  »  en  ui^  mot  ^ 
iiroilà  mon  exçufe. 

HQRTENSE, 

Mai^  ^  Madame ,  ç'eft  plus  mon  amour  que  lo 
v6tre«  De  la  manière  dont  vous  le  prenez ,  il  me 
fatigue  plus  q\ie  vous  :  ne  pourriez-vous  me  di£ 
penfer  de  votre  confidence  ?  Je  me  trouve  une 
paffion  fur  les  bras  qui  ne  m'appartient  p^s  \  peut* 
on  de  fardeau  plu3  ingrat? 

LA  PI^IN  GESSE,  ^unairreruux. 

Hortenfe ,  jç  vous  croyais  plus  d'attachement 
puur  moi;  &  je  ne  (çais  que  penièr,  après  tout  , 
du  dégoût  que  vous  témoignez.  Quand  je  répare 
mes  foupçons  \  votre  ^gard  par  l'aveu  franc  qu^ 
îç  sj^%  en  fa« ,  ipoq  ^mopr  VQUS  dopl»t  trop  > 
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je  n'y  comprends  rieo  ;  on  diroit  prefi|tt«  ^09 
vous  en  aye?  peur« 

HORTENSE, 

Ah  i  la  défagréable  (îtuatton  !  que  je  fuis  malkeih» 
reu(è  9  de  ne  pouvoir  ouvrît  ni  fermer  la  bouche 
^n  fureté  \  Que  faudra*t-il  donc  que  je  devienne  ? 
Lies  remarques  me  fuivent ,  je  n*y  fçaurois  tenir  ! 
vous  me  défefpérez,  je  vous  tourmente  •  tQuJQurt 
je  vous  fâcherai  en  parlant,  toujours  je  vous, 
fâcherai  en  ne  difànt  mot  :  je  ne  (çaurQÎs  donc 
me  corriger.  Voilà  une  querelle  fondée  pour  Y£^ 
temité  ;  le  moyen  de  vivre  enfemble  }  j'aime- 
rois  mieux  mourir.  Vous  me  trouve?  rêveufe  i 
après  cela  il  faut  que  je  m'explique.  Liélio  m'a  re;* 
gardée  ;  vous  ne  fçavez  que  penfer  ;  vous  ne  mp 
comprenez  pas.  Vous  m'eftimez  ;  vous  me  croyez 
fourbe  ;  haîne  ^  amitié  »  (bupçon ,  confiance ,  la 
calme  j  l'orage  ^  vous  mettez  tout  enfemble.  Je 
m'y  perds ,  la  tête  me  tourne ,  je  ne  fçais  où  je  fuis. 
Je  quitte  la  partie ,  je  me  fauve ,  je  m'en  retourne  ; 
duilîez-vQus  prendre  mon  voyage  pour  une  finefle* 

JUA    PRINCESSE,    tacarefani. 
Non ,  ma  chère  Hortenfè ,  vous  ne  me  quitte;* 
rez  point:  je  ne  veux  point  vous  perdre,  je  veux 
Y9US  aîmer ,  je  yeux  que  vous  m'aimiez;  j'abjure 
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.toutes  vots  foibleflès;  vous  ctes  moti  amie ,  je  fiûs 
b  votre  ;  &  cela  durera  toujours. 

HORTENSE. 

Madame  >  cet  amour-lâ  nous  brouillera  en* 
iemble»  vous  le  verrez.  LaifIè2-moi  partir  >  comp- 
tez quQ  )e  fais  pour  le  mieux. 

LA  PRINCESSE. 
Non,  ma  chère;  je  vais  foire  arrêter  tous  vos 
équipages ,  vous  ne  vous fervirez  que  des  miens; 
&  pour  plus  de  fûrété,  à  toutes  les  portes  de 
la  ville  vous  trouverez  des  Gardes  qui  ne  vous 
laifleront  paffer  qu'avec  moi.  Nous  irons  quelque  • 
fois  nous  promener  enfemble  :  voilà  tous  les  voya- 
ges que  vous  ferez.  Point  de  mutinerie;  je  nen 
rabattrai  rien.  A  1  égard  de  Lélio,  vous  conti- 
nuerez de  le  voir  avec  moi^  ou  fans  moi^  quand 
votre  amie  vous  en  priera. 

HORTENSE. 
Moi,  voîr  Lélîo,  Madame!  &  fi  Lélîo  me 
regarde  ?  il  a  des  yeux.  Et  (i  je  le  regarde  ?  j*en 
ai  aufli  :  ou  bien  fi  je  ne  le  regarde  pas?  car  tout 
cft  égal  avec  vous.  Que  voulez-vous  que  je  fafle 
dans  la  compagnie  d'un  homme  avec  qui  toute 
fonâion  de  mes  deux  yeux  eft  interdite?  Les  (ex^ 
merai-]e  ?  les  détoumerai-je  ?  voilà  .tout  ce  qu'od 
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en  peut  faire  ;  &  rien  de  tout  cela  ne  vous  con<* 
vient.  D'ailleurs ,  s'il  a  toujours  ce  profond  refpeâ 
qui  n*eft  pas  de  votre  goût ,  vous  vous  en  pren* 
drez  à  moii  vous  me  dirçz  encore,  cela  eft  bien 
froid;  comme  fi  je  n*avois  qù*à  lui  dirç  :  Mon- 
fîeur ,  foyez  plus  tendre.  Ainfi  fon  refped ,  fes 
yeux  &  les  miçns ,  voilà  troi3  chofei  que  vous 
ne  me  paflerez  jamais.  Je  ne  fçais  fi ,  pour  vous 
accommoder,  il  me  fuifiroit  d'être  aveugle  ,'foqrdç 
Se  muette;  je  ne  (èrois  peut  étrç  pas  encore  à 
l'abri  de  votre  chîcanne. 

LA  PRINCESSE, 

/  ;  Toute  cette  vivacité-là  ne  me  fait  point  de 
peur  :  je  vous  connoîs ,  vous  êtes  bonne ,  mais 
impatiente ;&  quelque  jour ,  vous  8(  moi,  nous 
jîrons  de  ce  qui  nous  arrive  aujourd'hui* 

HORTENSE.  • 

Souffrez  que  je  m'éloigne  pendant  que  vous 
.aime:^.  Au-lieu  de  >rire  4^  mon  féjoûr,  nous  rirons 
de  iTipQ  abfence;  p'edçe  pa$  la  même  chofe?    ; 

LA    PRINCESSE. 

Ne  m^ctï  parlez  plus,  vous  m^affligcz.  Voici 

'Lèlio  qu^apparemment  Arlequin  aura  averti  de 

.jm  part;  prepea  de  grâce  un'air  mobs  trifte.  Je 

.D*ai  qu*un  motà  lui'dire;  après  rinftruâion. que 
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tut  av€Z  dûonée  »  nous  fugeroos  bientôt  d 
fcs  fèpàv^tmts  ^  par  ta  manière  dont  il  (e  com 
portenk  ibns  la  fuite.  Le  doa  de  ma  main  lui  (a 
beau  iwg:  siai$  il  pwt  avoir  le  cceur  pris« 


SCENE     VI 

LgLIO,  HORTENSE  ,   LA 

PRINCESSE. 

LÉLIO. 

J  E  me  rends  i  vos  ordres  »  Madame.  Arlequin 
m*a  dit  que  vous  (buhaitiea  me  parler» 

LA  PRINCESSE. 

Je  vous  attendois  ^  Lélio.  Vous  (çavez  queffe 
eft  ta  commiffion  de  TAmbaffideur  du  Roi  de 
CafHlIe  ;  qu^on  eft  convenu  d'en  délibérer  aujour* 
ifliuL  Frédéric  8*y  trouvera  ;  mais  c'cft  a  vous 
feu!  i  décider.  Il  s*agit  de  ma  main  que  le  Roi 
de  Caftille  demande;  vous  pouvez  Taccorder  ou 
la  refufer.  Je  ne  vous  dirai  point  quelles  feroient 
mes  intentions  ti-deifiis  ;  je  m*en  tiens  i  ibubaiter 
que  vous  tes  deviniez  J^ai  quelques  ordres  à 
donner^  je  vous  laiflê  un  moment  avec  Horcenie» 


• 
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A  peine  vous  connoillez-vous  encore  :  elle  A 
mon  amie  ,  &  je  fuis  bien-aife  que  refiiaie  qne 
l'ai  poof  vous  ^  ait  foa  aveu* 


SCENE    VIL 

HORTENSE,  LÉLIO. 

LÉLIO. 

£<  N  9 1 K  9  Madame ,  il  eft  temps  que  v  ous  déci- 
diez de  mon  fort  ;  il  n'y  a  point  de  moments  à 
perdre.  Vous  venez  d*entendre  la  Princeflè  ;  elle 
veut  que  je  prononce  fur  le  mariage  qu'on  lui 
propofe.  Si  je  refufe  de  le  conclure,  c'efi  entrer 
dans  fes  Vues ,  &  lui  dire  que  je  Taime;  fi  je  le 
conclus  9  c'eft  lui  donner  des  preuves  d'une  in* 
différence  dont  elle  cherchera  les  raifens.  La  con- 
jonâure  eft  preflante  :  que  réfolvez-vous  en  ma 
faveur  ?  Il  faut  que  je  me  dérobe  d'ici  inceflàm-^ 
ment:  mais,  vous.  Madame,  y  refterez-vour? 
Je  puis  vous  offrir  un  afyle  où  vous  ne  craillcfr^ 
perfonne.  Oferai-je  efpérer  que  vous  confentiriez 
aux  mefures  promptes  8c  iléCetfSiMS,.».?' 
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HORtENSE* 

Ndiii  Menfîeur;  n^efpérefe  rien  ,  je  trous  prie* 

Ne  parions  plus  de  votre  cœur  ^  &  laiflez  le  mlea 

en  repos  :  vous  le  troubIe2 ,  je  ne  fçals  ce  qu'il 

èll  devenu.  Je  n*entends  parler  que  d'amour  i 

droite  &  à  gauche  :  il  m'environne ,  il  ro'obfede  ; 

&  le  vôtre,  au  bout  du  compte  ^  eft  celui  qui  me 

preffe  le  plus.  , 

LÉLIO.       . 

Quoi  y  Madame  !  c'en  eft  donc  (ait  ?  mon  amout 

vous  fatigue ,  &  voUs  me  rebutez  ? 

HORTENSE. 

Si  vous  cherchez  à  m^attendrir  ^  je  vous  avertis 
que  je  vous  quitte;  je  n'aime  point  qu'on  exerce 
mon  courage. 

LÉLÏO. 

Ah  y  Madame  !  il  ne  vous  eti  faut  p«[s  beau-» 
coup  pour  réfîfter  à  ma  douleur. 

HORTENSE* 
Ah  9  Monfieur  !  je  ne  fçais  point  Ce  qu'il  m'en 

faut ,  &  ne  trouve  point  à  propos  de  le  (çavoir* 

LaiiTez-moi  me  gouverner,  chacun fe  fent;  bri* 

fons  là-defTus. 

LÉLIO. 

Il  n'eft  (jue  trop  vrai  que  vous  pouvez  m*ccou- 
ter  fans  aucun  rifque. 
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HORTENSE. 

Il  B^eftque  trop  vrai  !  Oh  !  je  fuîs  plus  difficîlfl 
en  vérité  cjue  vous  ;  &  ce  qui  efl:  trop  vrai  pout 
vous,  ne  Teft  pas  alTcz  pour  mol.  Je  croîs  que 
î'irois  loîrt  avec  vos  fûretés  ,  fur-tout  avec  on 
garant  comme  vous.  En  vérité ,  MonHeur ,  vous 
n*y  fôngez  pas  :  il  n'eft  que  trop  vrai  !  Si  cela 
étoit  fi  vrai ,  j*en  fçaurois  quelque  cbofe  :  car 
vous  me  forcez  à  vous  dire  plus  que  je  ne  veux  i 
Se  je  ne  vous  le  pardonnerai  pas, 

LÉLIO. 

Si  vous  Tentez  quelque  heureufe  difpofîtion  pour 
moi,  qu'ai-)e  fait  depuis  tantôt  qui  puifle  mé-^ 
riterque  vous  là  combattiez  ? 

HORTENSE. 
Ce  que  vous  avez  fait?  Pourquoi  me  rencon- 
trez-vous ici  ?  Qu*y  venez-vous  chercher  ?  Vous 
êtes  arrivé  à  la  Cour,  vous  avez  plû  à  la  Prîn- 
cefle,  elle  vous  aime.  Vous  dépendez  d'elle,  j'en 
dépends  de  même.  Elle  eft  jaloufe  de  moi  :  voilà 
ce  que  vous  avez  fait,  Monfieur  ;  &  il  n'y  a  point 
de  remède  à  cela ,  puîfque  je  n'en  trouve  point. 

LÉLIO,  étonné* 
La  FrincefTe  eft  jaloufe  de  vous  ? 
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HORTENSE. 
Oui  ;  très-jaioufei  Peut*être  aâueltement  foiA* 
sies-nous  obfervés  l^un  &  Tàutre:  &  après  cela  vous 
venez  me  parler  de  votre  paflion ,  vous  voulez  que 
je  vous  aimé  ;  vous  le  voulez  ^  &  )e  tremble  dé 
ce  qui  en  peut  arriver  :  car  enfin  on  Te  lalfe* 
J^ai  beau  vous  dire  que  cela  né  (e  peut  pas ,  que 
lûon  coeur  vous  feroit  inutile;  vous  ne  m'écou- 
tez  point  ^  vous  vous  plaifez  à  me  pouflèr  à  \>outé 
Ëh  !  Lélio  9  qu*eft-ce  que  c*eft  que  votre  amour  ? 
Vous  ne  me  ménagez  point  t  aime-t-on  les  gens  ^ 
quand  on  les  perfécutô  ;^  quand  ils  font  plus  i 
plaindre  que  nous  ;  quaiid  ils  ont  leurs  chagrins 
&  les  nôtres  ;  quand  ils  ne  nous  font  un  peu  d6 
mal  que  pour  éviter  de  nous  en  faire  davantage? 
Je  refufe  de  voue  aimer  :  qu'eft-'ce  que  j*y  ga- 
gne? Vous  imaginez- vous  que  j'y  prends  plaifîr? 
Non  y  Lélio ,  non ,  le  plaidr  n'ei}  pas  grand. 
Vous^tes  un  ingrat  ;  vous  devriez  me  remercier  de 
mes  refus  ^  vous  ne  les  méritez  pas.  Dites-moi^ 
qu'eft  ce  qui  m'empêche  de  vous  aimer  ?  Cela  eft-il 
iîdiâîcile  ?  N'ai- je  pas  le  coeur  libre  ?  N'êtes-vous 
pas  aimable  ?  Ne  m'aimez- vous  pasaflèz?  Que  vous 
manque-t  il  ?  Vous  n'êtes  pas  ralfonnable.  Je  vous 
refufe  mon  coeur  avec  le  péril  qu'il  y  a  de  l'avoir; 
mon  amour  vous  pérdroit.  Voilà  pourquoi  vous 

ne 


COMÉDIE^  pj 

ne  Taureï  {)oim;  voilà  d'où  lAe  vient  ce  ctm^ 
rage  que  vous  me  reprochez.  Et  vous  vous  plai« 
gnez  de  moi  ^  Se  vou^  fùe  demandet  encore  que 
)e  vous  aime^  Expliquez'-vous  donc  :  que  me  dc« 
mandez  -  vous  ?  Que  Vous  faut-il  ?  Qu*appeUez^ 
vous  aimer  ?  Je  n^  comprends  rien* 

« 

L  Ë  L  X  0  5  yivepi^nt% 
C'eft  votre  main  qui  manque  à  mon  bonheur. 

HORTENSE,  tendrement.  . 
Ma  main  !  • . .  Ah  !  je  ne  périreis  pas  Teule ,  & 
le  doti  que  je  vous  en  ferois,  mecoûteroit  moQ 
ëpoux;  &  je  ne  Veux  pas  mourir  ^  en  perdant  ua 
homme  comrhe  vous.  Non,  fi  je  faîfois  jamais 
votre  bonheur ,  je  voudrois  qu'il  durât  long- temps» 

LÉLIO)  animL 
Mon  coeur  ne  peut  fuffire  à  toute  ma  tendreflV» 
Madame ,  prêtez- moi  de  graée  un  moment  d*at- 
tendon;  je  vais  vous  inftruire. 

HORTENSE. 
Arrêtez,  Léliq;  j'envifage  un  malheur  qtii  mt 
fait  frémir;  je  ne  fçache  rien  de  fi  cruel  que  Vo^ 
tre  obftination  :  il  me  femble  que  tout  ce  quo 
vous  me  dites ,  m'entretient  de  votre  mort  Jà 
vous  avois  prié  de  laifTer  mon  coeur  en  reposa 
.vous  n'en  faites  rien  :  voilà  quieft  fini;  pourful-: 

Tome  IK  K.k 
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ytjf^  je  ne  vous  crains  plus.  Je:  mis  (bis  d'abord 
coiuenxée  de  vpusfliFe  que  )e  oe  pou  vois  pas  vous 
^imer^  cela  ne  vous  a  pas  épouvadcé  :  mais  je 
içâis  des  façons  diç  parler  plus  ppfitives,  plus  io- 
lellîgibles  ^  ^  qui  aiTufament  vous  guériront  de 
toute  ëfpérançei  Voic^-  donc ,  à  la  lettre  »  ce  qu« 
je  penfe ,  &  ce  que  je  penferai  toujours.  Ceft 
que  je.  ne  vous  aime  point ,  &  que  je  ne  vous 
aimerai  jamais*  Ce  difcours  eft  i^t^  je  le  crois 
fans  réplique;  il  ne  refte  plus  de  queftion  à  faire: 
]e  né  fortirai  point  d^-Ià ,  je  ne  vous  aime  point^ 
vous  ne  me  plaife^  point.  Si  je  f^avois  une  raa- 
tiîere  de  m*px]>iiquer  plus  dure,  je  m  en  fervi- 
Tois  pour  vous  punir  de  la  douleur  que  je  (bu& 
fre  à'  veus  en  faire.  Je  ne  penfe  pas  qu  à  pre- 
fent  vous  ayez  «nvié  de  parler  de  votre  amour; 
•aînfi  changeons  dé  ftijèt. 

tÉLlO. 

Oui 9  Madame  \  je  vois  bien  que  votre  ré/blu« 
tion  eft  prife.  La  felile  efpérance  d'être  uni  pour 
f«tmâi$  avec  vous ,  ra*arrêtoît  encore  ici  :  je  th'é- 
«CMS^^tté,  je  f  î^^ûe  ;  inais  c^dft  bien  peu  de 
eiipf^  qàé  rintérêt  que  Ton  p^reiid  à  un  homme 
i'quifon  peut  parter  tomme  vousle  faîtes.  Quand 
|e  VQUs  ftpprendtois  <(}ùi  je  fois,  cela  ne  fervîroît 
^  rieu;  vos  tefutrfen  feroieat  que  plus  afflp- 
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géants»  Adieu  >  Madame:  il  n'y  a  plus  de  féjouc 
ici  pour  moi;  je  pars  dans  rinftant ,  il  ne  vous 
oublierai  jamais.  (  //  ^ilaigae.) 

HORTENSE,  pendant  qu^il^en-^vom 

Oh  !  je  ne  fçals  plus  où  j^en  fuis,  je  n'avoif 
pas  prévu  ce  coup  là.  (  EUe  V appelle^  Lélio  l 

L  £  L I Q  »  nvtncnt* 
.  Que  me  voulez  vous,  Madame? 

HORTENSE. 

Je n'enfçais  rien  :  vpqsetes  a^ déferpolr» vpu9 
m'y  metteïs  >  \%  ne  fçais  encore  que  cela, 

LÉLIO.- 
Vous  me  haïrea ,  (i  je  ne  vous  quitte. 

HORTENSE. 

« 

Je  ne  vous  haïs  plus ,  quand  vous  me  quittez. 

LÉLIO. 

Daignez  donc  confulter  votre  cœur. 

HORTENSE. 
Vous  voyez  bien  les  confeils  qu'il  me  donne  ; 
vous  partez ,  je  vous  rappelle  :  je  vous  rappelle^- 
xai  9  fi  le  vous  renvoie  :  mon  cœur  ne  finira  rien. 

LÉLIQ, 

.   £h  !    Madame  !  ne  me  renvoyez  plus  ;  nous 
échapperons  aifément  à  tous  les-  malheurs  que 

Kkij 
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VOUS  craignez  :  laiiTez^moî  vous  .expliquer  mes 
mefures,  &  vous  dire  que  ma  naiilànce.  • .  • 
HORTENSE,  vivement. 

Non  :*  je  me  retrouve  enfin ,  je  ne  veux  plus 
rien  entendre.  Echapper  à  nos  malheurs  !  ne  s*agic« 
il  pas  de  fortir  d'ici?  Le  pourrons-nous  îN'a-t-on 
pas  les  yeux  fur  nous  î  Ne  ferez-vous  pas  arrêté? 
Adieu  ;  je  vous  dois  la  vie  :  je  ne  vous  devrai 
rien ,  H  vous  ne  fauvez  la  vôtre.  Vous  dites  que 
vous  m*aimez  :  non  ;  je  n'en  crois  rien ,  (î  vous 
Ile  partez.  Partez  donc  ^  ou  foyez  mon  ennemi 
mortel:  partez ^  ma  tendreflèvous  l'ordonne;  ou 
reftez  ici  l'homme .  du  monde  le  plus  haï  de  moi, 
&  le  plu^  haïïTable  que  je  connoiilè.  (  Elle  s*  en-y  a 
jcomme  en  colère  )• 

L  Ë  L I O  9   JPun  ton  de  dépit* 

Je  partirai  donc ,  puifque  vous  le  voulez  :  mais 
vous  prétendez  me  fauver^la  vie,  &  vous  n'y  réuf- 
{Irez  pas. 

HORTENSE,  y<  retournant  de  loin. 

iVous  me  rappeliez  donc  à  votre  tour  ? 

LÉLIO. 

J'aime  autant  mourir  que  de  ne  vous  plus  voir* 

HORTENSE. 
Ah  I  voyons  donc  les  mefures  que  vo  us  voulez 
prendre. 
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L  È  L I O  9  tranf porté  de  joie. 
Quel  bonheur  !  je  ne  fçaurois  retenir  mes  tranC- 
ports. 

HORTENSE,  n<mchalammem. 
Vous  m'aimez  beaucoup ,  je  Iç  fçais  bien;  pafibns 
votre  reconnoifTance  :  nous  dirons  cela  une  autre 
fois.  Venons  aux  mefures* ..        ^ 

LELIO. 

Que  n*aî-je ,  au  Heu  d'une  couronne  qui  m'at^ 
tend ,  rEmpîre  de  la  terre  à  vous  oflSrîr  ? 

HORTENSE,  avec  une  furprife  modefte. 
Vous  êtes  né  Prince  ?  mais  vous  n*avez  qu'à  me 
garder  votre  cœur,  vous  ne  me  donnerez  rien 
qui  le  vaille  :  achevons. 

LÉLIO. 

J'attends  demain  incognito  un  Courier  du  Roi  de 
Léon  mon  père. 

HORTENSE. 
Arrêtez ,  Prince  ;  Frédéric  vient ,  TAmbaflàdeur 
le  fuit  fans  doute.  Vous  m'informerez  tantôt  de 

vos  réfolutions. 

LÉLIO. 
Je  crains  encore  vos  inquiétudes. 

HORTENSE. 
Et  moi,  je  ne  crains  plus  rien  :  jemefens  Tioir 
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prudence-  la  plus  tranquille  du  inonde  :  vous  me 
Fave^  donnée ,  )e  m'en  trouve  bien,  C'eft  à  vous 
à  me  la  garantir:  faites  comme  vous  pourrez, 

LÉLIO. 
Tout  ira  bien  ^  Madame  :  je  ne  concluiaî  n'en 
avec  r  AmbalTadeur  pour  gagner  du  temps  ;  ;c  v  jus 
reverrai  tantôt. 


■I       I  ■  ■  !■ 


SCENE  riii. 

L'AMBASSADEUR,  LÉLIO, 

FRif  DÉRIG. 

V^tjyt^lC,  àpanàPJmtajfaieur. 

v  G  u  S  fentîrer  (  j'en  fuis  fur  )  jufqu'où  va  Tau- 
dace  de  fes  efpérances, 

L'AMBASSADEUR,  à  Ulio. 

Vous  fçavez ,  Monsieur ,  ce  qui  m'amène  tel  i 
&  votre  habileté  me  répond  du  fuccès  de  ma 
commidîon.  Il  s'agit  d'un  mariage  entre  votre 
Prlnceffe  &  le  Roi  de  Caftilie  mon  mattre.  Tout 
invite  à  le  conclure,  jamais  union  ne  fut  peut-être 
plM$  neceilàire.  Vous  D'ignorer  ps    \t%  juftes 
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droits  que  les  Rois   de  Caftille  prétendent avoit 
fur  une  partie  de  cet  Etat,  par  les  alliances.  /• 

LÉLIO. 

Laifibns-Ià  ces  droits  liiftoriques ,  MonGeur  ge 

fçaîs  ce  que  c*eft;  &  quand  on  \roudra,  la  Prîn- 

ceffe  en  produira  d^  même  Valeur  fur  les  États" 

du  Roi  votre    maître.  Nous  n'avons  qu*à  relire 

aufli  les  alliances  paflées,   vou^  verrez   qu'il  y 

aura  quelqu'une  de  vos  Proviilces  qui  nous  appar<: 

tiendra, 

FRÉDÉRIC. 

EfTeâivement  vos  droits  ne  font  pas  fondés  ; 
&  il  n*eft  pas  befoin  d'en   appuyer  le  mariager 
dont  il  s'agît, 

L'AMBASSADEUR. 

Lai/Ibns-les  donc  pour  le  préfent ,  j'y  con-. 
fens:  mais  la  trop  grande  proximité  des  deu^ 
Etats  entretient  depuis  vingt  ans  des  guerres 
qui  ne  fîniflènt  qcte  pour  des  inftants ,  &  qui  re- 
commenceront bientôt  entre  deux  nations  volfi- 
nes ,  &  dont  les  intérêts  fe  croiferont  toufours."^ 
Vos  peuples  font  fatigués ,  mille  occafiofis  rous^ 
ont  prouvé  que  vos  refiburces  (<y^  inégales  awt 
nôtres.  La  paix  que  nous  venons  de  faire  avec 
vous,  vous  bi  devez  à  des  ciccooftances  qui  n» 
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«  '  '  '  ^ 

f$  rencontreront  pas  toujours*  Si  la  CaftUle  nTa* 
voit  été  oçcupéQ  ailleurs ,  les  chofe^  auroîeat 
bien  changé  de  face* 

LÉLIO. 

Point  du  tout  ;  il  en  auroit  été  de  cette  ^erre 
comme  de  toutes  Içs  autres,  Depub  tant  de  fii« 
çles  que  cet  Etat  fe  défend  contre  le  vôtre ,  oui 
fgnt  vos  progrès  ?  Je  n'en  vois  point  qui  puîiTent 
]u  .tifier  cette  grande  mégs^lité  de  forces  dont  vous 
parlez. 

L'AMBASSADEUR. 

Vous  ne  vous  êtes  foutenus  que  par  des  fe« 
cours  étr^g^^-s, 

LÉLIO. 

Ces  mêmes  fecours  dans  bien  de$  occaGoni 
vous  ont  auffi  rendu  de  grands  fervices;  &  veil- 
la comment  fubfiftent;  les  États  :  U  politique  de 
l'un  arrête  l'ambition  de  l'autre» 

FRÉDÉRIC. 

Retranchons-nous  fur  des  chofes  plus  efieâw 
ves  9  fur  la  tr^qulUité  durable  que  ce  mariage 
alTûrçroit  aux  deux  peuples  qui  ne  feroient  plus 
qu  un,  6(  qui  n's^uroient  plus  qu'uu  iQêipe  maStre. 

LÉLIO. 
Fout-bien }  mais  nos  peuples  o^bot-ils  pas  leurs 
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lolx   particulières  ?  Êtes  -  vous  sûr,  Monfîeur 
qu'ils  voudront  bien  paflèr  fous  une  domination 
étrangère  y  te  peut-être  fe  foumettre  aux  coutu« 
mes  d'une  nation  qui  leur  eft  antipathique  ? 

L'AMBASSADEUR. 

Dérobéiront-ils  à  leur  Souveraine? 

LÉLIO. 
Ils  lui  défobéiront  par  amour  pour  elle. 

FRÉDÉRIC. 
En  ce  cas-lâ  ^  il  ne  fera  pas  difficile  de  les 
téduire. 

LÊLIO. 

Y  penfez-vous ,  Monfieur  ?  S*îl  faut  les  opprimer 
pour  les  rendre  tranquilles  comme  vous  Fenten* 
dez ,  ce  n'eft  pas  de  leur  Souveraine  que  doit 
leur  venir  un  pareil  repos  ;  il  n'appartient  qu'à 
la  fureur  d'un  ennemi ,  de  leur  faire  un  préfenc 
fi  fîinefte. 

FRÉDÉRIC,  à  part  y  â  l'Jmiafad^ur. 

Vous  voyez  des  preuves  de  ce  que  je  vous 
ai  dit. 

L'AMBASSADEUR,ii:if/io. 

Votre  avis  eft  donc  de  rejetter  le  mariage  que 
je  propofe  ? 
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LÉLIO. 
Je  ne  le  rejette  point  :  mais  il  mérite  réffexioiu 
II  faut  examiner  mûrement  les  chofes  ;  a[Miès  quoi  » 
îe  confeillerai  à  la  Princeile  ce  que  je  jugerai  de 
mieux  pour  fa  gloire ,  &  pour  le  bien  de  fes  peu- 
ples :  le  Seigneur  Frédéric  dira  fes  raifons  »  & 
moi  les  miennes. 

FRÉDÉRIC. 

On  décidera  fur  les  vôtres. 

L'AMBASSADEUR,  à  UUo. 
Me  permettrez-vous  de  vous  parler  à  cœut 
ouvert  ? 

LÉLIO. 
Vous  êtes  le  maître. 

L'AMBASSADEUR. 
Vous  êtes  ici  dans  une  belle  fituation ,  &  vous 
craignez  d'en  fortir,(i  la  Prince/Te  fe  marie  :  mais 
le  Roi  mon  maître  eft  allez  grand  Seigneur  pour 
vous  dédommager  ;  &  j'en  réponds  pour  lui. 

LELIO,  froidcmenu 
Ah  !  de  grâce  ne  citez  point  ici  le  Roi  votre 
maître:  foupçonnez-moi  tant  que  vous  voudrez 
de  manquer  de  droiture,  maïs  ne  l'a/Iî^ciez  point  à 
vosfoupçon^î.  Quand  nous  faifons  parler  les  Prin- 
ces ,  Monfieur  y  que  ce  foit  toujours  d'une  manient 
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noble  &  digne  d'eux  ;  c'eft  un  rerpeâ  que  nous 
leur  devons ,  &  vous  me  hitts  rougir  pour  le 
Roi  de  Caftille. 

L'AMBASSADEUR. 

Arrêtons -là.  Une  difcuflîon  là-defTus  nous 
menerolt  trop  loin;  il  ne  me  refte  qu'un  mot  i 
vous  dire;  &  ce  n'eft  plus  le  Roi  de  Caftille, 
c'eft  moi  qui  vous  parle  à  préfent.  On  m*a  averti 
que  je  vous  trouverois  contraire  aii  mariage  dont 
il  s'agit ,  tout  convenable ,  tout  néceflaire  qu'il 
eft  5  (i  jamais  la  Princeiïe  veut  époufer  un  Prin*- 
ce.  On  a  prévu  les  difficultés  que  vous  faites, 
&  l'on  prétend  que  vous  avez  vos  raifons  pour 
les  faire:  raifons  (i  hardies  que  je  nVi  pu  l6s 
croire ,  &  qui  font  fondées ,  dit-on ,  fur  la  c6o*< 
£ance  dont  la  Princeflfe  vous  ,hônore« 

LÉLIO^ 

Vous  m'allez  encore  parler  à  cœur  ouvert , 
JVionGeur;  &  fi  vous  m'en  croyez  ,  vous  n'en 
ferez  rien.  La  franchife  ne  vous  réuflît  pas  :  le 
Roi  votre  maître  s'en  eft  mal  trouvé  tout  à  l'heure, 
&  vous  m'inquiettez  pour  la  Princefle. 

L'AMBASSADEUR- 
Ne  craignez  rien*  Lois  de  manquer  moi-oieme 
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à  ce  que  ;e  lui  dois ,  je  ne  veux  que  l'apprendre 
i  ceux  qui  l'oublient. 

LÉLIO. 
Voyons  ;  j'en  fçab  tant  là-deffus  que  je  (ûis  en 
itzt  de  corriger  vos  leçons-mêmes.  Que  àXxrOXk 
de  moi? 

UAMBASSADEUR. 

Des  chofes  hors  de  toute  vraifemblance* 

FRÉDÉRIC. 
Ne  les  expliquez  point;  je  crois  fçavoir  ce  que 
c*eft.  On  me  les  a  dites  aufli ,  &  j*en  ai  ri  comme 
d'une  chimère. 

L  Ë  L I O ,  regariarU  Frédéric. 
N'importe  :  je  ferai  bien*aife  de  voir  jufqu'où  va  la 
lâche  inimitié  de  ceux  dont  je  bleife  iei  les  yeux  , 
que  vous  connoiflèz  comme  moi ,  &  à  qui  j'au* 
rois  fait  bien  du  mal ,  fi  j'avois  voulu  ;  mais  qui 
ne  valent  pas  la  peine  qu'un  honnête-homme  le 
venge.  Revenons. 

L'AMBASSADEUR. 
Non  ;  le  Seigneur  Frédéric  a  raifon  ;  n'expti^ 
quons  rien  :  ce  font  des  illudons.  Un  homme 
d'efprit  comme  vous ,  dont  la  fortune  eft  déjà  fi 
prodigieufe ,  &  qui  la  mérite ,  ne  fçauroit  avoir 
des   fentimencs  aullî  périlleux  que  ceux  qu^en 
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vous  attribue.  La  Princefle  n'eft  (ans  doute  que 
Tobjet  de  vos  refpeâs;  mais  le  bruit  qui  court 
fur  votre  compte,  vous  expofe;  &  pour  le  dé* 
truire,  je  vous  confeillerois  de  porter  la  Prinçelle 
à  un  mariage  avantageux  à  TÊtat. 

LÉLIO. 

Je  vous  fuis  très-obligé  de  vos  confeils ,  Moa« 
(leur  ;  mais  j'ai  regret  à  la  peine  que  vous  pre« 
oez  de  m'en  donner.  Jufqu'ici  les  Ambaflkdeurs 
n'ont  jamais  été  les  Précepteurs  des  Miniftres  chez 
qui  ils  vont,  &  je  n'ôfe  renverfer  Tordre.  Quand 
je  verrai  votre  nouvelle  méthode  bien  établie» 
je  vous  promets  de  la  fuivre. 

L'AMBASSADEUR. 
Je  n'ai  pas  tout  dit.  Le  Roi  de  Cadille  a  prît 
de  l'inclination  polir  la  Princefle  (ur  un  portrait 
qu'il  en  a  vu;  c'eft  en  amant  que  ce  jeune  Prince 
fouhaite  un  mariage ,  que  la  raifon ,  l'égalité  d'âge 
&  fa  politique  doivent  preflèr  de  part  &  d'autre. 
S'il  ne  s'achève  pas ,  fi  vous  en  détournez  la  Prin*^ 
ceflfe  par  des  motifs  qu'elle  ne  fçait  pas,  faites 
du  moins  qu'à  Ton  tour  ce  Prince  ignore  les  fe« 
crettes  raifons  qui  s'oppofent  en  vous  à  ce  qu'il 
fouhaite.  La  vengeance  des  Princes  peut  porter 
loin;  fouvenez-vous-en» 
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LÉLIO. 
.  Encore  une  Tois  ^  je  oe  rejette  pobt  votre  pro* 
pofîtipn  ;  nous  rexaminerons  plus  à  loiGr  :  mais 
fi  les  raifons  fecrette^  que  vous  voulez  dire  ,  étoienc 
réelles,  Monfie^ir»  je  ne  laiilèrois  pas  que  d*ein« 
barralTer  le  reflèntiment  de  votre  Prince.  Il  feroit 
plus  difficile  de  fe  venger  de  moi  que  vous  ne 
pén(è2* 

^AMBASSADEUR,  outré. 
De  vous  ? 

LÉLIO»   froidcm€nt% 
Oui  9  de  moi* 

^AMBASSADEUR. 

Doucement  ;  vous  ne  fçavez  pas  à  qui  vous 
parlez, 

LÉLIO. 

Je  fçais  qui  je  fui^;  en  voilà  aiTeau 

L'AMBASSADEUR. 
LaiAèz-là  ce  que  vous  êtes  ^  &  foyez  /or  qun 
vous  me  devez  refpeâ:. 

LÉLIO. 

Soit  ;  &  moi  je  n^ai ,  fi  vous  le  voulez ,  que 

mon  cceur  pour  tout  avantage  :  mais  les  égards 

que  Ton  doit  à  la  feule  vertu ,  font  au(£  légitimes 

que  les  refpeâs  que  l'on  doit  aux  Princes  j  & 
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fudiez-vous  le  Roi  da  CafiUle  même ,  G  vous  êtes 
généreux,  vous  ne  fçaurieK  penfer  autrement.  Je 
ne  vous  ai  point  nianqué  de  refpeâ,  fuppofé  que 
je  vous  en  djoive  :  mais  les  (êntim^nts  que  je  vous 
montre  depuis  que  je  ypps  parle  ^  méritoient  de 
votre  part  plus  d'attention  que  vous  ne  leur  en  avej: 
donné.  Cependant  je  continuerai  à  voui  refpeâer, 
puîfque  vous  dites  qu'il  le  faut ,  fans,  pourtant  en 
examiner  moins  fi  le  mariage  dont  il  s'agit^  eft 
vraiment  convenable.  {Il Jbn  Jicrtmenu) 

SCENE    IX. 

FRÉDÉRIC  ,  L'AMBASSADEUR. 

FRÉDÉRIC. 

jLi  a  manière  dont  vous  venez  de  lui  parler ,  me 
fait  prifumer  bien  dei  ch<>fes«  Peut-être  fous  le 
titre  d'Ambafladeur  410US  cachez«veus. .  •  • 

L'AMBASSADEUR. 
^    Non ,  Monfîeur  ;  il  n'y  a  rien  à  préfumer  :  c*efl; 
un  ton  que  j'ai  cru  pouvoir  prendre  avec  un 
aventurier  que  le  fort  a  élevé. 

FRÉDÉRIC. 

I!:  bien  !  que  dites -vous  de  cet  homme -U? 
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L'AMBASSADEUR. 
Je  dis  qae  je  TefUme* 

FRÉDÉRIC 

Cependant  fi  nous  ne  le  renverfons ,  vous  ne 
pouvez  réufllr»  Ne  joindrez^vous  pas  vos  eâbrcs 
aux  nôtres? 

L*AMBASSADEUR. 

Ty  confens  ,  à  condition  que  nous  ne  tenterons 
rien  qui  foit  indigne  de  nous.  Je  veux  le  corn* 
battre  généreufèment ,  comme  il  le  mérite» 

FRÉDÉRIC 

Toutes  aâîons  font  généreufes»  quand  ellet 
tendent  au  bien  général* 

L'AMBASSADEUR. 

Ne  vous  en  fiez  pas  à  vous.  Vous  haiflèz  Lélio; 
&  la  haine  entend  mal  à  faire  des  maximes  d'hon* 
neur.  Je  tâcherai  de  voir  aujourd'hui  là  Prîncellè. 
Je  vous  quitte  »  )'ai  quelques  dépêches  à  £ure  ^ 
nous  nous  reverrons  tantôt. 


SCENE 


Ç  O  M  £  P  I  E, 

5*9 

SCENE    X.  :^ 

Ï^RÉDÉRICi   ARLEQUIN, 

arrivant  tout  tjjhiiffli. 

FRÉDÉRIC,  ûfàft. 

«iVÏ.  o  N  s  I Ë  U  R  rAmbafTàdeur  me  paroît  bien 
fcrupuleuxl  mais  voici  Arlequin  qui  accourt  à 
moi. 

ARLEQUIN. 

Par  la  mardi  !  Monfieur  le  Confelller ,  il  y  a 
long-temps  que  je  galope  après  vous.  Vous  êtes 
plus  difficile  à  trouver  qu'une  botte  de  foin  daos 
une  aiguillée 

FRÉDÉRIC. 

Je  ne  me  fuis  pourtant  pas  écarté;  as-tu  quel^ 
que  cbofe  à  me  dire  ? 

ARLEQUIN* 

Attendez ,  }e  crois  que  )*ai  laif&E  ma  refpiratlon 
par  les  chemins  ;  ouf  1 ... 

FRÉDÉRIC. 

Reprends  haleine. 

Tome     jy.  Ll 
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ARLEQUIN. 

Oh  dame  I  cela  ne  fe  prend  pas  avec  la  main; 
Ohi ,  ohi  !  Je  veus  ai  été  chercher  au  Palais , 
dans  les  falles ,  dans  les  cuifines  ;  je  trottois  par-ci  ^ 
je  trotois  par-là ,  je  trottois  par*tout  ;  iç  y  allons 
vite ,  &  boute  &  garre,  n'avez *vous  pas  vu  le  Sei- 
gneur Frédéric  ?...  Hé  non ,  mon  ami  ! .-  Oà  diable 
eft-il  donc?  que  la  pefté  Tétouffe  !  &  puis  je  cours 
encore ,  patati  patata  :  je  jure  ;  je  rencontre  un 
porteur  d*eau,  je  renverfe  Ton  eau:  n'avez- vous 
pas  vu  le  Seigneur  Frédéric  >..•  Attends,  attends» 
je  vais  te  donner  du  ^Seigneur  Frédéric  par  les 
oreilles...  Moi  je  m'enfuis.  Par  la  fambleu  !  mor- 
bleu !  ne  feroit'il  pas  au  cabaret  ?  J'y  encre  ,  je 

'  trouve  du  vin ,  je  bois  chopine  ;  je  m'appaife  & 

*  puis  je  reviens  ;  &  puis  vous  voilà. 

FRÉDÉRIC. 
Achevé;  fçais-tu  quelque  chofe?  tu  me  donties 
bien  de  l'impatience. 

ARLEQUIN. 

Cent-mille  écus  ne  (eroient  pas  dignes  de  me 
payer  ma  peine  :  pourtant  j'en  rabattrai  beaucoup. 

FRÉDÉRIC. 
Je  n'ai  point  d'argent  fur  moi  j  mais  je  ^en 
promets  au  fortir  d'ici. 
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ARLEQUIN. 
^  Pourquoi  eft-ce  que  vous  laiffez  votre  ^rfe 
à  la  maifon  ?  Sr  j'avois  fçu  cela ,  je  ne  voui  auroi$ 
pas  trouvé;  car  pendant  que  j'y  fuis,  a  faut  qua 
je  vous  tienne. 

ï^RÉDÉRtC 

Tu  n'y  per(iras rien.  Parle:  que  içàis-tù? 

ARLEQOlX 
De  bonnes  chofes  ;  c'eft  du  nanan. 

.^  FRÉDÉRIC. 

tVoyonSi 

ARLEQUIN* 
Cet  argent  promb  m'envoie  des  fcrùpules  •  Û 
vous  pouvie»  Ae  donner  des  gages;  tfe  petit  dia- 
toant  qui  eft  à  votre  petit  doigt ,  par  exemple  i 

Quand  cela   promet  de.  l'argent ,.  iela-  iîene 
parole» 

FRÈDiRlcJ. 
Prends;  le  voilà  pOuf  |irint  de^lâ  ffliedneî 
M  me  fais  plus  languir. 

ARLË<jUiN.  /; 

Vous  ^tes  hotincte- homme,  &  votre  bague 
«Uflî.  Or  donc  .tantôt  Monfieur  Lélio .  qui  vous 
mépnfe  que  c'èft  une  bédédiâlon ,  îl  rfafloit  à  lui 
tout  feul.M  .        . 

ÏA  ï\ 
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ARLEQUIN* 

'    Oài ,  bort  !  VoHà  la  Prînceffe  qui  vient.  Dîraî- 
jc  tout  devant  elle.      , 

FRÉDÉRIC,  après  avoir  rêvé. 

Tu  m'en  fais  venir  Tidée.  Oui;  mais  ne  dis  rien 
de  tes  engagements  avec  moi.  Je  vais  parler  le 
premier  ,  cohfôrme-  toi  à  ce  que  tu  m'entendras 
dire. 


SCENE   IX. 

:    LA  -PRINCESSE  ,  HORTE-NSE. 
FRÉDÉRIC   ,     ARLEQUIN. 

»■ 

LA    PRINCESSE. 

JCi  H  bien  !  Frédéric ,  qu*a  - 1  -  on  côoclu  avec 
rAmbalIadeur  ? 

« 

FRÉDÉRIC. 

Madame ,  Monfî^Dr  Xâio  penche  i  croire  qu« 
fa  propofition  eft  recevable. 


■M 


COMÉDIE.  '     S3i 


LA  PRINCESSE. 

Lui  !  fon  fentiment  eft  que  j'époufd  kl  {^  d^ 

Caftille? 

FRÉDÉRIC 

Il  n*a  demandé  que  le  temps  d'examiner  un  peu 

la  chofe. 

LA  PRINCESSE. 

Je  n'aurois  pas  cru  qu'il  dût  penfèr  comme 

vous  le  dites. 

< 

ARLEQUIN,  Jtrrie're  eUe. 
Il  en  penfe  ma  foi  bien  d'autres. 

LA  PRINCESSE,  a  Arlequin. 
Ah ,  te  voilà  !  (  à  Frédéric.)  Que  faites- vous  de 
fon  valet  ici  ? 

FRÉDÉRIC, 

Quand  vous  êtes  arrivée.  Madame j  il  vejiiait» 

difoit  -  il ,  me  déclarer  quelque  choie  qui  vquj^ 

concerne  ;  &  que  le  zèle  qu'il  a  pour  vous  l'o* 

blige  de  découvrir.  Monfieur  Lélio  y  e(l,  qiêlé  } 

mais  je  n'ai  pas  eu  encore  le  temp$  4^  fçavoir  cç 

que  c'eft. 

LA  PRINCESSE. 

Sçachons-le  ?  de  quoi  s^agit^il  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft  que  »  vpyçz- votis  !  Madame ,  il  n'y  a  mardji  1 


•^ 
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point  de  chanfon  à  cela  ;  je  fuis  bon  fervitQur  d^ 
irotre  Principauté. 

HORTENSE. 

£h  quoi  !  Madame  :  pouvez*vous  prêter  To* 
raille  aux  difcours  de  pareilles  gens? 

LA  PRINCESSE^ 

On  s^a^iufç  dç  tout  ;  cpntinuç* 

ARLEQUIN, 
Je  n*entçnds  ni  à  dia  »  ni  à  huriau  ,  quand  on 
ne  vous  rend  pa$  b  révérence  qui  vous  appar- 
tient, 

LA  PRINCESSE. 

A  merveille.  Mais  viens  au  fait  (âos  complu 

ment, 

ARLEQUIN, 

Oh  !  dame  ;  quand  on  vous  parle ,  \  vous  autres . 
ce  n*eft  pas  le  tout  qye  d*pter  fon  chapeau  ;  il  faut 
bien  mettre  en  ayant  quelque  petite  faribo/e  au 
bout:  à  cette  heure  vQllàmon  hiftoire.  Vous  (çau* 
rez  donc ,  avec  votre  permiflîon ,  que  taiitôt  j'é- 
coutois  Monfieur  Lélio ,  qui  faifoit  la  converfâ- 
tion  des  fous;  car  il  parloit  tout  feul.  Il  étoit 
devant  moi  «  &  moi  derrière.  Or,  ne  vous  déplalfe , 
il  ne  fçavoit  pas  que  j'étois  là  ;  11  fe  viroit ,  je  me 
ViFois  9  c'étoit  une  farce.  Tout  d'un  coup  il  ne 
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s'eft  plus  viré ,  &  puis  s'eft  mis  k  dire  comme 
cela  :  ouf  1  je  fuis  diablement  embarraffét  Moi  ,  * 
î'ai  deviné  qu'il  avoitde  l'embarras.  Quand  il  ai 
eu  dit  cela ,  il  n'a  rien  dit  davantage  :  il  s'eft  pro^ 
mené;  enfuite  il  lui  a  pris  un  grand  friffon. 

HORTENSE. 

En  vérité 9  Madame,  vous  m'étonnez,* 

LA  PRINCESSE. 

Que  veux- tu  dire ,  un  friflbn  î 

ARLEQUIN. 

Oui ,  il  a  dit  y  je  tremble  ;  &  ce  n'étoît  pas  pour 
des  prunes  ,  le  gaillard  !  car  ,  a-t-il  repris  ;  j'ai 
lorgné  ma  gentille  maitrefle  pendant  cette  belle 
fête.  Et  ù  cette  Princeffe ,  qui  eft  plus  fine  qu'un 
merle ,  a  vu  trotter  ma  prunelle ,  mon  affaire  va 
mal ,  j'en  dis  du  mirlirot.  Là  -  deiTus  autre  pro* 
menade ,  enfuite  autre  converfation.  Par  la  ven-^ 
trebleu  !  a-t-il  dit,  j'ai  du  guignon  :  je  fuis  amou* 
reux  de  cette  gracieufe  perfonne  ,  &  fi  la  Princeflè 
vient  à  le  fçavoir ,  &  y  allons  donc ,  nous  verrons . 
beau  train,  je  ferai  un  joli  mignon:  elle  fera  ca- 
pable de  me  friponner  m'amie.  Jour  de  Dieu  I 
ai- je  dit  en  moi-même ,  friponner ,  c'eft  le  fait  des 
larrons,&non  pas  d'une  Princeflè  qui  eft  fideUe 
comme  l'or.  Vertucbou  1  qu'eft-ce  que  c'eft  que 

Lliv 
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tout  ce  tripotage -là?  toutes  ces  paroles -là  ont 
iqauvaifç  mine  ;  mon  patron  fonge  à  malice  ;  & 
il  faut  avertir  cette  pauvre  Prlnceiiè  »  à  qui  on 
en  feroit  pafler  quinze  pour  quatorze*  Je  fuis 
donc  venu  comme  un  honnête* garçon,  &  voilà 
que  je  vous  découvre  le  pot  aux  rofes;  mais  je 
vous  dis  la  (igni&cation  du  difcours  j^  &  le  tout 
ÇT^tis  9  fi  cela  vous  plaît. 

HORTENSE,  à  part. 
Quelle  aventure  I 

FRÉDÉRIC,  a /a  Princcjfe, 
.  Madame ,  vous  m^tvez  dit  quelquefois  que  je 
préfumois  mal  de  Lélio  ;  voyez  l'abus  qu'il  (ait  de 
votre  eftime. 

LA  PRINCESSE, 

TaîfeZ'Vous  ;  je  n'ai  que  faire  de  vos  réflexions, 
(  à  Arlequin.  )  Pour  toi ,  je  vais  t'apprendre  à  tra- 
hir ton  maître ,  à  te  méleif  de  chofes  que  tu  ne 
devois  pas  entendre ,  &  à  me  compromettre  dans 
l'impertinente  répétition  que  tu  fais  :  une  étroitQ 
prifon  me  répondra  de  ton  filence. 

ARLEQUIN, yj?  menant  à  gcTiûuxn 
Ah  !  ma  bonne  Dame  ,  ayez  pitié  de  moi;  ar- 
rachez-moi la  langue,  &  laifTez-moi  la  clef  des 
champs.  Miféricorde ,  ma  Reinç  !  je  ne  fuis  qu*un 
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butord  \  &  c'eft  ce  miférable  Confeiller  de  mal- 
heur qui  m'a  brouillé  avec  votre  charitable  per^ 
fonne, 

LA  PRINCESSE, 

Comment  cela  ? 

FRÉDÉRIC. 
Madame  ,  c'eft  un  valet  qui  vous  parle ,  &  qui 
cherche  %  fe  fauver;  je  ne  (çais  ce  qu'il  veut 
dire, 

HORTENSE. 

Jliaiflez ,  laifTeZ'le  parler ,  Monfîeurt 

ARLEQUIN,  i  Frid:ric. 
Allez  ;  je  vous  ai  bien  dit  que  vous  ne  valier 
rien ,  &  vous  ne  m*avez  pas  voulu  croire.  Je  ne  fuis 
qu'un  chétîf  valet ,  &  fi  pourtant  je  voulois  être 
homme  de  bien  ;  &  lui  qui  eft  riche  &  grand  Sei« 
gneur  ,  il  n'a  jamais  eu  le  cceur  d'être  honnête- 
homme, 

FRÉDÉRIC 

Il  va  vous  en  impofer ,  Madame, 

LA  PRINCESSE, 

Taîfez-vuus ,  vous  dis- je  ;  je  veux  qu'il  parle* 

ARLEQUIN, 

Tenez  y  Madame  j  voilà  comme  cela  eft  venu. 
Il  m's^  trouvé  comme  j'allois  tout  droit  devant 
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moi»  Veux-tu  me  faire  un  plaiGr,  mVt-il  dît? 
Hélas  !  de  tout  mon  cœur;  car  je  fuis  bon  &  fei^ 
viable^  de  mon  naturel.  Tiens,  voilà  une  pifiole. 
Grand  merci.  En  voilà  encore  une  autre.  Donnez, 
mon  brave  homme.  Prends  encore  cette  poignée 
de  piftoles.  Et  oui-  da ,  mon  bon  Monfieur.  Veux*- 
tu  me  rapporter  ce  que  tu  entendras  dire  à  ton 
maître?  £t  pourquoi  cela?  Pour  rien,  par  eu- 
riofité.Oh  !  mon  Compère  ,  non.  Mais  je  te  don- 
nerai tant  de  bonnes  drogues ,  je  te  ferai  ci ,  je 
te  ferai  cela  \  je  fçais  une  fîlle  qui  eft  jolie ,  qui 
eft  dans  fes  meubles  ;  je  la  tiens  dans  ma  manche  ; 
je  te  la  garde.  Oh ,  oh  !  montrez-la  pour  voir.  Je 
f  ai  laifTée  au  logis  ;  mais ,  fuis  *  moi ,  tu  Tauras. 
Non  ,  non  ,  Brocanteur ,  non.  Quoi  1  tu  ne  veux 
pas  d'une  jolie  fille?-.  A  la  vérité.  Madame ,  cette 
fille-Ià  me  trottoit  dans  Tâme  ;  il  me  fembloit  que 
je  la  voyois ,  qu'elle  étoit  blanche ,  potelée.  Quelle 
Êtisfaâion  I  je  trouvois  cela  bien  friand.  Jebatail* 
lois»  je  bataillois  comme  un  Ce  far;  vous  m'aurie£ 
mangé  de  plaifîr  en  voyant  mon  courage;  à  la  6a 
)e  fuis  chu.  II  me  doit  encore  une  penGon  de  cent 
écus  par  an  9  &  f  ai  déjà  reçu  la  fillette ,  que  je  ne 
puis  pas  vous  montrer ,  parce  qu'elle  n'eft  pas  là« 
Sans  compter  une  prophétie  qui  a  parte ,  a  ce 
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qu'ils  difent^  de  mon  argent ,  de  ma  A^une  & 
de  ma  friponnerie. 

LA  PRINCESSE. 

Comment  s'appelle-t-elle ,  cette  fille  ? 

ARLEQUIN. 

-  Lifette.  Ah  {  Madame  f  fi  vous  voyiez  fa  face , 
vous  feriez  ravie;  avec  cette  créature -là,  il  faut 
que  l'honneur  d'un  homme  plie  bagage  ;  U  n'y 
a  pas  moyen. 

FRÉDÉRIC. 

Un  miférable  comme  celui^à  peut-il  imagl'* 
nçr  tant  d'impoflures  ? 

ARLEQUIN. 

Tenez ,  Madame  ;  voilà  encore  fa  bague  qu'il 
m'a  iiiife  en  gage  pour  de  l'argent  qu'il  me  doit 
donner  tantôt.  Regardez  mon  innocence.  Vous 
qui  êtes  une  Princefle  y  fi  on  vous  donnoit  tant 
d'argent ,  de  penfions ,  de  bagues  &  un  joli  gar« 
çon,  eft  ce  que  vous  y  pourriez  tenir?  mettez 
la  main  fur  la  confcience.  Je  n'ai  rien  inventé  ; 
j'ai  dit  ce  que  Monfieur  Lélio  a  dit. 

HORTENSE,a/^tfrA 
JuftQ  ciel  I 
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LA  PRINCESSE,  àfréd^w^  en^at- 

allant* 

Je  verrai  ce  que  je  doU  faire  de  vous ,  Frédé* 
rie  :  mais  vous  êtes  le  plus  indigne  8c  le  plus  lâche 
de  tous  les  hommes. 

ARLEQUIN. 

'  Hélas  !  dctivrez-moi  de  la  prifon» 

LA  PRINCESSE. 

Laîllê-moi. 

HORTENSE,  déconce nie. 
Voulez-vous  que  je  vous  fuive ,  Madame  ? 

LA   PRINCESSE. 

Non  y  Madame  ;  reftez ,  je  fuis  bien-  aife  d'être 
feule  ;  mais  ne  vous  écartes  point. 

SCENE   XI L 

ARLEQUIN,   FRÉDÉRIC, 

HORTENSE. 

ARLEQUIN. 

^j  £  voilà  bien  accommodé  !  je  fuis  un  bel  oi« 
{eau  !  j'aurai  bon  air  en  cage  !  &  puis  après  cela 
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fiez-vous  aux  prophéties  ;  prenez  des  pendons , 
&  aimez  les  filles.  Pauvre  Arlequin  I  adieu  la  joie  ^ 
je  n'uferai  plus  de  foaliers  ;  on  va  m*enfermer 
dans  un  étui  à  caufe  de  ce  SarraGn-là«  (  €n  moa* 
trant  Fridirké  ) 

FRÉDÉRIC. 

Que  je  fuis  malheureux  !  Madame ,  vous  n'a-* 
vez  jamais  paru  me  vouloir  du  mal  :  dans  la  (itua^ 
tion  où  m'a  mis  un  zèle  imprudent  pour  les  ia-> 
téréts  de  la  Princefle,  puis-jc  efpérer  de  vous 
une  grâce? 

HORTENSE,  outrée. 

Oui-dà ,  Monfieur.  Faut-il  demander  qu^on  vous 
âte  la  vie  »  pour  vous  délivrer  du  malheur  d'être 
détefté  de  tous  les  hommes  ?  Voilà  ,.  je  penfe , 
tout  le  fervice  qu'on  peut  vous  rendre  >  &  vous 
pouvez  compter  fur  mou 


S^    LE  PRINCE  TRAVESTI, 


SS 


*« 


■H 


^^mmèàm 


SCENE    XIII. 

LÉLIO,   HORTENSE, 
FRÉDÉRIC,  ARLEQUIN. 

FRÉDÉRIC 

OtJE  VOUS  aî-jç  fait.  Madame? 

ARLEQUIN,  voyant  Ulio. 

Ah  !  mon  maître  bien  *  aimé.  Venez  que  je  voui 
baife  les  pieds  ;  je  ne  fuis  pas  digne  de  vous  baifer 
les  mains.  Vous  fçavez  bien  le  privilège  que  vous 
m^avez  donné  tantôt  ;  hé  bien  î  ce  privilège  eft 
ma  perdition.  Pour  deux  ou  trois  petites  miettes 
de  paroles  que  j'ai  lâchées  de  vous  à  la  Princeflê  i 
elle  veut  que  je  garde  la  chambre  ;  &  j'allob  faire 
mes  fiançailles. 

LÉLIO. 

Que  (ignifient  les  paroles  qu'il  a  dites ,  Ma« 
dame  ?  Je  m'apperçois  qu'il  fe  pafTe  quelque  chofe 
d'extraordinaire  dans  le  Palais  :  les  Gardes  m'ont 
reçu  avec  une  froideur  qui  m'a  furpris  :  qu'eft-il 
arrivé  ? 
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HORTENSK 

Votre  valet ,  payé  par  Frédéric  y  a  rapporté  i 
la  Princelfe  ce  qu  il  vous  a  entendu  dire  dans  un 
moment  où  vous  vous  croyiez  feuU 

L  É  L  I  O. 

Ehl  quVtil  rapporté? 

HORTENSE. 

Que  vous  aimiez  certaine  Dame  :  que  vous  aviet 

peur  que  la  Princellè  ne  vous  l'eût  vu  regarder  pen«- 

dant  la  fête  ^  &  ne  vous  l'ôtât ,  (î  elle  fçavoit  que 

vous  Taimiez, 

LÉ[LIO. 

Et  cette  Dame  Tart-on  nommée  ? 

HORTENSE. 
Non  :  mais  apparemment  on  la  connoît  bien  ;  & 
voilà  Tobligation  que  vous  avez  à  Frédéric  ^  doo^ 
les  préfents  ont  corrompu  votre  valet. 

ARLEQUIN. 
Oui;  c'eft  fort  bien  dit,  il  m'a  corrompu*  JTa- 
vois  le  cœur  plus  net  qu'une  perle  ;  j'écois  tout-à- 
fait  gentil  :  mais  depuis  que  je  l'ai  fréquenté ,  je 
vaux  moins  d'écus  que  je  ne  valois  de  mailles. 

FREDERIC^y^ r curant defon  aifiraclion* 
Out^  Monfieur,  (  je  vous  l'avouerai  encore  une 
fois  0  j'ai  cru  bienfervir  l'Etat  &  la  Princeflè  en 
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tâchant  d'arrêter  votre  foftune  ;  fuîvei  ma  con- 
duite, elle  me  juftide.  Je  vous  ai  prié  de  travailler 
à  me  faire  premier  Mîtrîftre ,  il  eft  vrai  :  maïs  quel 
pouvoit  être  mon  defTein }  fuis  je  dans  un  âge  à 
fouhaiter  un  emploi  fi  fatiguant  ?  Non ,  Monfijur  ; 
trente  années  d'exercice  m'ont  rafTafié  d'emplois  & 
d'honneurs  ;  il  ne  me  faut  que  du  repos  :  mais  je 
voulois  m'aiTurer  de  vos  idées  ,  &  voir  fi  vous 
arpiriez  vous-même  au  rang  que  je  feignois  de 
fouhaiter  J'ailols  dans  ce  cas  parler  à  la  Princefle  ^ 
&  la  détourner ,  autant  que  j'aurois  pu ,  de  re- 
mettre tant  de  pouvoir  entre  des  mains  dange*- 
reufes^  &  tout- à- fait  inconnues.  Pour  achever  de 
vous  pénétrer 9  je  vous  ai  offert  ma  fille;  vous 
l'avez  refufée ,  je  Tavoîs  prévu  :  &  j'ai  tremblé 
du  projet  dont  je  vous  ai  foupçonné  fur  ce  refus^ 
&  du  fuccès  que  pouvoit  avoir  ce  projet  même  : 
car  enfin ,  vous  avez  la  faveur  de  la  Princefle  J 
vous  êtes  jeune  &  aimable.  Tranchons  le  mot; 
vous  pouvez  lui  plaire ,  &  jetter  dans  fon  cœur 
de  quoi  lui  faire  oublier  fes  véritables  intérêts  & 
Ie$  nôtres  ,  qui  étoîent  qu'elle  époutât  le  Rc  i 
de  Caftille.  Voilà  ce  que  j'appréhendois  ,  &  la 
raifon  de  tous  les  efforts  que  j'ai  faits  contre 
vous.  Vous  m'avez  cru  jaloux  de  vous  ,  quand 
je  n'étois  inquiet  que  pour  le  bien  public.  Je  ne 

vous 
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VOUS  le  reproche  paà.  hti  Vue9  l^louâ»!  St  aitabn 
beufeu  âe  font  que  trop  o^dinail^es  i  ines  pareils  i 
&  ne  me  comoilTaot  pas»  il  voua  ^toh  pertti$  M 
me  confondre  avec  eut  ^  de  m^^onnoîtfe  uo  zèle 
aiTeit  rare  »  qui  d'ailleurs  fe  monoroit  par  den  |ic« 
tiona  ëquivoques%  Quoiqu'il  ei^  f^it^  tout  loitabW 
qu'il  eft  ce  aèle  »  je  me  vois  près  d^en  être  la  vic^ 
time  :  )*ai  combattu  vos  deffeini  ^^  parce  qu'ils  iû'ont 
paru  dangereux.  Peut-être  étes-vous  dîgUe  ^\\t 
réuffiflènt;  &  la  manière  dont  Vous  en  u(ere2  avec 
moi  dans  Pétat  où  je  fuis^  Tufage  que  voui  ferei 
de  votre  crédit  auprès  de  la  PrincelTe  ;  enfin  la 
deftînée  que  j'éprouverai ,  décidera  de  roplnioili 
que  je  dois  avoir  de  vous.  Si  je  péris  après  d^audt 
louables  intentions  que  les  miennes  y  je  ne  me  (erai 
point  trompé  fur  votre  compte  :  je  périrai  du 
moins  avec  la  confolation  d^avoir  été  Tennemi  d^uti 
homme  qui  en  effet  n'étoit  pas  vertueux.  Si  )e  n# 
p^ris  pas  au  contraire^  mon  eftime»  ma  recofi- 
Aoiïlknce  &  mes  fatiftfaéHons  vous  attendent» 

ARLEQUIN» 

Il  n*y  aura  donc  que  moi  quf  refteraî  un  fripon  % 
(aute  de  fçavoir  faire  une  harangue» 

LÉLÎO,  à  Frédéric. 
Je  vous  fauverai  fi  je  puis ,  Fr^éic  i  VOO^ 
Tome  IF.  Mm 
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me  faites  du  tort;  mais  Thonnête-homme  n'eft  pas 
jnéchant ,  &  je  ne  fçaurois  refufer  ma  pitié  aux 
opprobres  dont  vous  couvre  votre  caraâere* 

FRÉDÉRIC. 
Votre  pitié  !  ...*  Adieu  ^  Lélio  ;  peut-être  h 
votre  tour  aurez  vous  befoin  de  la  mienne. 

(  //  ^enrva* } 

L  E  L I O ,  à  ArUquirim 
Va  m'attendre. 

(  Arlequin  fort  en  pUurant. }' 


SCENE  xir. 

LÉLIO,  HORTENSE. 

LÉLIO. 

Vous  l'avez  prévu ,  Madame ,  mon  amour 
vous  met  dans  le  péril  ;  &  je  n'ôfe  pre/que  vous 
regarder, 

HORTENSE. 

Quoi  !  Ton  va  peut-être  me  féparer  d'avec  vous, 
&  vous  ne  voulez  pas  me  regarder ,  ni  voir  com* 
bien  je  vous  aime  !  Montrez-moi  du  moins  corn- 
Men  vous  m'aimez  î  je  veux  vous  voir. 
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L  È  L  I  O  »  lui  iaifofU  U  mairie 
Je  vous  adore. 

HORTENSE. 
J'en  dirai  autant  que  vous  »  fi  vous .  le  vou<*  ; 
lez ,  cela  ne  tient,  à  rien.  Je  ne  vous  verrai  plus  s 
je  ne  me  gène  points  je  dis  tout» 

LÉLIO. 
Quel  bonheur!  mais  qu*îl  eft  trâVerfé  ^  Cepen- . 
dant.  Madame,  ne  vous  allarmez  point.  Je  vaisr 
déclarer  qui  je  fuis  à  la  Princefle ,  &  lui  avouer.,..* 

HORTENSE. 
Lui  dire  qui  vous  êtes  ! . .  • .  Je  ^ôus  le  dé- 
fends ;  c'eft  une  âme  violente ,  elle  vous  aime  » 
elle  fe  flattoit  que  vous  Taimiez  y  elle  vous  auroit 
époufé^  tout  inconnu  que  vous  lui  êtes  ;  elle  verroic 
à  pré(ent  que  vous  lui  convenez.  Vous  êtes  dans  fott 
Palais  fans  fecours ,  vous  m*ayez  donné  votre  cœur; 
tout  cela  feroit  ifFreuîC  pour  elle  :  vous  péririez  ^ 
fen  fuis  fûre.  EUe  eft  déjà  jaloufe,  elle  deviendroît 
furîeufe,  elle  en  perdroit  Tefprit;  elle  auroit  raifon 
de  le  perdre.  Je  le  perdrois  comme  elle ,  &  toute  la 
terre  le  perdroit  :  je  Cens  cela,  mon  amour  le 
dit  ;  fiez-vous  à  lui ,  il  vous  connoît  bien.  Se  voie 
enlever  un  homme  comme  vous  !  vous  ne  fça- 
yez  pas  ce  que  c'eft  5  j'en  frémis ,  n'en  parlons 

Mm  ij 
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plus.  LaUTek-vôus  ^ouitertler  i  fégleos-nous  fur 
les  événements  y  je  le  veux.  Peu(*-étre  aUez-vous 
être  arrêté:  ne  reftoos  pdlnt  ici,  je  fuis  mou- 
lante de  frayeur  poiar  vous.  Mon  cher  Prince, 
que  vous  m'avez  donnl  d*amour  1  N'importe  ,  je 
vous  le  pardonne  i  (àuveà  -  vous  »  je  vous  en 
promets  encore  davantage.  Adieu ,  ne  reftons 
pointa  préfent  enfemble:  peut-être  nous  verrons- 
fous  plus  libres. 

LÈLIO- 

Je  vous  obéis  i  mais  fi  Ton  s'en  prend  à  vous^ 

vous  devez  me  laUTer  faire. 

♦  •    ♦ 

fin  du  fnond  4Sè% 
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ACTE    III. 


SCENE  PREMIERE. 

KOKTENSE^feuU. 

jÎm  a  Prîncefle  m'envoîç  chercher;  que  je  craint 
la  converfation  que  nous  aurons  enfemble  I  Que 
me  veut  -  elle  ?  auroit  •  elle  découvert  quelque 
chofe  ?  Il  a  fallu  me  fervlr  d* Arlequin  ,  qui  m'a 
paru  fidèle*  On  n*a  permis  qu*à  lui  de  voir  Lélio  ; 
m*auroît-il  trahie  ?  L*auroît-on  furprîs  }  Voici  quel- 
qu'un ,  retirons-nous  :  c*eft  peut- être  la  PrlnceC- 
fe  »  &  je  ne  veux  pas  qu^elle  toe  vole  dans  ce 
moment-ci. 


Mm  îSj 
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SCENE    II  . 

rARLEQUIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

X  L  femble  que  vous  vous  défiiez  de  mo! ,  Ar« 
lequin  ;  vous  ne  m'apprenez  rien  de  ce  qui  vous 
regarde.  La  Princeffb  vous  a  envoyé  tantôt  cher- 
cher^ eft-elle  encore  fâchée  contre  nous  ?  Qu'a« 
^t-elle  dit? 

ARLEQUIN, 

D'abord  elle  ne  m'a  rien  dit  »  elle  m'a  re- 
^  gardé  d'un  air  fuififant  :  moi  »  la  pe.ur  m'a  prl^ , 
|e  me  tenois  comme  cela  tout  daus  un  tas  ;  en* 
fuite  elle  m'a  dit ,  approche  :  j'^i  donc  avancé 
un  pied ,  &  puis  un  autre  pied ,  &  puis  un  troi- 
fieme  pied ,  8(  de  pied  en  pied  }e  me  fuis  trouvé 
vers  elle  mon  chapeau  fur  mes  deux  main$« 

LISETTE, 
Après?.*  •• 

ARLEQUIN. 

Après,  nous  fommes  entrés  en  conver&tion» 
Elle  m'a  dit  :  veux-tu  que  je  te  pardonne  ce  que 
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tu  as  fait.  Tout  comme  il  vous  plaira ,  aî-je  dit  : 

Je  n*ai  rien  à  vous. commander ,  ma  bonne  Da^ie. 

Elle  a  répondu  :  va-t-en  dire  à  Hortenfê  que  ton 

maître  ^  à  qui  on  t*a  permis  de  parler ,  t'a  donné 

en  fecret  ce  billet  pour  elle.  Tu  me  rapporteras 

ùi  réponfe.  Madame  ,  dorme2  en  repos ,  &  tet)ea&- 

vous  gaillarde  :  vous  voyez  le  premier  komm^ 

du  monde  pour  donner  une  bourde ,  vous  ne  la 

<lonneriez  pas  mieux  que  mot  ;  car  je  ments  à 

faire  plaifir^  foi  de  garçon  d'honneur»     . 

LISETTE, 

Vous  avez  pris  le  billet? 

ARLEQUIIÏ.  J 

Oui ,  bien  promptemeot, 

,       LISETTE, 

,  Et  vous  l'avez  porté  à  Hortcnfe  ? 

ARLEQUIN. 

*Oui:  mais  la  prudence  m'a  pris,  &  fai  fait 

une  réflexion.    J'ai  dit ,  par  -la  mardi  !  c'eil  que 

cette  FrlncefTp  avec  lîortenfe  veut  éprouver  {i 

je  (èrai  encore  un  coquin. 

LISETTE. 

'  Hé  bien!  a  qtroi  vous  a  conduit  cette  réflexion- 

là?  Avei^-^us.  dît  à  Hortenfe  que  ce  bîU^t  ve- 

noit  de  la  PrinceUè ,   &  non .  |)as  de  Monfieur 

LéUo?  "^  .-/  ,  ;  \ 

Mm  iv' 
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ARLEQUIN. 

Vous  l'avez  deviné  «  m'amie. 

LISETTE, 

Et  voti^  croy «ft  qu'Hortcufe  eft  de  eoncnt  aireo 
la  PrihceiTo,  Si  qu'islle  lui  readia  coinptQ  de  votro 

ARLEQUIN. 

Et  quoi  dotic?  elle  n^  i^  pa$  dit  ;  ntU  plot 
fin  que  mÀ  n*cft  p4s  bétc, 

LISETTE. 
QuVt-elle  r^ondu  à  votre  ineflâge } 

ARLEQUIN, 

Ôh  I  elle  a  voiflu  fn'énjôler ,  fin  me  difant  que 
fétois  un  hônnéfç^^afçôn  ;  eflfuite  elle  a  fait  (eoH 
blant  de  griâonher  un  papier  povlr  Moofieur  Lé« 
lîo.  . 

LISETTE, 

Qu'elle  vous  a  recooiinandé  de  lui  rendre} 

ARLEQUIN. 

'  Oui  \  mm  il  ii'^ura  pa«  befoin  d«  hmettes  pour 

Je  lire  aVeft  encore  une  attrape  qu'oa  me  b^  • 

'     ^      LISETTE. 

Et  qu'en  ferez- vous  donc  ? 
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ARLEQUIN, 

Je  n'en  (çals  rien  ;  mon  cœur  eft  dans  rem- 
barras là-delTas, 

LISETTE, 

'  II  làut  abfolument  le  remettre  à  la  Priocefle  ^ 
Arlequin  ;  n'y  manquez  pas.  Son  intention  n'étoit 
pas  que  vous  avouaffieî  que  ce  billet  venoit  d'elle^ 
par  bonheur  que  votre  aveu*  o'a  fiirvi  Xju'i  per- 
fuader  à  Hortenfe  qu'elle  pouvoit  fe  fier  â:  vous  S 
peut<-etre  même  ne  vous  auroit-«lle  pas  donné 
un  billet  pour  Lélio  fans  cela  :  votre  imprudence 
a  réufli  ;  mais^  encore  une  fois,  remettez  la  ré- 
ponfe  à  la  Princeflè  ;  elle  ne  vous  pardonnera  ^u'à 
ce  prix. 

ARtéEQUIN. 

Votre  fol? 

LISETTE. 

J'entends  du  bruit  ;c'éft  peut-être  elle  qui  vient 
pour  vous  le  demander*  Adieu;  tous  Joe  dkekce 
qui  en  fera  arrivé. 


SS^    LE  PRINCE  TRA  VESTI, 


SCENE   IIL 

ARLEQUIN,  LA  PRINCESSE. 

ARLEQUIN. 

Sl  an  tôt  on  vouloit  m*emprifonner  pour  une 
fourberie;  &  à  cette  heure  pour  une  fourberie» 
on  me  pardonne.  Quel  galimathias  que  Phoimeur 
de  ce  pays-ci! 

LA    PRINCESSE. 

As-tu  vu  Hortenfe? 

ARLEQUIN. 

Oui,  Madame;  je  lui  ai  menti,  (uivant  votiC 
ordonnance. 

r  LA    PRINCESSE. 

A-t-«llo  fait  réponfe? 

ARLEQUIN. 

Notre  tromperie  ya  à  merveille  ;  f  ai  ua  billet 
doux  pour  MonCeur  Lélio. 

LA   PRINCESSE. 
Jufte  Ciel  !  donne  vite  &  retire-toi» 


COMÉDIE.  sss 
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ARLEQUIN,  après  avoir  jouilU  dans  toutes 
fis  poches ,  les  vuide  y  ù  en  tire  toutes  fartes 
de  brimborions^ 

Ah  !  le  maudit  Tailleur  !  qui  m'a  fait  des  po- 
ches percées.  Vous  verrez  que  la  Lettre  aura 
paflé  par  ce  trou  là.  Attendez ,  attendez  ,)*oublIoIs 
une  poche  ;  la  voilà.  Non  :  peut-être  que  je  l'au- 
rai oublié  à  rOffice,  où  j'ai  été  pour  me  ra- 
fraîchir, 

LA    PRINCESSE. 

Va  la  chercher ,  &  me  l'apporte  fur  le  champ; 


SCENE    IV. 

LA   PRINCESSE,  /««/«. 

_  •  •   •     »       . 

Jl  N  D I G  N  E  amie ,  tu  lui  fais  réponfe  ^  &  me  voici 
convaincue  de  ta  trahllon  :  tu  ne  Taurois  jamais 
avoué  fans  ce  malheureux  ftratagême  qui  ne  m'inf- 
truit  que  trop.  Allons ,  pourfuivons  mon  projet , 
privons  Tingrat  de  (es  honneurs  ;  qu'il  ait  la  doub- 
leur de  voir  fon  ennemi  en  fa  place ,  promettons  ma 
main  au  Roi  de  Caûille  »  &  puniflbns  après  les 
deux  perfides  de  la  hoiite  dont  ils  me  couvrent, 
La  voici  ;  contraignons-nous  en  attendant  le  billet 
qui  doit  la  convaincre!  ' 
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SCENE    K 

LA  PRINCESSE  ,  HORTENSB. 

HORTENSE. 

J  E  me  rends  à  vos  ordres ,  Madame;  on  m'a 
dit  que  vous  vouliez  m«  parler. 

LA    PRINCESSE. 

Vous  )ugez  bien  que  dans  Vtaa.  oà  \u  fuU  » 
f  ai  befoin  de  confotation ,  Hortenfe  ;  &  ce  n'eft 
qu'à  vous  feuIâ  que  \e  puifTe  ouvrir  moa  cceur. 

HORTENSE. 
Hélas  !  Madame  »  je  n'ôfe  vous  aifurer  qne  ^m 
chagrins  font  les  thlens.  . 

LA  PRINCESSE,  i/tfffc 

Je  le  fçals  bien  ,  perfide.  •  •  •  ihaui.)  Je  vous  ai 
confié  moQ  fecret  comnie  à  la  feule  amie  que 
f  aie  au  monde.  Lélio  ne  m'aime  pobt  »  vous  le 
içavez. 

HORTENSE. 

On  aurait  de  la  peine  à  &  rima^ner;  8t  \ 
votre  place,  je  voudrois  encore  m'éckircir^  Il 
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«Ktîe  i^eut  étrt  dans  foii  cceur  plus  dt  timidité  que 

LA  fRINCESSE. 

De  la  timidité ,  Madame  !  votre  amitié  pour 
moi  vous  fournit  des  motifs  de  confolation  bien 
folbles  ,  ou  vous  êtes  bien  dîftraite. 

HORTENSE* 
On  ne  peut  être  plus  attentive  que  je  le  fuis  ^ 
Madame. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  oublies  pourtant  les  obligations  que  je 
TOUS  ai  :  lut  9  n*éfer  me  dire  qu'il  m*aime  !  Eh  ! 
ne  Tavez-vous  pas  informé  de  ma  part  des  fen- 
timents  que  f  avois  pour  lui  ? 

HORTENSE. 

J'y  penfoîs  tout^^rheure ,  Madame  :  mais  je 
crains  de  Ten  avoir  mal  informé.  Je  parlois  pour 
une  Princeflfe  ;  la  matière  étoit  délicate.  Je  vous 
aurai  peu^^tre  un  peu  trop  ménagée ,  je  me  fe- 
rai expliquée  d'une  manière  oMcure  :  Lélio  ne 
m*aura  pas  entendue  ;  &  et  fera  ma  {aute« 

LA  PRINCESSE. 
Je  crains ,  à  mon  tour ,  que  votre  ménagement 
pour  moi    n'ait  été   plus    loin   que    vous   ne 
dites  :  peat*£tre  n/e  Tavea^vous  pas  entretenu  de 
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mes  feotiments;   peut-être   Tavez-vous    trouvé, 
prévenu  pour  une  autre  ;  &  vous  qui  prenez  à. 
mon  coeur  un  intérêt  f\  tendre ,  fi  généreux ,  vous 
m*avezfaitun  myftere  de.  tout  ce  quîs'eft  paffe* 
Ceftune  difcrétion  prudente»  dont  je  vous  croîs . 
très-capable. 

HORTENSE. 
Je  lai  ai  dit  que  vous  Taîmiez  y  Madame  ;  Coyex»^ 
en  perfuadée. 

LA  PRINCESSE. 

Vous  lui  avez  dit  que  Taimois  ;  3c  il  ne  vous 
a  pas  entendue ,  dites-vous  !  ce  n'eft  pourtant  pas 
s'expliquer  d'une  manière  énigmatique.  Je  fuis 
outrée 9  trahie,  méprifée,  &  par  qui,  Hortenfe? 

HORTENSE. 

Madame ,  }e  puis  vous  être  importune  en  ce 
moment-ci  ;  je  me  retirerai ,  fi  vous  voulez. 

LA  PRINCESSE. 

C'eft  moi  qui  vous  fuis  à  charge  ;  notre  coq- 
verfation  vous  fatigue ,  je  le  fens  bien:  mais  ce* 
pendant  reftez ,  vous  me  devez  un  peu  de  corn- 
plaifance. 

HORTENSE. 

Hélas  I  Madame ,  fi  vous  lifiez  dans  mon  coeur  ^ 
vous  verriez  combien  vous  m'inquiettez» 
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LA  PRINCESSE,  ii;;tfrr. 
Ah  !  je  n'en  cloute  pas. •••  Arlequin  ne  vient 
point,. .  {haut.)  Calmez  cependant  vos  inquié« 
tudes  fur  mon  compte  :  ma  fituation  eft  trifte  ^ 
à  la  vérité:  j'ai  été  le  jouet  de  Tingratitude  & 
de  la  perfidie  ;  mais  j'ai  pris  mon  parti.  Il  ne  me 
refte  plus  qu'à  découvrir  ma  rivale ,  &  cela  va 
être  fait.  Vous  auriez  pu  me  la  &ire  connoître  ^ 
fans  doute  ;  mais  vous  la  trouvez  trop  coupable  , 
&  vous  avez  raifon. 

HORTENSE. 

Votre  rivale  !  mais  en  avez- vous  une ,  ma  chère 
Princeffe  ?  Ne  feroit-ce  pas  moi  que  vous  fbup- 
çonneriez  encore  ?  parlez-moi  franchement,  c'eft 
moi  :  vos  foupçons  continuent.  Lélio^difiez-vous 
tantôt ,  m'a  regardée  pendant  la  fête  ;  Arlequin 
en  dit  autant:  vous  me  condamnez  là-delTus;  vous 
n'envifagez  que  moi  :  voilà  comment  l'amour  juge. 
Mais  mettez-vous  l'efprit  en  repos  ;  foufirez  que 
je  me  retire ,  comme  je  le  voulois.  Je  fuis  prête 
à  partir  tout-à-l'heure  :  indiquez-moi  l'endroit  où 
vous  voulez  que  j'aille.  Otez-moi  la  liberté ,  s'il 
eft  néceffaire;  rendez-la  enfuite  à  Lélio,  faites-^ 
lui  un  accueil  obligeant ,  rejettez  fa  détention  fur 
quelques  faux  avis;  montrez-lui  dès  aujourd'hui 
plus  d'eftime  ^  plus  d'amitié  que  jamais  ^  &  de 
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cette  amitié  qui  le  frappe  »  qui  Tavertifle  de  voui 
étudier  8  ii,  dans  trois  jours ,  dans  vingt-quatre 
lieures  peut-être  fçaure^vous  à  quoi  vous  en 
tenir  avec  lui.  Vous  voyez  commeat  je  m'y  prends 
avec  vous  ;  voilà  de  mon  coté  tout  ce  que  je  puis 
Êiire»  Je  vous  offre  tout  ce  qui  dépend  de  mol 
pour  vous  calmer ,  bien  mortifiée  de  n*en  pouvoif 
faire  davantage. 

LA  PRINCESSE. 
Non»  Madame  »  la  vérité  même  ne  peuts'ex'* 
pliquer  d'une  manière  plqs  naïve.  Et  que  feroit^ 
ce  d9nc  que  votre  coeur ,  fi  vous  étiea  coupable 
après  cela^  Calmea^vpus»  j'attends  des  preuves 
inconteftables  de  votre  innocence.  A  Tégard  de 
Lélio  «  je  donne  fa  place  à  Frédéric  »  qui  n*a  péché  » 
j'en  fiiis  fûre ,  que  par  excès  de  aèle.  Je  Tai  en* 
voyé  chercher ,  9c  je  veux  le  charger  du  foia 
d^  mettre  Lélio  où  il  ne  pourra  me  nuire.  Il 
m'échapperoit  s'il  étoit  libre  »  &  me  rendroît  la 
fable  de  toute  la  terre. 

HORTENSE. 
Ah  !  voilà  d'étranges  réfolutlons ,  Madame* 

LA    PRINCESSE* 

Elles  font  judicieufes. 

SCENE 


ir^-^ 
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SCENE    VL 

La  princesse  ,  hortense  ^ 
arlequin. 

arlequin. 

2^Ai)AME,  c*eft-là  jLg  billet  que  Madame  Hor- 
tenfe  m'a  donp^.  •  •  ; .  ta  voilà  pour  le  dire  elle^ 
même; 

,     HORTENSE» 
O  Ciel! 

LA    PRINCESSE; 

Va-t-cn* 

HORTENSE. 

Souvene2^votis  que  vous  6tes  gcrtéreufe* 

LA    PRINCESSE  lU. 

ce  Arlequlû  eA  le  feul  par  qui  je  puilTe  vous 
35  avertir  de  ce  que  j'aî  à  vous  dire ,  tout  dan- 
5>  gereux  qu'il  eft  peut-être  de  s'y  fier.  Il  vient 
33  de  me  donner  une  preuve  de  fidélité,  fur  laquelle 
>3  je  crois  pouvoir  haiârder  ce  billet  pour  vous. 

Tome  IK  N  n 
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a>  dans  le  péril  où  vous  êtes.  Demandez  à  parler 
»  à  la  PrincefTe ,  plaignez- vous  ^vec  douleur  de 
9>  votre  (îtiiatloii  ;  calmez  fon  cdbur,  &  n'oubliet 
>}  rien  de  ce  qui  pourra  lui  faire  efpérer  qu'elle 
9}  touchera  le  vôtre.  •  •  •  Devenez  libre  ,  fi  vous 
»)  voulez  que  je  vive  ;  fuyez  après  ,  &  laiflèz  à 
9)  mon  amour  le  foin  d'affurèr  mon  bonheur  &  te 
»  vôtre». 

LA   PRINCESSE   commue. 

Je  ne  fçais  où  j'en  fuis. 

HORTENSE. 

Ceft  lui  qui  m'a  fauve  la  vie. 

LA  PRINCESSE. 

Et  c'eft  vous  qui  m'arrachez  la  mienne.  Adieu  \ 
je  vais  me  réfoudre  à  ce  que  je  dois  faire» 

HORTENSE. 

Arrêtez  un  moment  ^  Madame  :  je  fuis  moins 
coupable  que  vous  ne  penfez. . . .  Elle  fuir. .  •  • 
elle  ne  m'écoute  point.  Cher  Prince ,  qu'allez*» 
vous  devenir?. ..  Je  me  meurs;  c'eft  moi,  c'eft 
mon  amour  qui  vous  perd  !  Mon  amour  !  ah  !  ]ufte 
Ciel  1  mon  fort  fera-t-il  de  vous  faire  périr  î  clier^ 
chons-lui  par-tout  du  fecours.  Voici  Frédéric; 
eilàyons  de  le  gagner  lui-même. 
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SCENE     VIII 

FRÉDÉRIC,  HORTENSE. 

HORTENSK 

i^ËtôNÈùR,  je  vou$  demande  un  moment 
d'entretien. 

FRÉDÉRIC. 

J'ai  ôtdre  d'aller  trouver  la  Princefle,  Ma« 

dame. 

HORTENSE. 

Je  le  Tçals»  &  )e  n'ai  qu'un  ihot  i  vous  dire. 
Je  vous  apprends  que  vous  allez  remplir  la  place 
de  Lélio» 

FRÉDÉRIC 

Je  rignorols  :  mais  fi  la  Princefle  le  veut  >  il 
faudra  bien  obéif. 

HORTENSE. 

Vous  haïffez  Lélio:  il  ne  mérite  plus  vottei 
haîne ,  il  eft  à  plaindre  aujourd'hui. 

FRÉDÉRIC 
J'en  fuis  façhé  ;  mais  fon  malheur  ne  me  fucii 
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prend  point  5  il  devoit  înêmelui  arriver  plutôt.  Sa 
:  eonduice  étoit  H  hardie.  •  •  • 

HORTENSE. 

Moins  que  vous  ne  croyez.  Seigneur  s  c*eft 
un  homme  eûimable ,  plein  d'honneur. 

FRÉDÉRIC. 

A  regard  de  rhooheur ,  je  n'y  touche  pas. 
.J'attends  tpujouts  à  la  dernière  extrémité  pour 
décider  contre  les  gens  là-defTus* 

JKORTENSE. 

-  Voti^  nt  le  ccitin(^iflrè2  pas)  foyéz  perfuade  qu'il 
n'avoit  nulle  intention  de  vous  nuire. 

•FRÉ'ï>ÉRtC. 

J'toroisbtfeif)  pour  cet  article-  là  d'un  peu  plus 
.  4ê  tiMEdttlké  4C[ut-|e.  a'-m  ai ,  Madame» 

HORTENSE* 

Laîflbns  doffcf  cela.  Seigneur}  mais  me  croyez^ 
'vdUB  iîncere? 

FRÉDÉRIC. 

Oui,  Madame ,  très-(incere  I  c'cft un  titre  que 

c  je  ne  pourroîs  vous  dîfputer  fans  înîuftîce.Tantot, 

quand  je  voufiéi  deiMndé  votre  protedion,  voas 

m'avez  donné  .des  preuves  de  franchifc  qui  ne 

-  C^ulGrent  pas  un  mot  de  répUqud 
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HORTENSE. 

Je  vous  regardois  alors  comme  Tauteur  d'une 
intrigue  qui  m'étoit  fâcheufe  ;  mal$  achevons,  I^a 
FrlnceflTe  a  des  defTeins  contre  Lélio»  dont  elle 
doit  vous  charger  :  détournez-la  de  Tes  defTeins , 
obtenez  d'elle  que  Lélio  forte  dès-à-préfent  de 
(es  Etats;  vous  n'obligerez  point  un  ingrat.  Ce 
fervice  que  vous  lui  rendrez ,  que  vous  me  ren- 
drez à  moi-même ,  le  fruit  n'en  fera  pas  borne  pour 
vous  au  feul  plaifir  d'avoir  fait  une  bonne  aâion. 
Je  vous  en  garantis  des  récompenfes  au-deHus  de 
ce  que  vohs  pourriez  vous  imaginer;  &  telles  en£a 
que  )e  n'dfe  vous  le  dire. 

FRÉDÉRIC 

Des  récompenfes,  Madaine!  Quand  faurok 
rame  intéreffée,  que  pourrois-je  attendre  de  LA^ 
lio  ?  Mais  »  grâces  au  Ciel ,  je  n'envie  ni  fes  biens  ^ 
ni  fes  emplois.  J'en  accepterai  fembarras»  s'il  le 
faut  y  par  dévouement  aux  intérêts  de  la  PrinceflTe  ; 
à  l'égard  de  fes  biens,  Tacquîfîtîon  en  a  été  trop 
aifée  à  faire;  je  n'en  voudrois  pas,  quand  i\  ne 
tîendroit  qu'à  moi  de  m'en  faifir  :  je  rougirois  de 
les  mêler  avec  les  mîens  :  c'cft  à  l'Etat  qu'ils 
appartiennent^  &  c'eft  à  l'Etat  à  les  reprendre«^ 
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HQRTENSE. 

Ah ,  Seigneur  1  que  TEtat  s*en  faifîflè ,  de  ces 
biens  dont  vous  parlez  ,  fi  on  les  lui  trouve, 

FRÉDÉRIC. 

Si  on  les  lui  trouve  !  c'eft  fort-bien  dit ,  Ma« 
dame  ;  car  les  aventuriers  prennent  leurs  mefu<« 
res.  Il  eft  vrai  que,  lorfqu'^on  les  tient,  on  peut 
Ij^s  engager  à  révéler  leur  fecret« 

HQRTENSE. 

Si  vous  fçaviez  de  qui  vous  parlez  »  vous  chaiw 
gériez  bien  de  langage  :  je  n'ôfe  en  dire  plus^ 
je  jetterois  peyt*rêtre  Lélio  dans  un  nouveau  pé-^ 
ril.  Quoi  qu'il  en  foit ,  \^s  avantages  que  vQUSi 
trouveriez  à  le  fervir  j^  n'ont  point  de  rapport  à 
fa  fortune  préfente  i  ceux  dont  je  vous  entre- 
tiens ,  font  d'une  autre  forte  »  &  bien  fupérîeurs. 
Je  vous  le  répète;  vous  ne  ferez  jamais  rien  qui 
puifle  vous  en  apporter  de  C  grands,  je  vous  en 
donne  ma  parole  ;  çroyez-«-moi ,  vous  m'en  re* 
inercierez« 

FRÉDERia 

Madame ,  modérez  l'intérêt  que  vous  prenes 
à  lui;  fupprlmcz  des  promeffes  dont  vous  ne  re- 
marquez pasTexcès,  &  qui  ft  décrédltent  d*elles- 
xnçoKçs,  i,a  Prînççflç  a  feit  arrçter  télio ,  &  elle 
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ne  pouvoit  fe  déterminer  à  rien  de  plus  fage.  Si, 
avant  que  d'en  venir  là  y  eDe  m^avoit  demandé 
mon  avis  9  ce  qu'elle  a  fait,  j'aurois  cru,  je  vous 
jure,  être  obligé  en  confcience  de  lui  confeil- 
1er  de  le  faire»  Cela  pofé ,  vous  voyez  quel  efl 
mon  devoir  dans  cette  occaGon-ci,  Madame;  la 
conféquence  eft  aifée  à  tirer. 

HORTENSE. 
Très-aifée ,  Seigneur  Frédéric  ;  vous  avez  rai* 
fon  :  dès  que  vous  me  renvoyez  à  votre  conf* 
cience ,  tout  eft  dit  :  je  fçais  quelle  efpece  de  der 
voirs  fa  délicatefTe  peut  vous  diâen 

FRÉDÉRIC. 

Sur  ce  pied-là ,  Madame ,  loin  de  confeiller  à 
la  Prinxrefle  de  laiffer  échapper  un  homme  auffi 
dangereux  que  Lélio,  &  qui  pourroit  le  deve- 
nir encore ,  yous  approuverez  que  je  lui  montre 
la  néceflité  qu'il  y  a  de  m'en  laiflèr  difpofer  d'une 
manière  qui  fera  douce  pour  Lélio ,  &  qui  pour- 
tant remédiera  à  tout. 

HORTENSE. 

Qui  remédiera  à  tout  ! • . .  {à  part.  )  Le  fcélé- 

rat  !  {haut.)  Je  fuis  curieufe  ,  Seigneur  Frédéric , 

de  fçavoir  par  quelles  voies  vous  rendriez  Lélio 

fufpeû  ;  voyons  de  grâce  jufqu  où  l'induftrie  de 
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votre  biquité  pourroit  tromper  la  Princeffe  fur 
un  hoflime  aufl!  ennemi  du  mat  que  vous  Tétet 
du  biçn  ;  car  voilà  Ton  portrait  &  Iç  vôtre, 

FRÉDÉRIC, 

Vous  vous  emponez  fansfujet.  Madame;  en«> 
çore  une  fois  ^  cachez  vos  chagrins  fur  le  fort  de 
cet  inconnu  \  ils  vous  feroient  tort ,  &  je  ne  vou- 
drois  pas  que  la  PrincefTe  en  fût  informée.  Vous 
êtes  du  fangde  nos  Souverains  :  Lélio  travaUloiç 
à  (t  rendre  maître  de  l'Etat;  fon  malheur  vous 
conftern^  :  tout  cela  ameneroit  des  réflexions  qui 
ppurroieqt  Vous  embarraflèr^ 

HORTENSE, 
Âlle39  Frédéric  3,  je  ne  vaus demande  plu^  rien} 
vous  tt^s  trop  méchant  pour  être  à  craindre  î  vo- 
tre méchanceté  vous  met  hors  d'état  de  nuire  à 
d'autres  qu'à  vous-même*  A  l'égard  de  Lélio ,  (à 
deftinée ,  non  plus  que  la  mienne ,  ne  relev^l^  J^^ 
inai$  de  la.  lâcheté  de  vos  pareils. 

FRÉDÉRIC. 
Madame,  je  crois  que  vous  voudrez  bien  tno 
difpenfer  d'en  écouter  davantage  ;  je  puis  me  pafiêr 
de  vous  entendre  achever  mon  éloge.  Voici  Mon« 
(eur  TAmbaflàdeur ,  Scvous  me  permettre)  dç 
)e  JQÎndife. 


• 
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SCENE   Vil 

Ïh^AMBASSADEUR  ,  HORTENSE  , 

FRÉDÉRIC 

HORTENSK 

î  j^  me  fbra  ralfon  de  vos  refus.  Seigneur ,  dal** 

gnez  m'accorder  une  grâce  ;  je  vous  la  demande 

avec  la  confiance  que  TAmbafTadeur  d'un  Roi  (i 

vanté  me  paroît  mériter.  La  PrincefTe  eft  irritée 

contre  I^élio  ;^  elle  a  delTein  de  le  mettre  entre  les 

mains  du  plus  grand  çnnemi  qu'il  ait  ici,  c'eft 

Frédéric,  Je  réponds  cependant  de  fbn  innocence: 

vous  en  dirai-)e  encore  plus.  Seigneur?  Létio  m'eft 

cher  ;  c'eft  un  aveu  que  }e  donne  au  péril  où  il 

eft ,  le  temps  vous  prouvera  que  j'ai  pu  le  faire. 

Sauvez  Lélio,  Seigneur;  engagez  la  Princeffe  à 

vous  le  confier.  Vous  ferez  charmé  de  l'avoir  fervi 

quand  vous  le  connoîtrez ,  &  le  Roi  de  Caftille 

même   vous  fçaura  gré  du  fervice  que  vous  lu^ 

rendrez^ 

FRÉDÉRIC, 

Pçs  c^ue  Lélio  eft  dé&gréable  à  la  Princeflb  ^. 
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&  qu'elle  Ta  jugé  coupable ,  M onfieur  TAmbaf- 

fadeur  n'ira  point  lui  faire  une  prière  qui  lui  dé- 

plairoit. 

L'AMBASSADEUR. 

Pai  meilleure  opinion  de  la  Princefle  ;  el/e  ne 
défapprouvera  pas  une  aâion  qui  d'elle-même 
eft  louable.  Oui,  Madame  ;  la  confiance  que  vous 
«vez  en  moi ,  me  fait  honneur.  Je  ferai  tous  mes 
e£Forts  pour  la  rendre  heureufè. 

HORTENSE- 
Je  vois  la  Princefle  qui  arrive  ;  &  je  me  rente  » 
fûre  de  vos  bontés. 


SCENE    IX, 

LA  PRINCESSE,  FRÉDÉRIC, 
L'AMBASSADEUR. 

LA   PRINCESSE. 

^u'oN  dife  à  Horteafe  de  venir,  &  qu'on 
amené  Lélio. 

L'AMBASSADEUR. 

Madame,  puis -je  efpérer  que  vous  voudrez 
bien  obliger  le  Roi  de  CafUlle?  Ce  Prince»  ea 
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me  chargeant  des  intérêts  de  Ton  cœur  auprès 
de  vous  9  m*a  recommandé  encore  d*étre  fecou- 
rable  à  tout  le  monde;  c*eft  donc  en  fon  nom 
que  je  vous  prie  de  pardonner  à  Lélio  les  fujets 
de  *  colère  que  vous  pouvez  avoir  contre  lui. 
Quoiqu'il  ait  mis  quelque  obftacle  aux  deGrs  de 
mon  maître  9  il  faut  que  je  lui  rende  juftice:  il 
m'a  paru  très-e(Hmable  ;  &  je  faifis  avec  plaifir 
ToccaGon  qui  s'offre  de  lui  être  utile. 

FRÉDÉRIC. 
Rien  de  plus  beau  que  ce  que  fait  Monfîeur 
TAmbaffadeur    pour   Lélio ,    Madame  ;  mais  je 
xn'expofe  encore  à  vous  dire  qu'il  y  a  du  rifque 
à  le  rendre  libre. 

UAMBASSADEU  R. 
Je  le  crois  incapable  de  rien  de  criminel. 

LA  PRINCESSE. 

Laiflèz-nous  ,  Frédéric. 

FREDERIC. 

Souhaite2-vous  que  je  revienne  ,  Madame  ? 

LA  PRINCESSE. 

Il  n'efl:  pas  nécelfaire. 
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SCENE    X 

L- ambassadeur', 

LA    PRINCESSE. 

LA   PRINCESSE. 

jL>A  prière  que  vou$  me  faites  auroît  (ui5^ 
Monfîeur ,  pour  in*engager  à  rendre  la  liberté  à 
liétio,  quand  même  }e  n*y  aurois  pas  été  déter- 
minée :  mais  votre  recommandation  doit  hâter 
mes  réfolutions  ^  &  )e  ne  renvoie  chercher  c^uo 
pour  vous  fa  ti$iaire% 
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S  CENE  DERNIERE. 

LÉLIO,  HORTENSE,  entrent,. 

LA  PRINCESSE. 

1^  16  L I  o ,  je  croyois  avoir  à  me  plaindre  de 
tous:  mais  je  me  fuis  détrompée»  Pour  vous 
iùre  oublier  le'  chagrin  q^ue  je  vous  ai  donné  > 
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vous  limeSt  Hortet^fe^  elle  tous  aime,  &  je  vous 
unis  eafemble.  (  J  FAmiaffadeur.)  Pour  vous» 
Moniieur ,  qui  m'ave2  priée  II  généfeufeoienc  de 
pardonûer  à.Léiio,  voui  pouvet  iaformer  le  Ri 
Votre  maître  »  que  je  '  fuis  prête  à  recevoir  là 
main ,  &  à  lui  donner  la  mienne.  J*ai  grande  idée 
d*un  Prince  qui  fçait  fe  choifîr  des  Mîpiftres  auiS 
efiimables  que  vous  Têtes;  &  fon  cœur,.,,*, 

L'AMBASSADEUIL 

Madame,  il  ce  me  fiéroit  pas  d*en  enteinlre 
davantage  :  c'eft  le  Roi  de  Caftiile  lui-racme  qui 
reçoit  le  bonheur  dont  vous  le  comblez, 

LA   PRINCESSE. 

Vous ,  Seigneur  !  ma  main  eft  bien  due  à  un 
Prince  qui  la  demande  d'une  manière  fi  galante 
&  Il  peu  attendue.. 

LÊLÏO. 

Pour  moi.  Madame^  il  ne  me  refte  plus  qu*à 
vous  jurer  une  recbnooîflàrtce  éternelle»  Vous 
trouverez  dans  le  Piînce  ,de  Léon  tout  le  zèle 
qu'il  eut  pour  Vous  éo  qualité  de  Minière.  Je 
me  flatte  qu'à  fon  tour  le  Roi  de  Caftiile  vou- 
dra bien  accepter  mes  remerciemens. 

LE  ROI  DE   CASTILLE. 

Prince  y  votre  rang  ne  me  furprend  point  :  il 
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répond  aux  fentiments   que   vous  m'avez  mon-* 

très. 

LA  PRINCESSE,  a  fiar/«/^. 

Allons ,  Madame ,  de  fi  grands    événements 
méritent  bien  qu'on  fe  hâte  de  les  terminer. 

ARLEQUIN. 

Pourtant  fans  moi ,  il  y  auroit  eu  encore  do 

tapage. 

LELIO. 

Suls-mo!  ;  j'aurai  foin  de  to!» 

FIN. 
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lE  FOURBE  PUNI, 

C  O  M  jt  J^  X  JE 

EN  TROIS  ACTES ,  EN  PROSE  î 
Rtprifemét  par^  Us  Comédiens  Italiens. 


ACTEURS, 

LA  COMTESSE» 
LÉLIO. 

LE   CHEVALIER* 
TRIVELIN,  Valet  du  Chevalieh 
ARLEQUIN,  Val«t  de  Lélîo. 
FRONTIN,  autte  Valfet  du  Chevaiîef* 
Paysans  &  ^At  s  an  h  Es» 
Danseurs  fc  Danseuses» 


La  Sctne  ejl  JevafU  U  Château  de  la  Comteffe. 


LA 


LA  FAUSSE     : 

SUIVANTE, 

O    V 

LE  FOURBE  PUNI, 

C  O  M  â.  JD>  X  3È.    . 

ACTE   PREMIEJa,. 


SCENE    PREMIERE. 

FRONTIN,  TRIVELIN.  . 

F  R  O  N  T I  N. 

J  E  penfe  que  voilà  le  Seigneur  Trivelin  ;  c'eft 

lui-même.  Eh  !  comiaeDt  te  portes-tu,  mon  cher 

ami? 

Tomi  JK  P.O 
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TRIVELIN. 

A  merveille ,  mon  cher  Frontin  y  à  merveille. 
Je  n'ai  rien  perdu  des  vrais  biens  que  tu  me  con- 
noiflbis;  famé  admirable  ,  &  grand  appéciti  Mais 
toi  9  q^ue  fais-tu  à  préfent?  Je  t'ai  vu  dans  un 
petit  négoce  qui  t'alloit  bientôt  rendre  citoyen 
de  Paris  :  l'as-tu  quitté  ? 

^  FRONTIN. 

Je  fuis  culbuté,  mon  enfant:  mais  toi-même , 
comment  la  fortune  t'a-t-elle  traité  depuis  que  ]e 
ne  t*ai  vu  ? 

TRIVELIN. 

Comlne  tu  fçaîs  qu'elle  traite  tous  les  gens 
de  mérite. 

FRONTIN, 

Cela  veut  dire  très-mal  ? 

TRIVELIN. 

Oui.  Je  lui  ai  pourtant  une  obligation:  c*eft 
qu'elle  m'a  mis  dans  l'habitude  de  me  pafler  d'elle. 
Je  ne  fens  plus  fes  difgrâces  »  je  n'envie  point  fes 
faveurs;  &  cela  me  fuffit:  un  homme  raifonnable 
n'en  doit  pas  demander  davantage*  Je  ne  fuis  pas 
heureux;  mais  je  ne  me  foucie  pas  de^rêtre. 
Voilà  ma  façon  de  peofer. 


•   ♦  "*'  •*         '        .  ..       -  .       .        ■       '       -     I  ri 
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FRONTIN. 

Diantfe  !  ]à  t'ai  toujours  connu  ^our  ân^rçoH 
td'efprit,  &  d'une  intrigue  admirable;  mais  je 
tt'aurois  jamais  fo\ipç6nné  que  tu  deviendrois  Phi- 
{ôfophe.  Malpefte  !  que  tu  es  avancé  !  tu  méprîfes 
déjà  les  biens  de  ce  monde! 

TRIVELINv 
Doucement ,  mon  ami ,  doucement  :  ton  admU 
ration  me  fait  rougir  5  j*ai  peur  de  ne  la  pas  m£f 
rîten  Le  mépris  que  je  crois  avoir  pour  les  biens  > 
ti'eft  peut-être  qu'un  beau  verbiage;  &  9  à  te  parler 
conBdemment  »  je  ne  confeillerois  encore  à  per^ 
ibnne  de  laiiTef  les  fiens  à  la  difcrétion  de  ma 
Philofophie^  J'en  prendrois ,  Frontin ,  je  le  fens 
bien;  j'en  prendrois  à  la  honte  de  mes  réflexions» 
Le  CGcur  de  l'homme  eft  un  grand  fripam 

FRONTIN. 

Hélas!  je  ne  fçaurois  nier  cette  vérité:*là»  fans 
bleiler  ma  confcience; 

TRIVELIN.  .     '  .    '    ; 
Je  ne  le  dirais  pas  à  tout  te  monde  ;  tanU  j« 
ùpÀs  bien  que  je  ne  psurle  pas  à  un  proËmCk 

.     FRONTIN.  .       - 

Ëh  !  dis  mol  ^  mon  ami  ;  qu'eft-ce  qui^  c*tÙ:  que 
4:e  paquet-ià  que  tu  portes? 

Oo  ij  ' 
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TRIVELIN. 
Ceft  le  trifte  bagage  de  ton  ferviteur  ;  ce  par- 
quet enferme  toutes  mes  poflbffions. 

FRONTIN. 
On  ne  peut  pas  les  accufer  d'occuper  trop  à^ 
terreln. 

TRIVELIN. 

Depuis  quinze  ans  que  je  roule  dans  le  monde  « 
tu  fçais^  combien  je  me  fuis  tourmenté;  combien 
j'ai  faits  d'efibrts  pour  arriver  à  un  état  fixe. 
J'avais  entendu  dire  que  les  fcrupules  nuifoient  i 
la  fbrtun;  ;  je  fis  trêve  avec  les  miens ,  pour 
n'avoir  rien  à  me  reprocher.  Etoit-il  queftion 
d'avoir  de  l'honneur  ?  j'en  avois.  Falloit-il  être 
fourbe  ?  j'en  foupirois  ^  mais  j'allois  mon  train.  Je 
me  fuis  tu  quelquefois  à  mon  aife  ;  mais  le  moyea 
d'y  refter  avec  le  jeu ,  le  vin  '  &  les  femmes  ? 
Comment  (è  mettre  à  l'abri  de  ces  fléaux-lâ? 

FRONTIN. 

Cela  eft  vrai. 

TRIVELIN. 

Que  te  dirai-je  enfin  ?  tantôt  maître  ;  tantôt 

valet;  toujours  prudent,  toujours  induftrieux; 

ami  des  fripons  par  intérêt ,  ami  des  honnêtes- 

gens  par  goût;  traité  poliment  (bus  une  figure  « 


MO- 
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menacé  d'étrivieres  fous  une  autre  ;  changeant  à 
propos  de  métier ,  d'habit  ^  de  caraâeres,  de 
mœurs  ;  rifquant  beaucoup  ;  réfiftant  peu^  libertin 
dans  le  fond,  réglé  dans  la  forme;  démafqué 
par  les  uns  »  foupçonné  par  les  autres ,  à-  la  fin 
équivoque  à  tout  le  monde  :  j'ai  tité  de  tout.  Je 
dois  par-tout.  Mes  créanciers  font  de  deux  efpe« 
ces  :  les  uns  ne  fçavent  pas  que  je  leur  dois  ;  les 

•  •  •  * 

autres  le  fçavent  &  le  fçauront  long-ten)ps.  J'ai 
logé  par* tout,  fur  le  paVé,  chez  Taubergifte^^au 
cabaret,  chez  le  bourgeois»  chez  Thonîme  de 
qualité,  chez  moi:  chez  la  Juftice,  qui  m'a. (ou- 
vent  recueilli  dans  mes  malheurs  ;  mais  fes  ap*- 
partements  font  trop  triftes,  &)e  n'y  faîfois  que 
des  retraites  :  ei)fin ,  mon  ami ,  après  quinze  ans 
de  foins ,  de  travaux  &  de  peines  ^  ce  mall^eutf  ux 
paquet  eft  tout  ce  qui  me  refte  ;  voilà  ce  que  le 
monde  m'a  laiifé.  L'ingrat  l  après  ce  que  J'ai  fait 
pour  lui  !  Tout  ce  paquet  ne  vaut  pas  une  piftole^ 

FRONTIN. 
Ne  t'afflige  pç;int,  rpon  ami.  L'article  de  toa 
récit  qui  m'a  paru  le  plus  dçiagréable ,  ce  font 
les  retraites  cbejz  la  Juftice  ;  mais  ne  parlons  plus 
de  cela. Tu  arrives  à  propos;  j'ai  un  parti  à  te 
propofer.  Cependant  qa'as-  tu  fait  depuis  deux  an& 
que  je  ne  t'ai  vu  î  &  d'où  fors-tu  à  préfent  ? 

Oo-;! 


m 
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TRI  VELIN. 
Primb.  Depuis  que  je  ne  t'ai  vu ,  je^  me  fuis 
îetté  dans  le  fervîce, 

FRONTIN. 

Je  fëntçnds  ;  tu  t*es  feit  foldat  :  ne  fcroîs-tu  pas 
défçrtèur  par  hafard  ? 

TRIVELIN. 
1    Non  a  mon  habit  d'ordonnance  étoît  une  livrée. 

FRONTIN. 

Fort  bien. 

TRIVELIN, 

Avant  que  de  me  réduire  tout-à-feit  à  cet 

^tat  humiliant ,  je  commençai  par  vendre  ma 

fearde-robe, 

^  FRONTIN, 

Toî,  une  gaide-robe? 

^-  ^  TRIVELIN. 

Ouï,  c*étoîenttfois  ou  quatre  habits  tfacy^voU 
trouvés  convenables -à  ma  taille  chez  les  Fripiers  ^ 
&  qui  m'avoient  fervî  à  figurer  en  honnéte-homnie  : 
|e  crus  devoir  m*en  défaire ,  pour  perdre  de  vue 
tout  ce  qui  pouvoit  me  rappelter  ma  grandeur 
pafTée.  Quand  on  renonce  à  ta  vanité,  îl  n*en  faut 
pas  faire  à  deux  fois.  Qu^eft-ce  que  c'efl  que  fe 
ménager  des  reflfburces  ?  Point  de  quartier  ;  jô 
vendis  tQUt:  ce  n'eft  pas  affez,  falhu  tout  boîre« 
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FRONTIN» 
Fort  bien.   ' 

TRIVELIN. 

Ouï ,  mon  am!  »  j'eus^  le  counge  de  faire  deux 
ou  trois  débauches  faîutures,  qui  me  vutderent 
ma  bourfe  &  me  garantirent  ma  perfévérance  dans 
la  condition  que  j'allois  embraffer;  de  forte  que 
j'avoîs  le  plaiCr  de  penfer  en  m*enîvrant  que 
c'étoît  la  raifon  qui  me  verfoit  à  boîre.  Quel  nedar  ! 
Enfuite,  un  beau  matin,  je  me  trouvai  fans  un 
fol:  comme favois  bcfoin  d'un  prompt  fecours, 
&  qu*il  n'y  avoit  point  de  temps  à  perdre ,.  un 
de  mes  amis  que  je  rencontrï^i  me  propofa  de  me 
mener  chez  un  honnête  particulier  qui  étoit  marié, 
&  qui  paflbk  fa  vie  à  étudier  des  langues  mortes  ;. 
cela  me  convenoit  aflez,  car  j*ai  de  l'étude.  Je 
reftai  donc  chez  lui.  Là  ,  je  n'entendis  parter  que 
de  Sciences  :  &  je  remarquai  que  mon  n^aître  étoit 
épris  de  paffion  pour  certains  quidams ,  qu'ail  ap- 
pelloit  des  Anciens,  &  qu'il  avoit  une  fauveiraine 
antipathie  pour  d'autres  >  qu*il-  appelloit  des  JMLor 
dernes  :  je  me  fis  expliquer  tout  cela^ 

FRONTIN. 

Et  qu'eft'M  que    c'eft  que  les  Ancien»  &  tés 
Moderties  ï 

Qo  îv 
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TRIVELIN. 

Des  anciens...  Attends  ;  il  y  en  a  un  dont  je  f^ 
le  nom ,  &  qui  eft  le  capitaine  de  la  bande  ;  c*eft 
comme  qui  te  diroît  un  Homère.  Connois-tu  cela  ^ 

FRONTIN, 

•  Non, 

TRIVELIN. 

Ceft  dommage  ;  car  c"étoît  un  homme  qui  par- 
loit  bien  grec. 

FRONTIN. 

'   U  n'étoit  donc  pas  François  cet  homme-là? 

TRIVELIN. 

Oh  !  que  non  ;  je  penfe  qu^il*  étoit  de  Québec  ; 

quelque  part  dans  cette  Egypte  ;  &  qu*il  vîvoît 

du  temps  du  déluge.  Nous  avons  encore  de  lui 

de  fort  belles  Satyres  ;  &  mon  maître  Paimolt 

beaucoup  ,  lui  &  tous  les  honnêtes- gens  de  ton 

temps  ;  comme  Virgile,  Néron ,  Plutarque ,  Uiyflè 

&  Diogene, 

FRONTIN. 

Je  n*aî  Jamais  entendu  parler  de  cette  race-là  : 

inab  voilà  de  vilains  noms. 

TRIVELIN. 
Pe  vilains  noms  \  c'eft:  que  tu  tCy  es  pas  ac- 
coutumévSçais-tu  bien  qu'il  y  a  plus  defprit  dans 
ces  noms-là  que  dans  le  Royaume  de  France  ? 
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FRONTIN. 
Je  le  crois.  Et  que  veulent  dire  les.  Modernes  ? 

TRIVELIN. 

Tu  m'écartes  de  moa  fujet;  maïs  n*împorte: 
les  Modernes,  c'eft  comme  qui  diroit...»  toi, 
par  exemple. 

FRONTIN. 

Ho  y  ho  !  je  fuis  un  Moderne ,  moi  ! 

TRIVELIN. 

Oui ,  vraiment ,  tu  es  un  Moderne ,  &  des  plus 
Modernes:  il  n'y  a  que  l'enfant  qui  vient  de  naître 
qui  Teft  plus  que  toi  ;  car  il  ne  fait  que  d'arriver. 

FRONTIN. 

£h  !  pourquoi  ton  maître  nous  haiifoit-il. 

TRIVELIN. 

Parce  qu'il  vouloit  qu'on  eût  quatre-mille  ans 
fur  la  tcte  pour  valoir  quelque chofe.  Oh!  moi, 
pour  gagner  fon  amitié  ^  je  me  mis  à  admirer  tout 
ce  qui  me  paroifToit  ancien  ;  j'aimois  les  vieux 
meubles  ^  je  louois  les  vieilles  modes ,  les  vieilles 
cfpeces ,  les  médailles ,  les  lunettes;  je  me  coîffoîs 
*  chez  les  crieufes  de  vieux  chapeaux  ;  je  n'avois 
commerce  qu'avec  des  vieillards  :  il  étoit  charmé 
de  mes  inclinations;  j'avois  la  clef  delà  cave,  où 
logeait  un  certs^a  vin  vieux  qu'il  appelloit  fon  vif 
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grec  :  il  m'en  donooit  quelquefois ,  &  j*en  décour-* 
Dois  aufli  quelques  bouteilles ,  par  amour  louable 
pour  tout  ce  qui  étoit  vieux  ;  non  que  je  oégli- 
geâiTe  le  via  nouveau:  je  n'en  demandob  point 
d^autre  à  fa  femme  y  qui  vraiment  efUmoit  bien 
autrement  les  Modernes  que  les  Anciens  ;&,  par 
complaifance  pour  fon  goût ,  j'en  empliffols  au£ 
quelques  bouteilles,  fans  lui  en  faire  ma  cour. 

FRONTIN. 
A  merveille* 

TRIVELIN. 

Qui  n'auroit  pas  cru  que  cette  conduite  aurok 
dû  me  concilier  ces  deux  efprits  ?  Point  du  tout  ; 
ils  s'apperçurent  du  ménagement  judicieux  que 
j'avois  pour  chacun  d'eux  ;  ils  m'en  firent  un  crime* 
Le  mari  crut  les  Anciens  infultés  parla  quan« 
tité  du  vin  nouveau  que  j'avois  bu  :  il  m'en  fit 
mauvaife  mine.  La  femme  me  chicana  fur  le  via 
vieux  ;  j'eus  beau  m'excufer ,  les  gens  de  parti 
n'entendent  point  de  raifon  :  il  fallut  les  quitter  » 
pour  avoir  voulu  me  partager  entre  les  Anciens 
&  les  Modernes.  Avois-je  tort? 

FRONTIN* 
Non  :  tu  avois  obfervé  toutes  les  règles  de  la 
|irudence  humaine.  Mais  je  ne  puis  en  écouter 
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davantage.  Je  dob  aller  coucher  ce  foir  à  Paris  , 
ou  Ton  m'envoie  ;  &  je  cherchois  quelqu'un  qui 
tînt  ma  place  auprès  de  mon  maître  pendant  mon 
abfence;  veux-tu  que  jeté  préfente? 

TRIVELIN. 
Ouî-dà.  Et  qu'eft-ce  que  c*eft  que  ton  maître  ? 
fdit~il  bonne  chère  ?  car  dans  l'état  où  je  fuis ,  j'ai 
befoin  d'une  bonne  cuifine. 

FRONTIN. 

Tu  feras  content  s  tu  ferviras  la  meilleure 

Çlle  •  •  «  • 

TRIVELIN. 

Pourquoi  donc  l'appelles- tu  ton  maître? 

FRONTIN. 

Ah  !  foin  de  moi  !  Je  ne  fçais  ce  que  je  dis  , 
je  rêve  à  ^utre  chofe. 

TRIVELIN. 

Tu  me  trompes ,  Frontin, 

FRONTIN. 

Ma  foi ,  oui  y  Trivelin.  C'eft  une  fille  habillée 
en  homme  dont  il  s'agit.  Je  voulois  te  le  cacher  ; 
^20$  la  vérité  m'eft  échappée  >  &  je  me  fuis  bloufc 
coipme  un  fot.  Sois  difcret ,  je  te  prie. 

TRIVELIN. 

Je  le  fuis  dès  le  berceau.  Cefi:  donc  une  in- 
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trigue  que  vous  conduifez  tous  deux  ici  »  cette 
fiUe-là  &  toû 

FRONTIN. 

Oui.  {à pan.)  Cachons-lui  fon  rang*  (haui.) 
Mais  la  voilà  qui  vient  »  retire-toi  à  Técart,  afia 
f^ue  )e  lui  parle. 


m 


SCENE    IL 

LE  CHEVALIER,  FRONTIN. 

LE    CHEVALIER. 

£(H  bien!  m'avez-vous  trouvé  un  domeftique^ 

FRONTIN. 

Oul^  Mademoifelle:  j'ai  rencontré  ••• 

LE  CHEVALIER. 
Vous  m'impatientez  avec  votre  demolTelIe  :  ne 
fçauriez-vous  m'appeller  Monfieur  ? 

FRONTIN. 

Je  vous  demande  pardon,  Mademoifelle...  )e  veux 
dire  ,  Monfieur.  J*ai  trouvé  un  de  mes  amis  qui  eft 
fort  brave  garçon  :  il  fort  aâuellement  de  chez 
un.  bourgeois  de  campagne  qui  vient  de  mourir  ^ 
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&  il  efl  là  qui  attend  que  je  l'appelle  pour  vous 
of&ir  Tes  refpeâs. 

LE  CHEVALIER. 

Vous  n'avez  peut-être  pas  eu  l'imprudence  de 
lui  dire  qui  j'étois. 

FRONTIN. 
Ah  1  Monfieur ,  mettez- vous  l'efprit  en  repos  j 
je  fçais  garder  un  fecret,  (.bas.)  pourvu  qu'il  ne 
m'échappe  pas.  (  haut.  )  Souhaitez- vous  que  moa 
ami  s'approche. 

LE    CHEVALIER. 
Je  le  veux  bien  ;  mais  partez  fut  le  champ  poux 
Paris. 

FRONTIN. 

Je  n'attends  que  vos  dépêches. 

LE   CHEVALIER. 

Je  ne  trouve  point  à  propos  de  vous  en  don« 
ner ,  vous  pourriez  lefs  perdre.  Ma  fœur  à  qui 
je  les  adreilerois  pourroif  les  égarer  auffi ,  &  il 
n'eft  pas  befoin  que  mon  aventure  foit  fçue  de 
tout  le  monde.  Voici  votre  commiflîen,  écoutez- 
moi.  Vous  direz  à  ma  fceur ,  qu'elle  ne  (bit  point 
en  peine  de  moi  :  qu'à  la  dernière  partie  de  bal 
où  mes  amies  m'amenèrent  dans  le  déguifement 
où  me  voilà  ^  le  hafard  me  fit  connoître  le  Gen^ 
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tilhomme  que  je  n^avois  jamais  vu  ^  qu^on  difolt 
être  encore  en  Province;  &  qui  eft  ce  Lélio 
avec  qui  par,  lettres  le  mari  de  nu  (œur  a  pref' 
qu'arrêté  moti  mariage  :  que ,  furprîfe  de  le  trou« 
Ver  à  Paris  (ans  que  nous  le  fçuflions  ,  &  te  voyant 
avec  une  dame  «  je  réfolus  fur  le  champ  de  pro- 
fiter de  mon  déguifemefit  pour  me  mettre  au  fait 
de  Tétat  de  Ton  coeur  &  de  Ton  caraâere  :  qu*en- 
fin  nous  liâmes  amitié  enfêmble  auffi  prompte 
ment  que  des  cavaliers  peuvent  le  faire  ;  &  ^u'il 
m'engagea  à  le  fuivre  le  lendemain  à  une  partie 
de  campagne  chez  la  Damé  avec  qui  il  étoit ,  & 
qu'un  de  fes  parents  accompagnoit  :  que  nous  y 
fommes  aâuellement  :  que  j'ai  déjà  découvert 
des  chofes  qui  méritent  que  je  les  fuive  avant 
que  de  me  déterminer  à  époufer  Lélio  :  que  je 
n'aurai  jamais  d'intérêt  plus  férieux.  Partez;  ne 
perdez  point  de  temps. Faites  venir  ce  domefti- 
que  que  vous  avez  arrêté  ;  dans  un  iofbnt,  j'irai 
voir  fi  vous  êtes  parti. 


ê^ 
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SCENE   IIL 

LE  CHEVALIER, ye^^ 

S  E  regarde  le  moment  où  j'ai  connu  Léllo  ; 
comme  une  faveur  du  Ciel  dont  je  veux  pro- 
fiter, puifque  je  fuis  ma  maitrefTe,  &  que  je  ne 
dépends  de  perfonne.  L'aventure ,  où  je  me  fuis 
mife ,  ne  furprendra  point  ma  fœur  :  elle  (çait 
la  fingularité  de  mes  fentiments.  J'ai  du  bien  ;  il 
s'agit  de  le  donner  avec  ma  main  &  mon  cœur  : 
ce  font  de  grands  préfens  ;  &  je  veux  fçavoir  à 
qui  je  les  donne. 


SCENE    I  V. 

LE  CHEVALIER, FRONTIN, 

T  R  I V  E  L  I  N. 

■ 

FRONTIN,  tf«  Chevalier. 

JLâE  voilà,  Monfieur.  (tas  à  TriycU/i.)  Garde- 
moi  le  fecret. 
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TRIVELIN. 
Je  te  le  rendrai  mot  pour  mot,  comme  tu 
me  Tas  domié ,  quand  tu  voudras. 


.*■■— ■rf^MiM-^ani— ^■-■«■■M^MMMiM^ 


SCENE    V. 

LE  CHEVALIER  ,    TRIVELIN. 

LE    CHEVALIER. 

A. pfROCHEz;  comimest  vous  appellez- 

vous  ? 

TRIVELIN. 

Comme  vous  voudrez,  Monfieur;  Bourgui- 
gnon ,  Champagne ,  Poitevin ,  Picard ,  tout  cela 
m'eft  indifférent  :  le  nom  fous  lequel  j'aurai  Thon- 
neur  de  vous  fervir,  fera  toujours  le  plus  beau 
nom  du  monde, 

LE   CHEVALIER- 
Sans  compliment,  quel  eft  le  tien  à  toiî 

TRIVELIN. 

Je  vous  avoue  que  je  ferols  quelque  difficulté 
de  le  dire ,  parce  que  dans  ma  famille  je  fuis  le 
premier  du  nom  qui  n'ait  pas  difpofé  de  la  cou* 
leur  de  fon  habit  ;  mais  peut*on  porter  rien  de 

plus 


»  «■■■H 
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plus  galant  que  vos  couleurs  ?  Il  mo  ^rde  d*ea 
être  chamarré  fur  toutes  les  coutures. 

LE    CHEVALIER, i/^tfrA        • 
Qu'eft^ce  que  c'eft  que  ce  langage-là  ?  Il  in^in^i 
quiète. 

TRÎVELÎN. 

Cependant ,  Monfieur,  f  aurai  l'honneur  de  voù$ 
tllre  que  je  m'appelle  Trivelin.  Ced  un  nom  qua 
j'ai  reçu  de  père  en  fils  très- corrcâement^  Se 
d&nsla  dernière  fîdélifé;'&  de  tous  les  Trivelins 
qui  furent  jamais ,  votre  rervitéur  en  ce  momenc 
s'eftime  le  plus  heureux, 

LE  CHEVALIER. 

LaiiTez-là  Vos  politefles.  Un  maître  ne  demande 
à  fon  valet  que  Tattentidn  dans  te  à  quoi  il 
remploie. 

TRIVELIN. 

Son  valet!  le  terme'  eft  duf';  il  frappe  met 
oreilles  d'un  fon  difgracieux  t  ne  purgera«-t-on 
jamais  le  difcours  de  tous  ces  noms'odîtux?  • 

LE    CHEVALIER.: 
La  délicateflè  eft  fînguliere  l 

TRIVELIN. 

De  grâce  ajullons-aous  i  convenons  d'une  for- 
mule plus  douce. 

Tome  IF.  Pp 
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LE  CHEVALIER,  a />4rr. 

II  fe  mbque  de  moi.  (  haut.  )  Vous  riez  ,  je 
penfe  ? 

TRIVELIN. 

Ceft  la  joie  que  )'ai  d'être  à  vous ,  qui  Tem* 
porte,  fur  la  petite  mortification  que  je  viens 
d*eiruyer. 

LE  CHEVALIER. 

7e  vous  avertis  y  moi,  que  je  vous  renvoie  i 
&  que  vous  ne  m'êtes  bon  à  rien. 

TRIVELIN. 
Je  ne  vous  fuis  bon  à  rien  !  ah  I  ce  que  vous 
dites-là  ne  peut  pas  être  férieux. 

LE  CHEVALIER. 
(J  part.)  Cet  homme-là  eft  un  extravaganu 
(à  Trivelin.)  Retirez^vous. 

TRIVELIN. 
Non ,.  vous  m'avez  piqué  ;  je  ne  vous  quit- 
terai points  que  vous  ne  foyez  convenu  avec 
moi  que  je  vous  fuis  bon  à  quelque  chofe» 

LE   CHEVALIER, 
Retirez- vous ,  vousdis-fe» 

TRIVELIN. 

Où  vous  attendrai-je  ? 


t»m 
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LE    CHEVALIER, 
Nulk  part. 

TRIVELIN. 

Ne  badinons  point  :  le  temps  fe  padè  9  &  nous 
ne  décidons  rien. 

LE    CHEVALIER.      * 

Sçavez-vous  bien^  mon  ami^que  vousrifquez 
beaucoup  ? 

TRIVELÏN.       ^ 

Je  n^aî  pourtant  qi*un  ecù  à  perdre. 

LeCHEVÀLIER,  âpar/. 

Ce  coquin-là  m^embarrafTe.  (  //  fait  comme  s*U 

s^en-alloù.)  Il  faut  que  je  m'en -aille.  (Atfi^rj  Tu 

me  fuis? 

TRIVELIN. 

Vraiment  duî ,  je  foutiens  mon  caraâerè  :  no 
vous  ai- je  pas  dit  que  j*étois  opiniâtre?* 

LECHEVALIER. 

Infolentl 

TRIVELIN. 
Cruell 

LE   CHEVALIER. 

Comment,  crueH  .  , 

,      TRIVELIN. 
Oui,  cruel}  ç'eft  un  reproche  tendir^  q^e  jd 

Ppij 
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VOUS  faîs.  Continuez  ,  vous  n*y  êtes  pas  :  j*en 
viendrai  jufqu'aux  foupirs  y  vos  rigueurs  me  Tan- 
noncent. 

LE   CHEVALIER,  ipn/y. 

Je  ne  fçais  plus  que  penfer  de  tout  ce  quil 
me  dît. 

TRIVELÏN. 

Ah,  ah 9  ah  !  vous  rêvez ,  mon  cavafier,  vouf 
délibérez^  votre  ton^baiffe,  vous  é&w^ntz  trai- 
ta ble,  &  nous  nous  accommoderons  »  je  le  vois 
bien.  La  padion  que  }'ai  de  votu  ièrvir  eft  fans 
quartier  :  preniierement  cela  eft  dans  mon  ûuig» 
7e  ne  (çaurois  me  corriger. 

LE   CHEVALIER,  mettant  U  main 

fur  IjtL'  garde  de  Jon  ipU, 
Il  me  prend  envie  de  te  traiter  coflune  tu  Is 
mérites.  '  . 

TRIVELIN. 

Fi  !  ne  gefticulez  point  de  cette  maniere^la  ; 
ce  gefte-là  n'eft  point  de  votre  compétence.  Laif- 
fe2-là  cette  arme  qui  vous  eft  étrangère.  Votre 
oeil  eft  plus  redoutable  que  ce  fer  inutile  qui 
vous  pend  au  côté. 

LE  CHEVALIER^ 
Afa  \  je  fuis  trahie» 
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TRIVELIN. 

■  Mafque,  venons  au  fait;  je  vous  connols. 

LE  CHEVALIER. 

Toi? 
*  TRIVELIN. 

-  Oui  ;  Frontift  vous  connoifibit  pour  nou$ 
jdeux. 

LE   CHEVALIER. 

Le  coquin  !  Et  t'zt\l  dit  qui  j'étois  ? 

TRIVELIN. 

'  li  m'ti  dit  que  vou$  étiez  une  fille,  &  voità. 
tout:  &  moi  je  Tai  cru;  car  |e  ne  chicane  pas 
fur  ta  qualité  de  perfonne. 

LE   CHEVALIER. 

Puifqu'il  m'a  trahie  ^  ii  vaut  autant  que  je 
t^nftruife  du  refte. 

TRIVELIN; 

Voyons:  pourquoi  êtes-vous  dans  cet  équl« 
page-là  ? 

LE  CHEVALIER, 

Ce  n'eft  point  pour  faire  du  nial% 

TRIVELIN. 

Je  le  croîs  bien  2  fi  c'étoit  pour  cela  »  vous  ne 
d^guiferiez  pas  votre  fexe  i  ce  feroit  perdre  vos 
commodités»  ■    / 

ppiij 
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LE  CHEVALIER. 
(  A  pan.  )  Il  faut  le  tromper.  (  haut.  )  Je  t'a- 
voue que  j'avois  envie  de  te  cacher  la  vérité  ^ 
parce  que  mon  déguifement  regarde  une  Dame 
de  cqndition  ^  ma  makrefle  ^  qui  a  des  vues  /ur 
vn  M.  Lélio  5  que  tu  verras  ^  &  qu'elle  voudroic 
détacher  d'une  mclinatlon  qu  il  a  pour  une  Com« 
tefle  à  qui  appartient  ce  château. 

TRIVELIN. 

Eh  !  quelle  efpece  de  commiflîon  vous  donne^ 
t^elle  auprès  de  ce  Lélio  ?  L'emploi  me  paraît  gail- 
lard,  Soubrette  de  mon  âme. 

LE  CHEVALIER. 
Point  du  tout.  Ma  charge  «  fous  cet  habit -ci ,  eft 
d^attaquer  le  cœur  de  la  Comteilè.  Je  puis  paP 
fer ,  comme  tu  vois ,  pour  un  afièz  joli  Cavalier; 
&  j'ai  déjà  vu  les  yeux  de  la  GomtefTe  s'arrê- 
ter plus  d'une  fois  fur  moi.  Si  elle  vient  â  m'aî« 
mer,  je  la  ferai  rompre  avec  Lélio:  H  revien- 
dra i  Paris,  on  lui  propofera  ma  maitreflè  qui 
y  cft  i  elle  eft  aimable ,  il  la  connoît ,  &  les  noces 
feront  bientôt  faites. 

,     TRIVELIN. 

.  Parlons  à  prçfent  à  rex-de-chauflce.  As-tu  le 
coeur  libre? 
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L£  CHEVALIEIL 
Oui. 

TRIVELIN» 

Et  moi  aufli*  Ainfi  de  compte  arrêté ,  cela  faic 
deux  coeurs  libres ,  o*eft-ce  pas? 

LE  CHEVALIER. 
Sans  doute. 

TR/tVELIN. 

Ergb  9  je  conclus  que  nos  deux  cœurs  foient 
déformais  camarades. 

LE  CHEVALIER. 
Bon. 

TRIVELIN. 

Et  je  conclus  encore ,  toujours  auflî  judicieulê- 
xnent,  que,  comme  deux  amis  doivent  is'oblîger 
en  tout  ce  qu'ils  peuvent ,  tu  m'avances  deux  mois 
de  récompenfe  fur  i'exaâe  difcrétion  que  je  pro^ 
mets  d'avoir.  Je  ne  parle  pomt  du  fervice  do- 
meftique  que  je  te  rendrai  fur  cet  article  :  c'eft 
a  Tamour  à  me  payer  mes  gages. 

LE  CHEYXLIEK,  lui donnani de  fargent. 

Tiens ,  voilà  déjà  Qx  louis  d'or  d'avance  pour 
ta  difcrétion  s  &  en  voilà  déjà  crois  pour  tes  fervices* 
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TRI  Y  ELIN  ,  ^tf/ï  air  iadiférem. 

J'ai  zffèz  de  cceur  pour  refufer  ces  trois  der« 
niers  louis-là  :imais  donne  ;  la  main  qui  me  les 
préfente»  étourdit  ma  générofité. 

LE    CHEVALIER. 

Voici  Monfieur  Lélio:  retire -toi;  &  va-t-en 
m'attendre  à  la  porte  de  ce  Château  où  nous 
logeons. 

TRitVELIN. 

Souviens-toi,  ma  friponne»  à  ton  tour  »  que  jo 
fuis  ton  valet  fur  la  fçène ,  &  ton  amant  dans 
les  çoulifTes.  Tu  me  donneras  des  ordres  çn  pu- 
blic ,  &  des  fentiments  dans  le  tête-à-téte. 

(  Jl  Je  Tctin  en  arrière ,  quand  IMio  entre  ayec 
^rU^uiru  Les  valets  ^fe  rencontrant, fejaluent.) 
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SCENE     VI. 

LÉLIO,    LE    CHEVALIER; 
ARLEQUIN,  TRI  VELIN, 

derrière  leurs  maîtres. 

L  Ë  L I O ,  vient  iun  air  riveur. 

LE  CHEVALIER,  k  part. 

jUl  E  voilà  plongé  dans  une  grande  rêverie, 

ARLEQUIN, tf    Trivelin ,  derrière  eux. 
Vous  m*ave2  Tair  d*un  bon  vivant. 

TRIVELIN. 

Mon  air  ne  vous  ment  pas  d'un  mot ,  &  vous 
êtes  fort  bon  phyfionomifte, 

L  ]E  L I O  ,  y2r  retournant  vers  Arlequin ,  &  ap^ 

percevant  le  Chevalier. 
Arlequin. . . .  Ah  !  Chevalier ,  je  vous  cherchois. 

LE    CHEVALIER. 

Quavez-vous,  Lélio?  je  vous  vois  enveloppé 
(dans  une  diftraâion  qui  m'inquiète. 

LÉLIO. 

Je  vous  dirai  ce  que  c'eft,  (  i  Arlequin.  )  Arle- 
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quin  9   n'oublie  pas  d'avertir  les  Muficiens  de  (e 
rendre  ici  tantôt. 

ARLEQUIN. 

Oui,  Monfieur.  {à  TrivcUn.)  Allons  boire ^ 
pour  Étire  aller  notre  amitié  plus  vîte. 

TRIVELIN. 

Allons  9  la  recette  eft  bonne  ;  faime  aflez  vo- 
tre manière  de  hâter  le  cœur. 


SCENE   VIL 

LÉLIO,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER. 

XiH  bien!  mon  cher,  de  quoi  s'a^t-îl)  quV- 
vez-vous  ?  puis-je  vous  être  utile  à  quelque  ciu^ei 

LÉLIO. 

Très-utile. 

LE  CHEVALIEIL 

Parlez. 

LÉLia 

£tes-vous  mon  ami? 
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LE   CHEVALIER. 

Vous  méritez  que  je  vous  dife  non»  poiique 
vous  me  faites  cette  queftioq-  là* 

L  É  L  I  O. 

Ne  te  fâche  point  »  Chevalier  ;  ta  vivacité 
m'oblige  :  mais  paflè -mot  cette  queftion-là  »  j'en 
ai  encore  une  à  te  faire. 

LE    CHEVALIER. 

Voyons.  , 

L  É  L  I  O. 

Es- tu  fcrupuleux? 

LE   CHEVALIER. 
Je  le  fuis  raifonnabiement. 

LÉLIO. 

Voilà  ce  qu'il  me  faut  :  tu  n'as  pas  un  hon« 
neur  mal  entendu  fur  une  infinité  de  bagatelles 
qui  arrêtent  les  fots  ? 

LE  CHEVALIER,  à  pan. 
Fi  !  voilà  un  vilain  début. 

LÉLIO. 

Par  exemple ,  im  amant  qui  dupe  fa  maitreffe 
pour  fe  débarraffer  d'elle ,  en  eft-il  moins  bon* 
néte-homme  à  ton  gré? 

LE    CHEVALIER. 

Quoi  !  il  ne  s'agit  que  de  tromper  une  femme  ? 
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LÉLIO. 

Non  9  vraiment, 

LE  CHEVALIER. 

De  lui  faire  une  perfidie? 

LÈLIO. 

ELîen  que  cela. 

J.E   CHEVALIER. 

Je  croyois  pour  le  moins  que  tu  voulois  mettre 
le  feu  à  une  Ville..  Eh  !  comment  donc!  trahir 
une  femme ,  c'eft  avoir  une  affîon  glorieufe  par-* 
devers  foi. 

L  E  L  I  O  9  gaiemerU» 

Oh  !  parbleu  ;  puifque  tu  le  prends  fur  ce  ton* 
là>  îe  te  dirai  que  je  n'ai  rien  à  me  reprocher; 
&  fans  vanité  9  tu  vois  un  homme  couvert  de 
gloire. 

LE   CHEVALIER,  éionni  ^  &    comme 

charmé* 

Toi,  mon  ami?  Ah!  jeté  prie,  donne  «mot 
le  plaifir  de  te  regarder  à  mon  .aife  ;  ladlTe-nioi 
contempler  un  homme  chargé  de  crimes  fi  ho« 
norables.  Ah  !  petit  traître ,  vous  êtes  bien  heu-» 
reux  d'avoir  de  fi  grillantes  indignités  fur  votre 
compte. 
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LÊLIO,  riam* 
Tu  me  charmes  de  penfer  àind  ;  vien^  que  je 
t'embraffe.  Ma  foi,  à  ton  tour ,  tu  m'as  tout  Tak 
d*avoir  été  Técueil  de  bien  des  coeurs.  Fripon , 
combien  de  réputations  as  tu  blefTée^  à  mort  dans 
ta  vie  ?  Combien  as«tu  défefpéré  d'Ârianes  ?  Dis, 

LE  CHEVALIER. 

Hélas  !  tu  te  trompes  :  je  ne  connoîs  pome 
d'aventures  plus  communes  que  les  miennes;  j'ai 
toujours  eu  le  malheur  de  ne  trouver  que  à^ 
femmes  très«fages» 

LÉLIO. 

Tu  n*as  trouvé  que  des  femmes  très-(àges  !  oà 
diantre  t'es  tu  donc  fourré  ?  tu  as  fait  là  des  dé^ 
couvertes  bien  fingulieres  !  Après  cela,  qu'eft-ce 
que  ces  femmes-là  gagnent  à  être  fî  fages  ?  il  n'en 
eft  ni  plus  ni  moins.  Sommes-nous  heureux  i  nous 
le  difons  :  ne  le  fommes-nous  pas  ;  nous  mentons  : 
cela  revient  au  même  pour  elles.  Quant  à  moi^ 
f  ai  toujours  dit  plus  de  vérités  que  de  menfongea« 

LE   CHEVALIER. 

:    Tu  traites  xes  matieres-là  aVec   une  légèreté 
qui  m'enchante. 

LÉLIO. 

Revenons  1  mes  affaires.  Quelque  Jour  je  te 
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dirai  de  mes  efpiégleries  qui  te  feront  rire.  Tu 
ps  un  cadet  de  maifon  $  &  par  conféquent  »  tu  n'es 
pas  extréroemeot  riche. 

LE   CHEVALIER. 
Cefi  raifonner  jufie« 

LÉLIO. 
Tu  es  beau  &  bien   fait  :  devine  à  quel  deG» 
fein  je  t*ai  engagé  à  nous  fuivre  avec  tous  tes 
agréments  :  c*eftpour  te  prier  de  vouloir  bien  fiûrc 

la  fortune* 

LE   CHEVALIER. 

7'exauce  u  ptienft;  A  préfeat  dis-moi  la  for- 
tune que  je  vab  faire. 

LÈLIÔ. 

îl  s'agit  de  te  faire  aimer  de  la  Comtefle  ;  &  d'ar- 
river à  la  conquête  de  (a  main  par  celle  de  foa 

c<sur» 

LE    CHEVALIER. 

Tu  badines  :  ne  fçais-je  pas  que  tu  faimes^  la 

'ComtelTe?  ,  * 

LÉLIO. 

Non  :  je  Paimots  ces  jours  palTés  ;  mais  f  al  trouvé 
à  propos  de  ne  plus  Taimer. 

LE    CHEVALIER. 
<Quoi  !  lorfque  tu  as  pris  de  Famour^  8c  que  tu 
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j)*en  veux  plus ,  11  s'en  retourne  comme  cela  fans 
plus  de  façon?  tu  lui  dis  »  va*t-en,  &  il  s'en  va? 
Mais,  mon  ami,  tu  as  un  cœur  impayable  1 

LÉLIO. 

En  fait  d'amour  ;  j'en  fais  aflèt  ce  que  je  veux* 
J'aimois  la  ComteiTe,  parce  qu'elle  eft  aimable; 
je  devois  l'époufer ,  parce  qu'elle  eft  riche  ^  &  que 
je  n'avois  rien  de  mieux  à  faire  :  mais  dernier 
rement,  pendant  que  j'étois  à  ma  Terre ,  on  m'a 
propofé  en  mariage  une  demoifelle  de  Paris ,  que 
je  ne  connoîs  point,  &  qui  me  donne  douze^mille 
livres  de  rente  ;  la  Comteflè  n'en  a  que  fîx.  J'ai 
donc  calculé  que  ftx  valoient  moins  que  douze.  Oh  ! 
l'amour  que  j'avois  pour  elle  pouvoit-il  honnête- 
ment tenir  bon  contre  un  calcul  fi  xaifonnable? 
Cela  auroit  été  ridicule.  Six  doivent  reculer  de* 
vant  douze  \  n'efi-il  pas  vrai?  Tu  ne  me  réponds 

rien  ! 

LE     CHEVALIER. 

Et  que  diantre  !  veux-tu  que  je  réponde  à  une 

règle  d'arithmétique.  Il  n'y  a  qu'à  fçavoîr  compter 

pour  voir  que  tu  as  raifon. 

LÉLIO. 

C'eft  cela  même. 

LE    CHEVALIER. 
Mais  qu'eft-ce   qui  t'embaralTe  là -dedans? 
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Faut-il  tant  de  cérémonie  pour  quitter  la  Coni'- 
tefle  ?  Il  s'agît  d'être  infidèle ,  d'aller  la  trouirer  \ 
de  lui  porter  ton  calcul ,  de  lui  dire  :  Madame  ^ 
comptez  vous-même»  voyez  fi  je  me  trompe; 
voilà  tout.  Peut-être  qu'elle  pleurera ,  qu'elle  mau^ 
dira  l'arithmétique ,  qu'elle  te  traitera  d'indigne , 
de  perfide;  cela  pourroit  arrêter  un  poltron  :  mats 
un  brave  homme  comme  toi  «  au-deflus  àes  ba- 
gatelles  de  l'honneur  ^  ce  bruit-là  l'amufe  ;  il 
écoute  j  s'excufe  négligenunent ,  &  fe  recire  en 
faifant  une  révérence  très-profonde ,  en  Cavalier 
poli  9  qui  fçait  avec  quel  refpeâ  il  ^oxx,  recevoir^ 
en  pareil  cas ,  les  titres  de  fourbe  &  d'ingrat» 

LÉLIO. 

Oh 9  parbleu  !  de  ces  titres*là ,  j'en  fuis  fourni; 
&  je  fçais  faire  la  révérence.  Madame  la  Comteflè 
auroit  déjà  reçu  la  mienne,  s'il  ne  tenoit  plus 
qu'à  cette  politeflè  :  mais  il  y  a  une  petite  épine 
qui  m'arrête  ;  c'efl  que ,  pour  achever  l'achat  que 
j'ai  fait  d'une  nouvelle  Terre  il  y  a  quelque  temps  >, 
Madame  la  Comteflè  m'a  prêté  dix  mille-écus^ 
dont  elle  a  mon  billet. 

LE    CHEVALIER. 
Ah  !  tu  as  raifon ,  c'eft  une  autre  aflàire»  Je  ne 
fçache  point  de  révérence  qui  puiflè  acquitter  ce 

billet- là. 
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blllet-là.  Le  tîtrè  de  débiibeur  eft  bien  fèrieux^ 
Vcns^tu  !  celui  d'infidele  h'expofe  qa^k  d^  ref^ro* 
xhês  y  Taufre  à  des  affignations  ;  cela  eid  difiPéirent  ^ 
tk  Je  fi^ai  pbbt  de  recette  pour  toa  mal; 

LÉLIO. 

Patienté.  Madame  la  Comtefle  croît  qu'elle  Vt 
fai'époufer  :  elle  n'attend  plus  que  Tarrivée  dé 
ÎTon  freïre;  8c  outre  la  fomme  de  dix-mille  écus 
dont  elle  à  moA  billet ,  nous  avons  encore  bit 
antérieurement  ï  cé\à  un  dédit  entr'elle  &  ihoi  de 
la  même  fémnle.  Si  c'eft  moi  qui  romps  '  avec 
elle  ^  ]e  lui  devrai  le  billet  &  lé  dédit  ;  &  je 
Voudrois  bien  ne  payer  ni  Tan  ni  Tautre  :  m'en^ 

tends-tu  ? 

LE    CHEVALIER. 

* 

(  A  part.  )  Ah  ,  i*hohnête-homtile  !  (  hâki.  ) 
Oui^  ]e  commence  à  te  tomprehdre.  Voici  ce 
ique  c'eft  :  (i  je  donne  de  Tamour  à  la  Comtéfle  ^ 
tu  crois  qu^ellô  aimera  ràieux  payer  lé  dédit  •  en 
te  rendant  ton  billet  de  dU-mille  écus ,  que  à!e 
t^époufer;  de  façon  que  tu  gagneras  dix-ihillb 
écui^  avec  elle  t  n'efÎT-ce  pas  cela  ? 

LÉLiO. 

Tu  enti-es  on  ne  peut  pas  mieux   dans  mes 
idées; 

Tome  IVk  Q  q 
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LE    CHEVALIER. 

Elles  font  très-îngénîéufes ,  très-lucratîves ,  & 
(dignes  de  couronner  ce  que  tu  appelles  tes  e(plè« 
glerîes.  En  effet ,  Thonneur  que  tu  as  fait  à  fa 
Comtefle  en  foupirant  pour  elle  ^  vaut  dix-mille 
écus  comme  un  foK 

LÉLIÔ. 

Elle  n'en  donneroit  pas  cela  y  fî  je  m'en  fîoîs  à 
fon  eftîmatîon. 

LE     CHEVALIER. 
Maïs  crois^tu  que  je  puiflè  furprendre  le  cœur 
de  la  ComtefTe  ? 

LELIO. 

Je  n'en  doute  pas. 

LE    CHEVALIER,  J/.tfr/. 

Je  n^ai  pas  lieu  d'en  douter  non  plus. 

L  ÉLIO. 
Je  me  fuis  apperçu  qu'elle  aime  ta  compagnie  : 
elle  te  loue  fou  vent,  te  trouve  de  Te/prit  ;  il  n'y 
a  qu'à  fuivre  cela. 

LE   CHEVALIER. 
Je  n'ai  pas  une  grande  vocation  pour  ce  ma- 
riage-là. 

LÉLIO. 
Pourquoi  ? 


kh^ 
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LE  CHEVALIER* 
Par  mille  nifonS;  parce  que  je  Qe  pôuiirai  }à« 
mais  avoir  de  Tamout  poiir.h  Comtefle.  Si  elle, 
ne  vouloic  que  de  i'amicié,  je  ferois  à  fon  fer-^ 
Vice  ;  mais  n'importer 

LÉLia 
Eh  !  qui  e&^t  qui  te  pi^ie  d*àvoîr  de  Pâmbur^ 
pour  elle?  Eft-il  befoin  d'aimer  fa  femme?  Situ 
he  Taimes  pas ,  tant^pis  pôuf  elle  ;  ce  font  fes 
affaires  ^  &  non  pas  les  tiennes. 

LE    CHEVALIER; 

Bon  !  mais  je  croyois  qu'il  falioit  aimef  (k 
liemme ,  fondé  fur  ce  qu'on  vivoit  mal  avec  elle  ^ 
quand  on  ne  Taimoit  pàsh 

L  É  L  î  Ô. 

Eh  !  tant  mieux  quand  on  vit  inal  avec  elle  c 
cela  Vous  dlfpenfe  de  la  voir;  c'eft  autant  de 

LE  CHEVALIER* 

Voilà  qiiréftfeit;  me  voîliprétà  exécuter  ëô 
que  tu  fouhaites.  Si  j'époufe  la  Comteflè  ^  j'i^i  ' 
Ine  fortiéer  avec  le  b^ve  Lëlio  dans  le  dédain 
qu'on  doit  à  fon  époufe. 

LÉLIOi 

je  t'en  donnerai  un  vifoutreux  éxôM^Ië  /je  t'en  ' 


"  ' M^ini  m  ■ i.-JJ       II  r, 

tfia    LA  FAUSSE  SUlVANtEi 

aifi&re.  Crois-tu ,  par  exemple  >  que  f aimetaî  la 
DemoUèlle  de  Paris,  moi?  IJDe  quinzaine  de 
fours  tout  au.  plus  ;  après  quoi^  )e  crois  que  j'en 
ibrai  bien  las* 

LE    CHEVALIER* 
£h  1  donne-lui  Id  dioi^  tifrut  entier  k   cette 
pauvre  feoMn*  ^  à  caufe  de  fefe  dôuM-milk  livtei 
de  rente» 

LÉLIO. 

Tant  que  le  ctrur  m^en  dira. 

LE    CÎÎEVÀLIËIL 
TVt-dn  dît  qu'elfe  fût  jolie? 

LÉLIÔ. 

On  m'écrit  qu'elle  eft  belle  ;  maîi ,  de  Phuineur 
dont  je  fuis ,  cela  ne  l'avance  pas  de  beaucoup* 
Si  elle  ttt^  pas  laide ,  elle  le  deviendra  ,  puif* 
qu'elle  fera  ma  femme  ;  cela  ne  lui  peut  manquer» 

LE    CHEVALIER. 

Mais,  dis-moi;  uiiè  femme  fe  dépite  queU 
quefois» 

LÉLIO. 

En  ce  cas-là,  j'ai  une  Terre  écartée  qui  eft 
le  plus  beau  défert  du  monde,  où  Madame  iroic 
câliner  fon  efprtt  de  vefifeancei 
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LE  CHEYALIEIL 
Qhî  dès  quetu  asun  défe«,  à I» bonne beure 5 
voUà  fou  a0àire.  pisuitre  \  l'âme  fb  «ranqwlfife 
beaucoup  dans  une  folitude.  On  y  jouit  d'une 
certain»  m^aftcolie  »  d'une  douce  triftcflè ,  d*u» 
fepcw  de  toutes  les  couleurs  i  eU«  a'auu  q^ 

'  LÊLia 

EHe  en  fera  îa  maitrèiTe. 

•  1 

LE  CHEVALIER. 
L'heureux  tempârament  !  Mais  f  appcrçoîs  ^ 
Comt^fB^  Je  td  recommande  une  cho<b  l  fei» 
toujours  de  l'wner.  Si  tu  te  mantiONi  l^çgnftint» 
cela  intérefleroit  fa  vanité  ;  elle  couccoit  aprèi  toî^ 
<c  me  laîjQEbtQit-là. 

LJËTLKX 

Je  me  gouvernerai  bien  ;.  je  vais  att-devant 
d'elle%  C  //  ya  tiw-igyam  dst  U  QfM^c  qui  m 
paroifpas  i^nçQrf^). 

.   -  • ..  -^    ....  ■■ 
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SCENE  viir. 

1  • 

LE   CHEVALIER,  yàït 

'1^  I  j*avoi$  époufë  te  Seigneur  Létio  ,  jç  f^oît 
tooib^ç  en  de  bojcinf  s  ipaiçs  î  Donner  douze<^ 
QiillQ  livres  de  rente  pour  acheter  U  fôour  ^'uo 
délèrt.  Oh  f  vous  êtes  trop  cher ,  Mon/leur  Lélio  i 
ic  faurai  mieux  que  cela  au  même  prix.  Mwi 
{>uî(que  je  fuis  en  train ,  continuons  pour  me  di« 
vertifi  te  punir  ce  fourbe-1^ ,  &  pour  en  débar- 
dfdller  la  Comteflev  - 
% 

^^^—     I       ■!■      If.  1  I         I       I     II        I    ■       I     ■  I        ■   I     I  I  lW^.^»^1^>^i— — i^^l^— ^mJ» 

luAG^OMTÈSSE  ,  LÉ  LI  O^ 
LE   CHEVALIER^ 

J'att£Kdois  nos  Musiciens ,  Madame ,  &  fe 
cours  les  preflèr  moi-même.  Je  vous  laifle  le  Cke* 
valier  ;  U  veut  nous  quitter  ;  fon  féjour  ici  Tembar^ 
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rafle.  Je  crois  qu'il  vous  craint  ;  cela  eft  de  boti 
fçns  ,  &  je  ne  m'en  inquiette  point.  Je  vous  con* 
noîs  ;  mais  il  eft  mon  ami  :  notre  amitié  doit  du- 
rer plus  d'un  jour  ;  &  il  faut  bien  qu'il  fe  fade  au 
danger  de  vous  voir.  Je  vous  prie  de  le  rendre 
plus  raifonnable  :  je  reviens  dans  l'inftant* 


SCENE    X. 

LA  COMTESSE ,  LE  CHEVALIER. 

LA  COMTESSE. 

\^  u  o  I  !  Chevalier ,  vous  prenez  de  pareils  pré« 
textes  pour  nous  quitter  ?  Si  vous  nous  diCez  Tes 
véritables  raifons  qui  preflent  votre  retour  à  Paris  » 
on  ne  vous  retiendroit  peut-être  pas. , 

LE  CHEVALIER. 
Mes  véritables  raifons  ^  Comteilè  ?  ma  foi  «  Lélio 
vous  les  a  dites. 

LA  COMTESSE. 

Comment  I.que  vous  voua  défiez  de  votre  coeur 
auprès  de .  moi  ? 

LE  CHEVALIER. 

•         ^ 

.    Moi ,  m'en  défier  !  je  m'y  prendrois  un  peu  tard  : 
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e(t-çe  que  vous  tst^n  ave^  dojnné  k  temps  \  non  ^ 
Afadame  :  le  mal  eft  &it;  i(  ne  s'agit  plus  que  4*en 
arretçip  le  progrès, 

LA  COMTESSE,  rw;i/^ 
EnvérîtéjChevaliçi:,  vous  êtes  bieni  pfadidre  j^ 
^  je  nç  C^ayoîs  pas.  que  f  étois  fi  dangereufe., 

LE  CHEVALIER. 

Qh  \  que  fî  ;  ^  ne  voi\s  di%  ciiçn  là  (Joat  tou«: 
^s  jours  votre  mkok  ne  yous  acçufe  d'être  ca-. 
pable  :  iï  doit  vous  avoir  dit  que  vous  aviez  de^, 

yeux  qui  violeroiçntJ*h.ofpitalitéayçcmpi,û  votifs 
çx'amenie^  ici» 

LA  COMTESSE^ 

Mon  ^iroir  nç  me  flatte  pas  9^  Chevalier*. 

LE  CHÇVALIER. 

Parbleu  !  }e  ren.  défie  ;  il  ne  vous  priera  j^^ 
^aisi  rien.  La  Nature  y  a  ms  ^n  ofdr^  yt^  ç'e^ 
^Be  qui  vous  a  flatrée< 

LA  COMTESSE, 
Jç  ne  yo9  point  quç  ce  fi)jlt  avec  tant  4'^xçèi^ 

LE  CHEVAM^R, 
Comteflè^  vous  m^^bHgerie^  beaucoup  de  m^, 
donner  votre  façon  dû  voie  ;  car ,  avec  fat  mienne  j^ 
^  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rendre  }ufiice« 


TT 
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LA  COMTESSE,  riaru^ 
Vous  êtes  biçn  galan(. 

LE  CHEVALIER, 

Ah  !  }e  fuis  mieux  que  cela  ^  ce  ne  feroit-là 
qu'une  Ifiàgaktelle. 

LA  COMTESSe, 
Cependant  ne  vous  gênez  point  »  Chevalier. 
Quelqu'inçlination  ,  (ans  doute»  vous  rappelle  à 
Pari^,  ^  vous,  vous  eiuitiieriez  avec  nous« 

•     LE  CHEVALIER. 

Nojî ,  fe  n*ai  point  d*\nclinatîon  à  Paris,  fi  vous 
^Y  v^nez  pas.  (  //  lui  prend  la  main.)  A  l'égard 
de  l'ennui ,  fi  vous  fçaviez  Tart  de  m'en  donner 
auprès  de  vous ,  ne  me  l'épargnez  pas  »  Comtefle  : 
ç'eft  un  vrai  préfent  que  vous  me  ferez;  ce  fera 
memfi  une  bonté  ;.  mafs  cela  vous  pafle ,  &  vous 
ne  donnez  quç  de  Tamour  !  voilà  tout  ce  que 
vous  fçavez  faire%  * 

LA  COMTRS&E^ 

;f ç  Ift  (ai^  aflfe?  m%l. 


^j8  la  fausse  suivante. 
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SCENE  XL 

LA  COMTESSE ,  LE  CHEVALIER  , 

LÉLIO  ,  &c, 

LÉLIO. 

J?^  o  u  s  ne  pouvons  avoir  notre  dirertiflèmeoe 
que  tantôt ,  Madame  ;  mais  en  revanche  ,  vmcl 
une  noce  de  village ,  dont  tous  les  aâeurs  viennent 
pour  vous  divertir.  (  au  Chevalier.  )  Ton  valet  St 
le  miân  font  à  la  tête,  &  mènent  le  branle. 


^-*-*» 
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DIVERTISSEMENT. 

t 

LE    CHANTEUR. 

WH  A N  T  OK  S  tous  Tagriable  emplette 
Que  Lucas  a  fait  de  Colette^ 
Qu'il  eft  heureux  ce  gar^on-Ià! 
J'aimerou  bien  le  mariage , 
Sans  un  petit  défait  qu  il  a» 

Par  lui  la  fille  la  plus  fage  » 
Zefte  y  vous  vient  entre  les  bras» 
Et  boute ,  &  garre  ^  allons ,  courage  ;, 
Kien  n'eft  fî  biau  que  le  «tracas 
Des  fins  premiers  jours  «du  ménage» 
Mais  9  morgue  !  ça  ne  dure  pas  i     .      . 
Le  cœur  vous  faille  |  &  c'efl  dommage* 

UN  PAYSAN. 

Que  dis-tu  9  gen te  Mathurine» 
De  cette  noce  que  tu  vois  >  ' 
T*agace-t-elle  un  peu?  Pour  moî 
Il  me  femble  voir  à  ta  mine 
Que  tu  fens  un  je  w  f^ais  quoi« 
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L'ami  Lucas  &  la  Coufîne 

Riront  tant  qu*il$  pourront  tous  deux  , 

En  fe  gauSànt  àfis  mécUfeux» 

Pis  là  vérité  ^  Mathurine; 

Ne  fcrois-tu  pa$  bien  comme  eux  ? 

MATHURINE. 

Voyez  le  bîau  dîfcours  à  faire  y, 
Dç  demander  en  pareil  cas  ; 
Que  fais- tu  y  que  ne.  &is*tu  pasL^ 
£h  !  Cotin ,  (ans  tant  de  myftere^ 
Marions-nous  i  tu  te  fçauca^. 
A  préfent  fi  j^étoîs  iîncere  ^ 
Je  vais  fou  vent  dans  le  vallon,, 
Tu  m  Y  iuivrois^  maHn  garçon  ^ 
On  n*y  trouve  point  de  Notaire  i 
Mais  on  y  trouve  du  gazon*, 

(  On  ian{k*.\ 

^«/^ 
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BRANLE. 

X^V'o^  dife  tout  ôe  4u*oA  ^oudîà» 

Tout-cî ,  tout«-ça  ^ 
Je  veux  tâter  du  mariage^ 
En  arrive  ce  qui  pourra  ^ 

Tout-ci  jtout-^aî 
Par  la  fangué  1  j*ons  bon  courage^ 

Ce  courage,  dit-on,  s'en -va  ; 

Tout-ci ,  tout-ça  : 
Morgueûne  il  nous  faut  voir  cela* 

Ma  Claudine ,  uajouf  me  conta  ^ 
Tout-ci,  tout-ça. 

Que  fa  mère  en  courroux  contt^elle 

Lui  défendoît  qu*elle  m'aimât , 

Tout-cî ,  tout-ça  ; 

Mais  auflï-tôt  me  dit  la  belle  , 

Entrons  dans  ce  bocage-là  i 

Tout-cî,  tout'-çai 

Nous  verrons  ce  qu'il  en  fera. 


o 
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Quand  elle  y  fut,  elle  chanta  > 

Tout-cî ,  tout-ça  : 
Berger ,  dis-moi  que  ton  cœur  m*ai|ne  i 
£t  le  mien  auffî  te  dira , 

Tout-ci ,  tout- ça  ^ 
Combien  fon  amour  eft  extrême» 
Après  ^  eue  me  regarda  ^ 

Tout-ci,  tout-çaj 
D'un  doux  regard  qui  m'achevai 

Mon  csur,  à  fon  tour  »  lui  chanta» 

Tout-ci ,  tout-ça  , 
Une  chanfon  qui  fut  fi  tendre  j 
Que  cent  fois  elle  foupira , 

Tout-ci,  tout-ça  ^ 
Du  plaifîr  qu'elle  eut  de  m'entendre) 
Ma  chanfon  tant  recommença  ^ 

Tout-ci,  tout-ça. 
Tant  qu'enfin  la  voix  me  manqua  « 

Fin  du  premicf  AHté 
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SCENE  PREMIERE. 

TRIVELIN,  feul. 

JSfl  E  voici  comme  de  moitié  dans  une  întrigur 
afle2  douce ,  &  d'un  alTez  bon  rapport  ;  car  il  m'ea 
revient  déjà  de  Targent  &  une  maitrefle.  Ce  beau 
commencement- là  promet  encore  une  plus  belle 
fin.  Or,  moi  qui  fuis  un  habile  homme ,  e{l  -  il 
naturel  que  )e  rcfte  ici  les  bras  croifés  î  ne  ferai- 
je  rien  qui  hâte  le  fùccès  du  projet  de  ma  cherô 
Suivante?  Si  je  difois  au  Seigneur  Létio  que  le 
cœur  de  la  ComtelTe  commence  à  capituler  pour  le 
Chevalier^  il  fe  dépiteroit  plus  vite ,  &  partirait 
pour  Paris  où  on  l'attend.  Je  lui  ai  déjà  témoigné 
que  je  fouhaiterois  avoir  l'honneur  de  lui  parler* 
Mais  le  voilà  qui  s'entretient  avec  la  ComtefTe  ;. 
attendons  qu'il  ait  fait  a.xec  elle. . 
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SCENE    //.   • 

LÈLIO.LÀ    COMTESSE. 

{îls   cntrtnt  tous  deux   cohùrie  continuant 

de  ft  parltr.y       ^ 

LÀ  COMTESSE; 

^  b  k»  Monfîéur ,  je  rie  Vous  conipteiida  pcnnU 
Vous  liez  amitié  avec  le  Chevalier  ,  Vous  me 
I  amenét  ;  &  vous  voulez  énfuite  que  je  lui  failb 
Inauvaife  tiline  ?  Queu-ce  que  cette  idée -là  ?  Vous 
m'avez  dit  vous-même  qiid  c^étoit  un  honimé 
aimable  y  anlufkiit;  &  efTeâivement  j'ai  jugé  que 
Vous  àvieA  raifoil* 

LÉLIO* 

Êffcâîv^meiit  !  Cela  eft  donc  bien  effetftîf  ?  Eh 
bien  t  je  ne  fçais  que  vous  dire  :  mais  voilà  uti 
tfftSivémtnt  qui  ne  deviroit  pa^  fé  thsuvet  là^ 
par  exemple» 

LÀ  COMtESSË. 
Par  malheur  il  %'y  trourve* 

LÉLIO. 


r  1 1 1  ■•  I  •       * 


cr#^     J.  I. »»«»>.•■»<■«  »        ■»  ♦        ^* 


fmmm 


C  O  M  É  P  I  £^  6i( 

LÉLÎO, 

Vous  me  faîllèz ,  Madame* 

LA   COMTESSE. 

VonleB-vous  que  je  refpeâe  votre  âtUIpathie 
f)Our  effectivement  ?  Eft-ce  qu'il  n'eft  pas  boa 
François  ?  LVt-on  profcrit  de  la  langue  ? 

LÉLIO» 

Non ,  Madame  ;  mais  il  marque  que  vous  etei 
tin  peu  trop  perfuadée  du  mérite  du  Chevalien 

LA   COMTESSE. 

Il  marque  cfela  ^  Oh  !  il  à  tort ,  &  le  prôc^â 
ique  vous  lui  faites  eft  raifonnàble  t  mais  Voua 
in*avouerez  qu'il  n'y  à  point  de  mal  à  fentir  fuffi-^ 
Éimment  le  mérite  d'un  homme ,  quaiid  le  nié-» 
rite  eft  réel;  &  c'cft  fconline  j*en  ufe  avec  Iii 
Chevalier.  ^ 

LÈLÏO* 

Tertez;  fentir  eft  etrcore  une  cx{)réînon  qui 
ne  vaut  pas  thieux:  fentir  Qfi  trop  ;  c'eft  ^  eon^ 
noitre  5  qu'il  faudroit  dire^ 

LA   COMTESSE. 

Je  fuis  d'avis  de  ne  dire  plus  mot,  it  d^àtten-* 
dre  que  vous  m'ayé2  donné  la  lifte  des  termes 
fans  reproche    que  je  dqis  employer^  Je   cfois 

Tûme  ÏK,  Rr 


'626    LA  FAUSSE   SUIVANTE^ 


que  c'e(l  le  plus  court  :  il  n'y  a  que  ce  moyen- 
là  qui  puiilë  me  mettre  en  état  de  m'entretemr 

aveé  vous. 

LÉLIO. 

£h  1  Madame ,  &ites  grâce  à  mon  amour. 

LA  COMTESSE. 

Supportez  donc  mon  ignorance  ;  je  ne  fçavols 

pas  la  difiérence  qu*ii  y  a  voit  entre  connaUreic 

fciuir.  , 

LÉLIO. 

Sentir^  Madame ^  c'eft  le  ftyle  du  cœur;  & 
ce  n*eft  pas  dans  ce  ftyle-là  que  vous  devez  par- 
ler du  Chevalier. 

LA   COMTESSE. 

Écoutez  :  le  vôtre  ne  m'amufe   point  ;  il  eft 

froid ,  il  glace }  & ,  fi  vous  voulez  même  ^  il  me 

rebute. 

L  É  L  I O  5  à  part^ 

Bon  :  je  retirerai  mon  billet. 

LA   COMTESSE. 
Quittons-nous^  croyez-moi  :  je  parle  mal ,  vous 
ne  me  répondez  pas  mieux  ;  cela  ne  fait  pas  une 
converfation  amufante. 

LÉLIO. 

AUez-vous  rejoindre  le  Chevalier? 
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LA  COMTESSE* 

Lélib  ^  pour  prbt  des  leçons  que  vous  venez 
de  me  donner ,  je  vous  avems  ^  moi ,  qu'il  y  a 
des  moments  où  vous  feriez  bien  de  ne  pas 
Vous  montrer  ;  entendez-vous  ? 

LÉLIO. 

Vous  me  trouvez  donc  bien  infupportable? 

LA    COMTESSE. 

Épargnez-vous  ma  réponfe  i  vous  auriez  à  vous 

jplaindre  de  la  valeur  de  mes  termes  ^  je  le  fens 

bien. 

L  É  L I  O* 

Et  moi  je  fens  que  voua  vous  retenez  ;  voui 
me  diriez  de  bon  cœur  que  vous  me  haïflez*     • 

LA    COMTESSE. 

Non  ;  mais  je  vous  le  dirai  bientôt  ^  fi  cela  con« 
tinue  ;  &  cela  continuera  fans  doute. 

LÉLIO. 
Il  fèmble  que  vous  le  fouhaitlez. 

LA   COMTESSE. 

Hum!  vous  ne  feriez  pas  languir  mes  fou*» 

haits. 

LÈLÎO,  iPun  air  fâché  &  vif. 

iVous  me  défolez^  Madame. 

Rrij 
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LA  COMTESSE* 

1%  me  retiens  y  Moniteur  ;  )e  me  retiens. 

{Elle  veut  /en-aller.) 

LÉLIO. 

Arrêtez ,  Comtefle  ;  vous  m'avez  fait  Thonneut 
d*accorder  quelque  retour  à  ma  tendreile. 

LA   COMTESSE, 
Ah  !  le  beau  détail  où  vous  entrez-Ià  I 

LÉLIO. 
Jie  dédit  même  qui  efl:  entre  nous. .  •  •  • 

LA   COUTESSE  y  fâchée. 

Eh  bien  !  ce  dédit  vous  chagrine  ;  il  n'y  a  qu'i 

le  rompre.  Que  ne  me  difiez-vous  cela  fur  le 

champ  ?  Il  y  a  une  heure  que  vous  biaifez  pour 

arriver  là. 

LELIO. 

Le  rompre  !  J'aimerois  mieux  mourir  :  ne  m'aC- 
(ûre-t41  pas  votre  main  ? 

LA   COMTESSE. 

Et  qu'efl-ce  que  c'efl:  que  ma  main  (ans  mon 

cœur  ? 

LÉLIO. 

J'efpere  avoir  l'un  &  l'autre. 

LA   COMTESSE. 
Pourquoi  me  déplaifez-vous  donc  ? 
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LÉLIO. 

En  quoi  dono  ai-je  pu  vous  déplaire  ?  Vous 
aurez  de  la  peine  à  le  dire  tous-  même. 

LA  COMTESSE. 
Vous  êtes  jaloux,  premièrement. 

LÉLIO. 

Eh  morbleu  !  Madame,  quand 'on  aime..... 

LA  COMTESSE. 

«I 

Ah ,  quel  emportement  I 

LÉLIO, 

Peut-on  s'empêcher  d'être  jaloux?  Autrefois 
irous  me  reprochiez  que  je  ne  l'étois  pasailèz; 
vous  me  trouviez  trop  tranquille  :  me  voici  in- 
quiet; &  je  vous  déplais, 

LA  COMTESSE. 
Achevez  y  MonCeur  ;  concluez  que  je  fuis  une 
capricieufe  :  voilà  ce  que  vous  voulez  dire  ^  je 
vous  entends  bien.  Le  compliment  que  vous  me 
faites ,  eft  digne  de  l'entretien  dont  vous  me 
régalez  depuis  une  heure  :  &  après  cela  vous  me 
demandez  en  quoi  vous  me  déplaifez  !  Ah ,  ré<- 
trange  caraâere! 

LÉLIO. 
Mais  je  ne  vous  appelle  pas  capricieufe ,  Ma« 
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dame  ;  je  dis  feulement  que  vous  vouliez  que  îo 
folTe  jaloux:  aujourd'hui  ie  le  fuis,  pourquoi  1q 
trouvez -vous  mauvais? 

LA.   COMTESSE. 
Eh  bien  !  vous  direz  encore  que  vous  ne  m'ap* 
peliez  pas  fantafque  ! 

LÉÏ.IO, 
De  grâce,  répondez. 

LA   COMTESSE. 
Non,  M'^nfieur ,  on  n'a  jamais  dit  à  une  (êmme 
ce  que  vous  me  dites-là;  &  je  n'ai  vu  que  vous 
dans  la  vie  qui  m'aviez    trouvé    fi  ridicule^ 

L  É  L I  O,  regardant  autour  de  luL 

Je  chercherols  volontiers  à  qui  vous  parlez  « 
Madame  ;  car  ce  difcours-Ià  ne  peut  pas  s'adreC- 

fer  à  moi. 

LA  COMTESSE. 

Fort- bien  I  me  voilà  devenue  vifionnaire  â  pr^« 
fent.  Continuez ,  Monfieur ,  continuez  :  vous  ne 
voulez  pas  rompre  le  dédit  ;  cependant  ç^eft  moi 
qui  ne  veux  plus:  n'eft-il  pas  vrai? 

LÉLIO. 
Que  d'induftrie  pour  vous  fàuver  d'une  queftion 
fort  {impie,  à  laquelle  vous  ne  pouvez  répondre.! 
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LA    COMTESSE. 

Oh  !  je  n'y  fçaurois  tenir  :  capricieufe  »  ridi»^ 
cule  9  vilîonnaire  &  de  mauvaife  foi  !  k  portrait 
eft  flatteur  !  Je  ne  vous  cornioifTois  pas ,  Mon^ 
fleur  Lélio  ;  je  ne  vous.connoUTois  pas  :  vous  mV 
vez  trompée*  Je  vous  pafTerois  de  la  jaloufie;  je 
ne  parle  pas  de  la  vôtre»  elle  n'efi  pas  (uppof* 
table  :  c'eft  une  jalouiïe  terrible  »  odieufe ,  qui 
vient  du  fond  du  tempérament  »  du  vice  de  vo- 
tre efprit.  Ce  n'eft  pas  délicatefTe  chez  vous-;  c'^ 
mauvaife  humeur  naturelle  ;  c'eft  précifément  ca- 
radere.  Oh  !  ce  n'eft  pas  là  la  jalouGe  que  je  vous 
demindois  ;  je  voulois  une  inquiétude  douce ,  qui 
a  fa  fource  dans  un  cœur  timide  &  bien  touché» 
&  qui  n'eft  qu'une  louable  méfiance  de  foi-même. 
Avec  cette  jaloufie-là  »  Monfîeur ,  on  ne  dit  point 
d'inveâives  aux  perfonnes  que  Ton  aime  ;  on  ne 
les  trouve  ni  ridicules ,  ni  fourbes ,  ni  fantafques  : 
on  craint  feulement  de  n'être  pas  toujours  aimé  » 
parce  qu'on  ne  croit  pas  être  digne  de  l'être.  Mats 
.  cela  vous  paile  :  ces  fentiment$-là  ne  font  pas 
du  refTort  d'une  âme  comme  la  vôtre.  Chez  vous, 
c'eft  des  emportements,  des  fureurs,  ou  pur  ar« 
tifice  :  vous  foupçonnez  injurieufement  ;  vous 
manquez  d'eftime  ,  de  refpeâ,  de  foumfllon;  vous 
vous  appuyez  fur  un   dédit  j  vous  fondez  vos 
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droits  fur  des  raifons  de  contrainte.  Un  dédît  ^i 
JVIoniïeur  Lélio  !   des  foupçons  !  &  vous  appel- 
iez cela  de  Tamour  !  C'^ft  un  amour  à  faire  peurt 
Adîçu, 

LÉI.IO. 

Encore  un  mot.  Vous  êtes  en  colère  :  mais  vous 
reviendrez  ;  car  vous  m'eftimez  dans  1q  fond, 

LA   COMTESSE. 
Soît  ;  j*en  èftime  tant  d'autres  !  Je  ne  regarde  pas 
eela  comme  un  grand  mérite  d^être  eftimables  oo 
n*eft  que  ce  qu*on  doit  être. 

LÉLIQ, 

Pour  nous  accommoder,  accordez-moi  uœ 
grâce.  Vous  m'êtes  chère  ;le  Chevalier  vous  aimç  : 
ayez  pour  lui  un  peu  plus  de  froideur;  infinuez- 
lui  qu'il  nouslaifle,  qu'il  s'en  retourne  à  Paris* 

LA  COMTESSE. 

Lui  infinuer  qu'il  nous  laide?  c'eft-à-dire»  l^i 
glifler  tout  doucement  unq  impertinence  qui  me 
fera  tout  doucement  palier  dans  fon  efprit  pour 
une  femme  qui  nç  fçait  pas  vivre.  Non ,  Mon- 
fteur;  vous  ni'en  difpenferez  ^  s'il  vous  plaît.  Toute 
la  fubtiUté  poifible  n'çmpécher^  pas  un  compli** 
ment  d'être  ridicule^  quand  il  l'eft;  vous  me  le 
prouvez  par  Iç  votr€t  C*eft  up  avi$  que  je  vpqa 
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infinue  tout  doucement ^  pour  vous  donner  un 
petit  effai  de  ce  que  vous  appeliez  manière  in« 
finuaote,  (  Elle  fi  uùt<.  ) 
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SCENE    II L 

LÉHO,  TRIVELIN, 

LËLIO9  en   riam. 

/SlLLOKs,  allons 5  cela  va  très-rondem'^iit; 
j'cpouferai  les  douze-mille  livres  de  rente.  Mais 
voilà  le  valet  du  Chevalien  (  à  Trivclin^)  Il  m'a 
paru  tantôt  que  tu  a  vois  quelque  chofe  à  me  dire? 

TRIVEtlN, 
Oai,  Monfieur}  pardonnez  à  la  liberté  que  je 
prends.  L'équipage  où  je  fuis  ne  prévient  pas  en 
ma  faveur  :  cependant ,  tel  que  vous  me  voyez» 
il  y  a  là-dedans  le  cœur  d'un  honnête-homme» 
avec  une  extrême  inclination  pour  les  honnêtes- 

gens.  , 

LÉLIO. 

Je  le  crois. 

TRIVEI^IN. 

Moi-mcme ,  C  &  Je  le^dis  avec  xm  fou  venir  mo- 
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defte  ;  )  moi-mém  e  autrefois  j*ai  été  du  nombre  de 
ces  honAetes*gens  ;  mais  vous  fçavez,  Monfieur; 
â  combien  d'accidents  nous  fommes  fujets  dans  h 
vie.  Le  fort  m*a  joué  ;  il  en  a  joué  bien  d'autres  : 
rhiftoire  efl:  remplie  du  récit  de  Tes  mauvais  tours. 
Princes  y  Héros,  il  a  tout  mal  mené:  &  )e  me  coor 
foie  de  mes  malheurs  avec  de  tels  confrères» 

LÉLIO. 

Tu  rao  'bllgeroisde  retrancher  tes  réflexions  ^ 
&  de  venir  au  fait« 

TRIVELIN. 

Les  infortunés  font  un  peu  babillards  ^  Mon- 
(îeur  ;  ils  s'attendrifTent  aifément  fur  leurs  aven« 
tures.  Mais  je  coupe  court  ;  &  ce  petit  préam^ 
bule  me  fervira,  s'il  vous  plaît,  à  m'attirerun 
peu  d'eftime ,  &  donnera  du  poids  à  ce  que  je 
vais  vous  dire. 

LÉLIO. 

Soit 

TRIVELIN. 

Vous  fçavez  que  je  fais  la  fonâion  de  dotneC- 
tique  auprès  de  MonGeur  le  Chevalier. 

LÉLIO. 
Oui. 
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TRIVELIN. 
Je  ne  demeurerai  pas  long  *  temps  avec  lui  i 
Monfieur;^  fon  caraâere  donne  trop  de  fc^ndale 
au  miem 

LÉLIO. 

Eh  !  que  lui  trouves-tu  de  mauvais  i 

TRIVELIN. 

Que  vous  êtes  dififérenf  de  lui  !  A  peine  vous 
ai 'je  vuyVousai-je  entendu  parler,  que  j'ai  dit  ea 
moi-même  :  ah  ^  quelle  âme  franche  !  que  de  netteté 
dans  ce  cœur-là  ! 

LÉLIO, 

Tu  vas  encore  t'amufer  à  mon  éloge;  tu  ne 
finiras  point. 

TRIVELIN. 

Monfîeur ,  la  vertu  vaut  bien  une  petite  pa-*, 
renthèfe  en  fa  faveur. 

LÉLIO. 

Venons  donc  au  refte  à  préfent* 

TRIVELIN. 

De  grâce  »  fouffrez  qu'auparavant  nous  con* 
venions  d'un  petit  article, 

LÉLIO. 
Parle. 


<3<S    LA  FAUSSE  SUIVANTE, 


^Êm 


TRIVELIN. 

Je  fuis  fier^  mais  je  fuis  pauvre  ;  qualités  y  comme 
vous  jugez  bien,  très-difficiles  à  accorder  l'une 
avec  Tautre ,  &  qui  pourtant  ont  la  rage  de  &  trou- 
ver preique  toujours  enfemble  :  voilà  ce  qui  me 
paflè. 

LÉLIO. 

Fourfuls.  A  quoi  nous  mènent  ta  fierté  &  ta 
pauvreté? 

TRIVELIN. 

Elles  nous  mènent  à  un  combat  qui  fe  paflè 
entr'elles.  La  fierté  fe  défend  d'abord  à  merveille  ; 
mais  fon  ennemie  eft  bien  prefTante  :  bientôt  la 
fierté  plie 9  recule,  fuitj  &  lalfle  te  champ  de 
bataille  à  la  pauvreté ,  qui  ne  rougit  de  rien, 
te  qui  fotlicite  en  ce  moment  votre  Ubéralitc. 

LÉLIO- 

Je  t^entends  ;  tu  me  demandes  quelque  argent 
pour  récompenfb  de  l'avis  que  tu  vas  me  donner. 

TRIVELIN. 

.  Vous  y  êtes.  Les  âmes  généreufes  ont  cela  de 
bon,  qu'elles  devinent  ce  qu'il  vous  Biut,  &  vous 
épargnent  la  honte  d'expliquer  vos  befoins  ;  que 
cela  eft  beau  ! 
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LÉLIO. 

Je  confens  à  ce  que  tu  demandes ,  à  une  condî-^ 
don  ,  à  mon  tour  ;  c^eft  que  le  fecret  que  tu  m*ap« 
prendras,  vaudra  la  peine  d'être  payé;  &je  ferai 
de  bonne-foi  là  -  deiTus.  Dis  à  préfent. 

TRIVELIN. 

Pourquoi  (aut-îl  que  la  rareté  de  l'argent  ait 
ruiné  la  générofîté  de  vos  pareils?  Quelle  mi- 
fere  !  Mais  n'importe  :  votre  équité  me  rendra  c(; 
que  votre  économie  me  retranche;  &  je  com- 
mence. Vous  croyez  le  Chevalier  votre  intime 
fc  fidèle  ami  ;    n'efl-ce  pas? 

LÉLIO. 
Oui,  fans  doute. 

TRIVELIN. 
Erreur. 

LÉLIO. 
En  quoi  donc? 

TRIVELIN. 

Vous  croyez  que  la  Comteflê  vous  aime  tou« 

)oyrs? 

LÉLIO. 

J'en  fuis  perfuadé. 
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TRIVELIN* 
Erreurj  trois  fois  erreur. 

LÉLIO. 
Comment? 

TRIVELIN. 

Ooî,  Monfieur;  vous  n*ave2  ni  ami,  ni  msd- 
trèfle.  Quel  brigandage  dans  ce  monde  !  La  Coni' 
teflè  ne  vous  aime  plus ,  le  Chevalier  vous  a  es- 
camoté fbn  cceur.  D  l'aime  ;  il  en  eft  aimé»  C*eft 
un  fait;  je  le  (çaîs ,  je  Tai  vu»  je  vous  en  avertis^ 
&ites-en  votre  profit  &  le  mien. 

LÉLIO. 

Eh!  dis-moi  ;  as-tu  remarqué  quelque  chofe  qui 
te  rende  fur  de  cela? 

TRIVELIN. 

Monfieur ,  on  peut  fe  fier  à  mes  obfer vations. 
Tenez  »  je  n*ai  qu*à  regarder  une  femme  entre  deux 
yeux;  je  vous  dirai  ce  qu'elle  fent  Se  ce  qu'elle 
fendra,  le  tout  à  une  virgule  près.  Tout  ce  qui 
(è  paflè  dans  (on  cœur,  s'écrit  fur  fon  vi(àge;  & 
l'ai  tant  étudié  cette  écriture-là,  que  je  la  lis  tout 
auflî  couramment  que  la  mienne.  Par  exemple^ 
tantôt  pendant  que  vous  vous  amufiez  dans  le 
jardin  à  cueillir  des  fleurs  pour  la  Comtefle ,  je 
raccommodois  près  d'elle  une  palif&de  »  &  je  voy ois 
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le  Chevalier  9  fautillant  9  rire  &  folâtrer  avec  elle. 
Que  vous  êtes  badin,  lui  difoltelle,  en  fouriant 
négligemment  à  Tes  enjouements  !  Tout  autre  que 
moi  n'auroit  rien  remarqué  dans  ce  fourire-là  ; 
c'étoit  un  chiBre.  Sçavez-vous  ce  qu*il  fignifioit  ? 
Que  vous  m'amufez  agréablement.  Chevalier! 
que  vous  êtes  aimable  dans  vos  façons  !  Ne  ièntez- 
vous  pas  que  vous  me  plaifez  ? 

LÉLIO. 

Cela  eft  bon  :  mais  rapporte  -  moi  quelque  chofe 
que  je  puifTe  expliquer ,  moi ,  qqj  ne  fuis  pas  fi 
fçavant  que  toi. 

TRIVELIN. 

En  voici  qui  ne  demande  nulle  condition.  Le 
Chevalier  continuolt ,  lui  voloit  quelques  baifers  , 
dont  on  fe  fâchoit ,  &  qu'on  n*efquivoit  pas.  Laif- 
fez-moi  donc ,  difoit-elle  ,  avec  un  vifage  indo- 
lent ,  qui  ne  faifoit  rien  pour  fe  tirer  d'affaire  \ 
qui  avoit  la  paredè  de  refter  expofé  à  l'injure. 
Mais  en  vérité  vous  n'y  fongez  pas ,  ajoutoit-elle 
enfuite.  Et  moi  tout  en  raccommodant  ma  palif- 
fade ,  j'explîquois  ce  vous  n^y  fonge?^  pas  ,  &  ce 
laiffc^'^moi  donc  y  &  je  voyois  que  cela  vouloit 
dire  :  courage ,  Chevalier;  encore  un  baifer  fur 
le  même  ton  ;  furprenez  -  moi  toujours  »  afin  de 
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{âuver  les  bienféances  :  je  ne  dois  confentir  à 
rien  ;  mais  fi  vous  êtes  adroit  ^  je  n'y  fçaurois  qui 
faire  :  ce  tie  fera  pas  ma  fautei 

LÉLIO* 

Ouî-dà  \  c*eft  guelque  chofe  que  des  balfèiSè 

TRIVELIN. 

Voici  le  plus  touchant.  A.h ,  la  belle  main!  s'é* 
cHe-t-il  enfuite;  foufiFrez  que  je  Padmire.  II  n'eft 
pas  néceflaire.  De  grâce.  Je  ne  veux  point.  Ce 
tion-ob/lant ,  la  main  eft  prife  ,  admirée ,  careflee  , 
cela  va  tout  dte  fuite.  Arrêtez  ->  Vou$«   Point  dé 
nouvelles.  Un  coup  d'éventail  par  là-defiu^ ,  covtp 
galant  qui  lignifie ,  ne  lâchez  point.  L'éventail  eft 
faid  ;  nouvelles  pirateries  fur  la  main  qu'on  tient» 
L'autre  vient  à  fon  fecouts  \  autant  de  pris  encore 
par  l'ennemi.  Mais  je  ne  vous  comprends  point  ; 
finiffez  donc.  Vous  en  parlez  bien  à  votfe  aifè» 
Madame.  Alors  la  Comtefle  de  s'embarraflèr  ,  le 
Chevalier  de  la  regarder  tendrenledt  t  elle  de  rou- 
gir 9  lui  de  s'animer  2  elle  de  fe  fâcher  (ans  ce* 
1ère  »  lui  de  fe  jetter  u  fes  genoux  fans  repentance  : 
elle  de  poulTer  honteufement  un  demi-foupir,  lui 
de  rîpofter  effrontément  par  .un  tout  entier  :  & 
puis  vient  du  filence  ;  &  puis  des  regards  qui 
(ont  bien  tendres  ;  &  puis  d'autres  qui  n'ôfeàt 

pas 
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pas  rêtre  ^  &  puis  •  •«  Qu'eft-ce  que  cela  fignifie^ 

Monfieur?  Vous  le  voyez  bien.  Madame.  Levez-* 

vous  ^onc.  Me  pardbnnez-vous  ?  Ah  ï  je  ne  fçais* 

Le  procès  en  étolt-là ,  quand  vous  êtes  venu  ;  maii 

je  croîs  maintehent  les  parties  d'accord.  Qu'en  ditès-^ 

vous? 

LÉLIOé 

Je  dis  que  ta  découverte  commence  à  prendra 

ibrme^ 

tRtVELÎN. 

Commencé  à  pfèrtdfe  forme  !  Et  jufqu^où  pr^- 
tehdez-vous  donc  que  je  là  cônduife  {iôtir  VôUâ 
Iperfuader  ?  Je  déferpere  de  la  pouflei*  jamais  plu^ 
loin  :  j'ai  vu  l'amour  r^aiflànt  ;  quand  il  fera  grand 
garçon  ,  j'aurai  beau  l'attendre  auprès  de  la  ])a-^ 
lidade  ;  au  diable  s'il  y  vient  badiner  s  ot  ^  il  ^ah-^ 
dira  s'il  n'eft  déjà  grandi  ;  car  il  m'a  paru  allét 
bon  train  ,  le'  gaillard> 

LÉLIO* 

Fort  bon  train ,  ma  foi* 

TRIVELINa 

Que  dites-Vous  de  la  Comtefîê  ?  Ne  l^àuHeï-» 
Vous  pas  épouféê  fans  moi  ?  Si  vous  aviez  vu  d^ 
quel  ait  elle  abandonnoit  fa  main  blanche  au  Q\xû^ 
Valier  !i.« 

Tomt     If^,  Sf 


'6^    LA  FAVSSE  SUIVANTE, 

LÉLIO. 

En  vérité  !  te  paroiflbît-il  qu'elle  y  prît  goût  ? 

TRIVELIN. 

Oui ,  Monfieur.  (  àpam  )  On  diroit  qo*D  en 

prend  auffi,  lui.   (â  Lilio.)  Eh  bien!  trouvez- 
vous  que  mon  avis  mérite  falaire  ? 

LÉLIO. 

Sans  difficulté.  Tu  es  im  coquin. 

TRIVELIN,  a/^tfrr. 

Sans  difficulté ,  tu  es  un  coquin  :  vellà  un  pré* 
lude  de  reconnoifTance  bien  bifarre. 

L  È  L  I  O. 

Le  Chevalier  te  donneroit  cent  coups  de  bitoo, 
fi  je  lui  difois  que  tu  le  trahis.  Oh  1  ces  coups  de 
bâton  que  tu  mérites ,  ma  bonté  te  les  épargne» 
Je  ne  dirai  mot. 

Adieu  :  tu  dois  être  content  ;  te  voilà  payé. 


m 
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SCENE    /  F. 

TRIVELIN  , /e«/. 

J  E  n'avois  jamais  Vii  de  motinoie  frappée  à  ce 
coîn-là.  Adieu  ^  Monfieur  ;  je  fuis  votre  fervîteuri 
que  le  Ciel  veuille  vous  combler  des  faveurs  c^ue  je 
mérite.  De  toutes  les  grimaces  que  m*a  fait  la  For- 
tune ,  voilà  certes  la  plus  comique.  Me  payer  eii 
exemption  dé  coups  de  bâton  !  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle faire  argent  de  tout.  Je  n*y  comprends  rien  : 
je  lui  dis  que  fa  maitre/Ie  le  plante-là;  il  me  de- 
tnartde  G  elle  y  prend  goût.  Eft  -  ce  que  notre 
Chevalier  m'en  ferôit  accroire?  Et  feroient-ils  tous 
deux  meilleurs  amis  que  je  ne  penfe  i 

^'  '^-'  ■■•"  '  -■'  "■  "■■'      '■-""..''■■     II.  .wm^m 

SCENE     V. 

ARLEQUIN,  TRIVÉLtN. 

t  Ri  V  Et  IN,  à  part. 

jLhTêrrogeons  un  peu  Arlequin  li-dclfuS. 
(  hautt  )  Ah  ;  te  voilà  1  oiî  vas-tu  ? 

Sf  ii 
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ARLEQUIN. 
Voir  s'il  y  a  des  lettres  pour  inoQ  maître. 

TRIVELIN. 

Tu  me  paroîs  occupé  :  à  quoi  eft  «  ce  que  ta 
rêves  ? 

ARLEQUIN. 

A  des  louis  d'or. 

TRIVELIN. 
Diantre  !  tes  réflexions  font  de  riche  étoffe» 

ARLEQUIN. 
£t  je  te  cherchois  auffi  pour  te  parler»  , 

TRIVELIN, 

Et  que  veux- tu  de  moi  ? 

ARLEQUIN. 

Pentretenir  de  louis  d*or. 

TRIVELIN. 

Encore  des  louis  d*or  !  Mais  tu  as  une  nuoe 
d'or  dans  la  tête. 

ARLEQUtN. 
Dis-moi,  mon  am:;  où  as  tu  pris  toutes  ces 
piftoles  que  je  t'ai  vu  tantôt  tirer  de  ta  poche 
pour  payer  la  bouteille  de  vin  que  nous  avons 
bue  au  cabaret  du-  Bourg  ?  Je  voudrois  bien  fça- 
voir  le  fecret  que  tu  as  ^  pour  en  faire. 
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TRIVELIN. 
Mon  ami ,  je  ne  pourrai  guères  te  donner  lê 
fecret  d'en  faire  ;  je  n'ai  jamais  poifédé  que  k  fe- 
cret  de  les  dépenfer. 

ARLEQUIN. 
Oh  !  j'ai  aufli  un  fecret  qui  eft  bon  pour  cela  ; 
moi;  je  l'ai  appris  au  cabaret  en  perfeâion. 

TRIVELIN. 

Oui-dà  ;on  fait  fon  aflaire  avec  du  vin ,  quoique 
lentement  :  mais  en  y  joignant  une  pincée  d'inclina- 
tion pour  le  beau  fexe,  on  y  réuflît  bien  autrement. 

ARLEQUIN. 
Ah ,  le  beau  fexe  !  on  ne  trouve  point  de  cet 
ingrédient-là  ici. 

TRIVELIN. 

Tu  n'y  demeureras  pas  toujours.  Mais  de  grâce  ^ 
înftruis-moi  d'une  chofe  à  ton  tour.  Ton  maître 
&  Monfieur  le  Chevalier  s'aiment-ils  beaucoup  ? 

ARLEQUIN. 
Oui.  .  * 

TRIVELIN. 

Fi  !  Se  témoîgnent-il  de  grands  empreflemens  ? 
fe  font-ils  beaucoup  d'amitij? 

ARLEQUIN. 
Ils  fe  difent  :  comment  te  portes-tu  ?..  A  ton  fer- 

Sfuj 
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vice»..  Et  moi  auffi,,.  J'en  fuis  bîen-aife.  Après  cela 
^}1$^  dînent  &  foupent  enfemble  ;  &  puis  :  bon  foir  i 
]e  te  fûuhaite  une  bonne  nuit  ;  &  puis  ils  (e  cou- 
chent, &  puis  ils  dorment,  &  puis  le  four  vient. 
mi'Çe  que  tu  veux  qu^ih  fe  difent  dçs  injures  ? 

.    TRIVE^IN, 

Non,  mon  atni;  c'eft  que  f  avois  quelque  petite 
raifon  de  te  demander  cela ,  par  rapp(M:t  à  (^uel* 
qu-aventurç  qui  m'eft  arrivée  iti* 

ARLEQUIN. 

.     Joi? 

TRIVELIN. 

Oui ,  î^û  touché  le  coeur  d'une  sâmàble  per- 
fonne;  &  Tamitié  de  nos  maîtres  prolongera  notit 
féiour  ici^ 

ARLEQUIN. 

£t  où  eft-ce  que 'cette  rare  perfonDe-Jà  habita 

avec  fon  cœur? 

TRIVELIN, 

Ici ,  te  dis-}e  :  malpefte  !  c'eft  une  aflàke  qui 
in*eft  de  conféquence. 

ARLEQUIN. 
Quel  plaiGr!  Elll  eft  jeune? 

TRIVELIN. 
^Q  lui  crois  dix-neuf  à  vbgt  ans» 
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ARLEQUIN. 

Ah,  le  tendron  !  Elle  eft  jolie?- 

TRIVELIN. 

Jolîe  !  quelle  maigre  épithete  !  Vous  lui  man- 
qucï  dé  refpeâ  :  fçachez  qu'elle  eft  charmant^ , 
adorable  9  digne  de  moi. 

ARLEQUIN,  touché. 
Ah,  m'amour!  friandîfe  de  mon  âmet 

TRIVELÎN, 

Et  c^eft  de  (à  main  mignonne  que  je  tlçns  ces 
loiiîs  d*or  dont  tu  parles ,  &  que  le  dan  qu'elle 
m'en  a  fait  me  rend  fî  précieux. 

ARLEQUIN,  a  c^  i»o/, laife  aUcrfes  ^w. 
Je  rfeh  puis  plus. 

TRIVELIN,  àpart. 
Il  me  divertit;  je  veux  le  pouffer  jufqu'à  Téva- 
noxiiffement.  (  haut^  )  Ce  n*eft  pas  le  tout ,  mon 
ami.  Ses  difcours  ont  charmé  mon  coeur;  de  la 
manière  dont  elle  m'a  peint,  j'avoîs  honte  de 
me  trouver  fi  aimable,  M*aimerez-vous,  me  difoît- 
elle?  puis- je" compter  fur  votre  cœur? 

ARLEQUIN,   tranf porté. 
Oui,  ma  Retné. 

TRIVELIN. 

A -qui  paries-tu? 

Sf  îv 
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ARIxEQUIN, 

A:  elle  \  j'ai  cru  (Qu'elle  nn'interrogeoît, 

TR.IVEI.IN,  riant. 
Ah 3  ah  ,  ?h.  Pendant  quelle  me  parloir,  îngé^ 
ifiie\ife  à  me  prouver  fai  tendrefle,  elle  fouillait 
dan$  fa  poche  pour  en  tl^er  ce:t  or  qui  fait  mesi 
4eUces,p  Prenez,  rô'at-elle  dit,  en  me  le  gliffam 
dans  la  main  ;  9ç  çommç  polimçnt  j*ouvrob  ma 
main  avec  lenteur:  prepe2-4onc^  s'eft-elle  cç^ices 
*  ce  n*eft-là  qu\in  échantillon  du  coffre-fort  que  je 
vous  defline*  Alors  ]e  me  fvii$  rendu  ;  cajr  un  échan- 
tillon ne  fiï  refûfe  point, 

'^  R^L  E  Q  U  IN    jctufa  bouc  &  fa  çeiniure  4 
ferre  y  &  fc  jcifanf  à  genoux  »  il  dit  : 

Ah  (  mon  ami ,  je  tombe  à  tes  pied;  pour  te 
fupplîer  çn  toute  humilié ,  dé  me  montrer  feu- 
lement la  face  royale,  de  cette  incomparable  fAh^ 
qui  donne  un  cœqr  ôç  des  louis  d'or  du  Pérou 
avec.  Peut-etrç  me  fera-t-ellç  aufli  préfent  4© 
quelque  échantillon:  je  ne  veiix  que  la  voir ,  Tad- 
mirer,  &  puis  mourir  çpntent* 

TRIVELIN, 

Cela  ne  fe  peut  pas ,  mon  enfant  ;  il  ne  faut  pa$ 
fégler  tes  efp^rs^nces  fur  m^s  aventure;,  v^isti^ 
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blea  !  entre  U  baudet  &  le  cheval  d^Efpgnc^ 
U  y  a  <|uelque  difTérence. 

ARLEQUIN. 

Hélas  !  je  te  regarde  comoie  le  preaùer  cheval  * 

du  monde, 

TRIVELIN, 

Tu  abufes  de  mes  comparaifons  :  je  te  permets 
de  m'eftimer.  Arlequin  ;  mais  qe  me  loue  jamatf. 

ARLEQUIN, 

Montre^moi  donc  cette  fille.  •  •  « 

TRIVELIN. 

Cela  ne  fe  peut  pas  ;  mais  je  tVime  ^  &  tu  to 
feqtira^  de  ma  bonne  fortune.  Dès  aujourd'hui  je 
,  te  fonde  une  bouteille  de  Bourgogne  pour  autant 
de  jours  que  nous  ferons  ici, 

ARLEQUIN,  demi-pUurans. 

Une  bouteille  par  jour,  cela  fait  trente  bouteîU 

les  par  mois.  Pour  me  confolcr  dans  ma  douleur  , 

donne-moi  en  argent  la  fondation  du  premiec 

mois« 

TRIVELIN, 

Mon  fils,  je  fuis  bien-aife  d^aflifter  à  chaque 
paiea>ent, 

ARLEQUIN,  en  ^cnraUant^  &  pUurunt. 
Jq  qe  verrai  donc  point  ma  ReipQ  ?  Où  êtc$* 


djo    LA  FAUSSE  s  Ul  VA  N  TE, 

VOUS  donc,  petît  louis  d*or  de  mon  âme?  Hélas! 
je  m*en  vais  vous  chercher  par- tout:  hî,  ht,  hî, 
hi.  (pvis  £un  ton  net  :  )  Veux-tu  aller  boire  le 
premier  mois  ^  fondation  ? 

TRIVELIN. 
Voilà  mon  maître  ,  je  ne   fçaurois  \  maïs  va 
m^attendre*  (  Arlequin  s^cn-va^  en  recommençant i 
hi^  hi^  hi  y  hL  ) 


SCENE     VI. 

LE  CHEVALIER ,  TRIVELIN. 

TRIVELIN. 

jf  £  lui  ai  renverfé  Tefprit:  ha,  ha,  ha,  ha,  le 
.  pauvre  garçon  !  il  n'eft,pas  digne  d*être  aflbcié  â 
notre  intrigue. 

(Itf  Chevalier  vient  y  &  Trivelin  dit:) 
Ah  !  vous  voilà ,  Chevalier  (ans  pareil.  Eh  bien  ! 
Iiotre  affaire  va-t-elle  bien? 

LE   CKEV  ALIEK,  comme  en  coUre. 

Fort  bien,  Mons  Trivelin:  niais  Je  vous  cher* 
chois  pour  vous  dire  que  vous  ne  valez  rlen« 
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TRIVELIN- 

Ceft  bien  peu  de  chofe  que  rien  :  &  vous  ma 
cherchiez  tout  exprès  pour  me  dire  cela  ? 

LE    CHEVALIER, 

En  un  mot,  tu  es  un  coquin* 

TRIVELIN. 

Vous  voilà  dans  l'erreur  de  tout  le  monde, 

LE    CHEVALIER. 

Un  fourbe ,  de  qui  je  me  vengerai. 

TRIVELIN. 

Mes  vertus  ont  cela  de  malheureux,  qu'elles 
n*ont  jamais  été  connues  de  perfonne. 

LE   CHEVALIER.  . 

Je  voudrois  bien  fçavoîr   de  quoi  vous  vatfs 

mclez .  d'aller  dire  à  Monfieur  Lélio  que  j'aime 

la  Comteffë? 

TRIVELIN. 

Comment  !  il  vous  a  rapporté  ce  que  je  lui  aï 

dit? 

LE  CHEVALIER. 

Sans  doute. 

TRIVELIN. 

Vous  me  faites  plaifir  de  m*en  avertir. .  Pour 
payer  mon  avis,  il  avbit  promis  de  fe  taire  :  il 
g  parlé ,  la  dette  fubfifte, 
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LE  CHEVALIER. 
Fort  bien  !  C'étolt  donc  pour  tirer  de  raijgent 
de  lui ,  Monfîeur  le  faquin  "i 

TRIVELJN. 
Monfîeur  le  faquin  1  Retranchez   ces  petits 
agréments-là  de  votre  difcours;  ce  font  des  fleurs 
de  Rhétorique  qui  m'entêtent.   Je  voûlois  avoir 

dé  l'argent  9  cela  eft  vrai. 

LE   CHEVALIER. 

£h!  ne  t-en  a  vois -je  pas  donné? 

TRIVELIN, 

Ne  Tavois-je  pas  pris  de  bonne  grâce  ?  De  quoi 
vous  plaignez-vous  ?  Votre  argent  eû-il  înfocîa- 
ble  ?  ne  pouvoit-il  pas  s^accommoder  avec  ceiut 
de  Monfîeur  Lélio  ? 

LE    CHEVALIER.      * 

Prends-y  garde  ;  fi  tu  retooibes  encore  dans 
la  moindre  impertinence ,  )'ai  une  maitreilè  qui 
aura  foin  de  toi  ;je  t*en  aflure. 

TRIVELIN. 

Arrêtez,  ma  difcrétîon  s'affoiblît,  je  Tavoue; 
je  ta  fens  infirme:  il  fera  bon  de  la  rétablir  par 
yn  baifer  ou  deux, 

LE   CHEVALIER. 

Nom 
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TRIVELIN. 

Convertifibns  donc  cela  en  autre  chofe* 

LE  CHEVALIER. 
Je  ne  fçaurois. 

TRÏVELIN. 

Vous  ne  m'entendez  point  ;  je  ne  puis  mé  ré- 
foudre à  «vous  dire  le  mot  de  Ténigoie*  (  Le 
Chevalier  cire  fa  montre.  )  Ah  ,  ah  !  tu  la  devi« 
neras  ;  tu  n*y  es  plus.  Le  inot  n^eft  pas  une  mon- 
tre ;  Ja  montre  en  approche  pourtant ,  à  caufe  du 

métal, 

LE   CHEVALIER. 

Eh  I  je  vous  entends  à  merveille  ;  qu'à  cela 

Ae  tienne* 

TRIVELIN. 

J'aime  pourtant  mieux  un  baifen  ' 

LE  CHEVALIER. 
Tiens  ;  mais  obferve  ta  conduite. 

TRIVELIN. 

Ah,  friponne!  tu  triches  ma  flamme;  tu  t^eG- 
quives ,  mais  avec  tant  de  grâce ,  qu'il  faut  me 
rendre* 
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SCENE    VIL 

LE  CHEVALIER  ,  TRIVËLIN  ; 
ARLEQUIN  qui  vient  y  a  écouté  la 
fin  de  la  Scène  par  derrière.  Dans  U 
temps  que  le  Chevalier  donne  de  l*argent 
à  Trivelin  ^  (tune  main  il  prend  Çar^ 
gent  y  &  de  l'autre  il  tmbrajfe  U  Cke^ 
valier. 

ARLEQUIN* 

^Ht  je  la  tiens  1  ah ,  m'amour  !  je  me  meurs  1 
cher  petit  liogot  d*or  »  je   n^eo  puis  plus»  Ah  ^ 

Trivelin  !  je  fuis  heureux. 

TRIVELIN. 

Et  moi  volée 

LE   CHEVALIER, ^/i/ff^^ 
Je  fuis  au  défefpoir ,  mon  fecret  eft  décou* 

vert. 

ARLEQUIN. 

Laiflez-moî  vous  contempler,  caflette  de  mon 
âme.  Qu  elle  eft  jolie  !  mignarde ,  mon  cœur  s"cn 
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va ,  je  me  trouve  mal  :  vite  un  échantilloo  pour 
me  remettre  ;  ah  ^  ah  »  ah ,  ah  ! 

LE    CHEVALIER,  i   Triveiin. 
Débarrafle-moî  de  lui  ;  que  veut-il  dire  avec 
fbn  échantillon  ? 

TRIVELIN. 

Bon ,  bon  !  c'eft  de  l'argent  qu*U  demande* 

LE   CHEVALIER. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela  pour  venir  à  bout  da 
deflein  que  je  pourfuis  ,  emmene-le ,  &  engagez- 
le  au  fecret:  voilà  de  quoi  le  faire  taire.  (  â  Ar^ 
lequin.  )  Mon  cher  Arlequin  ,  ne  me  découvre 
point;  je  te  promets  des  échantillons  tant  que  tu 
voudras.  Triveiin  va  t'en  donner  :  fuis-le,  & 
ne  dis  mot  ;  tu  n'aurois  rien  ,  fi  tu  parlois. 

ARLEQUIN, 

Malpefte  !  je  ferai  fage.  M'^imerez^vous ,  petit 
homme  ? 

LE   CHEVALIER. 

Sans  doute, 

TRIVELIN. 

Allons ,  mon  fils  :  tu  te  fouvîens  bien  de  la 
bouteille  de  fondation  ;  allons  la  boire. 

ARLEQ  UIN,  /tfnj  hougtu 
Allons. 
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tRIVELIN. 

Viens  donc,  iau  Chevalier.)  Allez  votre  che^ 
min,  te  ne  vous  embati^fTest  de  rien. 

ARLEQUIN,  en  sen-alUnt. 
Ah  I  1&  belle  trouvaille  »  la  belle  trouvaille  \ 


SCENE    VI IL 

LA  COMTESSE ,  LE  CHEVALIER. 

LE    CHEVALIER,  feul  un  moment. 

A  Tout  hafard ,  continuons  ce  que  fai  com^ 
menée.  Je  prends  trop  de  plaifir  à  mon  projet 
pour  l'abandonner  :  dût-il  m'en  coûter  encore 
vingt  piftoles ,  je  veux  tâcher  d'en  yenir  à  bonté 
Voici  la  Comteflè  :  je  la  crois  dans  de  bonnet 
difpoCtions  pour  moi  ;  achevons  de  ta  déterminer. 
Vous  me  paroiiTez  bien  trifte ,  Madame;  qu'avez-* 
vous  î 

LA   COMTESSE,  â  part. 

Eprouvons  ce  qu'il  penfe*  (  au  Chevalier*)  Je 
viens  vous  faire  un  compliment  qui  me  déplaît; 
mais  je  ne  fçaurois  m'en  difpenfer. 

LE 


8 


«ri^H^ai^Mrikta^MM 
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Mi* 


LE  CHE.V-ALIER.  ■  ! 

Ah!  notre  converfation  débute  mal,  Madàt«fe# 

LA   COMTESSE. 
Vous  avc2  pu  remarquer  que  je  voua  vôyob 
ici  avec  plaifir  ;  &  s'il  fie  tenoit  qu'à  moi ,  j'en  au-» 
rois  encore  beautoûp  à  v6us  y  votr. 

LE   CHEVALIER.  • 

^'entends  Vj^  vous  éparghe^  le  refte ,  &  je  vais 
coucher  à  Paris. 

LA  co  Ait  ES  SE,  - 

Ke  vbùs  €tï  prenez  pas  à  'moi ,  je  votii  le  dé« 
inande  en  grâce.  ' .  ' 

LE  CHEVALIER,  ^ 

Je  à'èxaftiine  nen;  vous  ordonnez, -fobéisk 

LA.    CÔMtESSE^      '  ■:  , 
Ne  4ites  point  que  j'ordonne^  , 

LE  CHÉVALÏEfU/   ;  ; 
£h  !  Madame  ^  je  ne  vaux  pas  ^a  j?eîae  ,^e 
yous  vous  excufîez  ;  ic  vous  êtes  trop  bonne. 

LA   COAitESSE»    .   . 
Non ,  vous  dîs-jc  ;  &  fi  vous  voulez  reAer  > 
en  vérité..*  vous  êtes  le  maître.  ^ 

LE  CHEVALIER, 

iVous  né  rifquez  rien  à  me  donner  carte  blao* 

Tome  îr.  Tt 
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che  ;  je  rç&  le  iiei^eâ  que  je  dois  à  vos  vérita* 
tsles  intentions* 

LA  COMTESSE. 
Mais,  ChevaUeT)  il  ne  fitut  pas  re(peâêf  des 


LE    CHEVALIER. 
Il  n*y  a  rien  de  pkts  poli  que  ce  difcours-â« 

LA  COMTESSE. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  défagréabk  que  votre  obA> 
tînation  ï  me  croire ^olie;  car  il  faudra,  malgré 
noi,  que  je  le  fois.  Je  fuis  d'un  fexe  un  peu  fier. 
Je  vous  dis  de  refter,  je  ne  fçaurois  aller  plus  loin; 
aidez-vous. 

LE  CHEVALIER,  i/.tf«. 
Sa  fierté  (ë  meurt ,  je  veux  Tachever.  {haut.) 
Adieu,  Madame.  Je  craindrois  de  prendre  le  change, 
je  fuis  tenté  de  demeurer ,  &  je  fuis  le  danger  de 
mal  interpréter  vos  hontiêtêtés.  Adieu  ;  vous  ren* 
vbyè2  mon  coeur  dans  un  terrible  état. 

•    LÀ   COMTESSE. 
Vit-on  jamais  Un  pareil  efprit ,  avec  fon  cœu< 
^tki  h'a  pas  le  fens  commun? 

LE   CHEVALIER, /r  r«ft>«r«imr. 
Du  mohis.  Madame ,  attendez  que  je  fois  parti  ^ 
pour  marquer  trn  dégoût  i  iâon  égard* 


«WtaH 
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LA  COMTESSE* 

Allez  ,  Monfieur  ;  }e  ne  fçatirob  attendre  :  allez  à 
V  Paris  chercher  des  femmes  qui  s'expliciuent  plus 
précifément  que  moi,  qui  vous  prient  de  reftec 
en  termes  formels,  qui  ne  roùgiflent  de  rien.  Pouc 
moi  y  je  me  ménage ,  je  fçaîs  ce  que  je  me  dois  j 
&  vous  partirez ,  puifque  vous  avez  la  fureur  de 
prendre  tout  de  travers» 

EE  CHEVALIER. 
Vous  feniKJe  plaifîr  de  refter  i 

LA  COMTESSE. 

« 

Peut*-on  mettre  une  femme  entre  le  oui  &  le 
pon  ?  Quelle  bruique  alternative  !  Y  a-t*il  rien 
de  plus  haïflfable  qu'un  homme  qu|  ne  fçauroit 
deviner  ^  Mais  allez-vous-en ,  je  fuis  lailè  de  tout 
faire* 

I.E   CK^V kXAEfi»  faifiM  ftmtUnt  i4 

sen^alUu 

Je  devine  donc;  je  me  (àuve. 

LA  COMTESSE. 

Il  devine 5  dit- il;  il  devine^  &  s*en-va:  la^belte 

pénétration  \  Je  ne  fçaîs  pourquoi  cet  homme  m'a 

f>lu.  Létio  n*a  qu'à  le  fuivre  ;  je  le  ccMigèdiie  ;  je 

se  veux  plus  de  ces  împortuns-là  chez  moi,*  Ahil 

Ttij 


mÊmtmÊÊmÊm 


640    LA  FAUSSE  SUIVANTE, 


*    W^ili 


que  je  haïs  !«s  hommes  à  préfent  !  qu'ils  font  m* 
J^pportables  !  j'y  renonce  de  bon  cœur» 

LE    CHEVALIER,  comme   revenons  fur 

fis  pas* 

■ 

Je  ne  fongeois  pas ,  Madame ,  que  je  vais  dans 
un  pays  où  je  puis  vous  rendre  quelque  fervi* 
ce  ;  li^avez-vous  rien  à  m'y  commander  > 

LA  COMTESSE. 

Oui-dà;  oubliez  que  je  fouhaitois  que  vous 
reftaffiez  ici  :  voilà  tout. 

LE  CHEVALIER. 
Vo3à  une  commiflion  qui  m'en  donne  une  autre  , 
c'eft  celle  de  refter;  &  je  m*en  tiens  à  la  dernière* 

LA  COMTESSE. 
Comment  I  vous  comprenez  cela  ?  quel  pro* 
dige  !  En  vérité ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'étour- 
dir fur  les.  b[ontés  qu'on  a  p0ur  vous  ;  il  fiiut  U  té^ 
foudre  à  les  fentir^.ou  V0U9i  lai(Ièr-là. 

LE.CHEVALIER.  , 
Je  vous  aime,  ^&  ne  préfume  rien  en  ma  fa-: 

/, ,.  LA  COMTESSE. 
.    J«  ii*eateods  pas  %u«  vous  préfiimiez  rieo  noai 
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Î*É  CHÉVALIÉBL 

A  .  ■      »  '    ■ 

Il  efi  donc  inutile  de  me  retenir.  Madame? 


LA  COMT£S5E. 

InutUe IÇomme  U  prend toutl  mais it . faut btei| 
obferver  ce  qu'on  vous  dît,      ....       .:  .  j 

LE  CHEVADLER. 

Mus  ftuiS  ^  (|^  ne  vous  explique!* vous  frantke* 
ment?  Je  pars ^  vous . i^  ^retenez  ;  je  crois  que 
c'eft  pour  quelque  chofe.qjui  ^  vaudra  la  petne, 
point  du  tout  ;  c'eft  pour  me  dire  :  je  n'entend^ 
pas  que  vous  préfumiez  rien  de  plus.  N'eft-ce  pas-* 
là  quelque  cnofe  de  bien  tentant  ?  Et  moi^  Ma* 
dame 9  je  n'entends  point  vivre  comme  cela;  je 
ne  fçaurois^' je  vous  aime  trop. 

LA  COMTESSE. 

Vous  avez-Ià  un  amour  bien  mutin  ;  il  eft  bien 
preffé.  ». 

tÈ  CHEVALIER. 

Ce  n'eft  pas  ma  faute  ;  il  ed  comme  vous  me 
Tavez  donné. 

LA  COMTESSE. 
Voyons  donc.  Que  voulez-vous  ? 

L.E  CHEVALIER. 

Vou$  pl^e» 


AOB 
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LA  COMTESSE. 

Hé  bien  !  il  faut  efpérer  que  cel»  viendra. 

LE   CHEVALIER. 
Moi ,  me  jetter  dalis  reFpétance  !  Oh  qu€  non  ! 
]e  ne  donne  pas  dans  un  |nys  perdus  je  ne  içau« 
xois  où  marcher. 

LA.  COMTESSE. 
MarchM  »  marchez  ;  on  ne  vf^i  ^^;ai%rft  pas. 

LE  CHEVALIER. 
Donnez-moi  voire  ctrar  pour  compagnon  de 
voyage^  &  je  tn'enibarqtte. 

LA  COMTESSE. 
Hum  !  nous  if  irons  peut-être  pas  loÎQ  enfembleJ 

LE    CHEVALIER. 

Hé  !  par  où  devinez^vous  cela? 

LA   COMTÏSSE. 

C'eA  que  je  vous  crois  volage. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  m'avez  fait  peuri  j'ai  cru  votre  foppçoQ 

plus  grave  :  ^ais  pour  volage  9  s'U  n*y   a  qna 

cela  qui  vous  retienne  ^  pgrtoi^.  Quand  vous  me 

connoîtrez  mieux,  vojus  ne  me  reprocherez  pas 

ce  dcfaut'là, 

LA  COMTESSE. 

Parlons  raifonn^lement  ;  vous  pourra  me 
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plaire  9  je  n'en  difconviei^  pas;  mais  eft-il  natur 

rei  que  vous  plaifîez  tout-<i*un-coup  ?  j 

LE   CHEVALIER.  .        \ 

Non;  fpai$  fi  vous  vous  réglez  avec  moi  fut 
Ice  qui  eft  naturel  ^  je  ne  tiens  rien;  je  ne  fçaurois 
obtenir  votre  ccpur  qup  graùs.  Si  jf attends  que 
je  Taie  gagné»  nous  n'aurons. jaqiais  £iit;  jecon* 
nois  ce  que  vous  valez  &  ce  que  je  vaux» 

LA    COMTESSE. 
Fiez-^vous  à  moi  :  je  fuis  généreufe^  Je  vaut 
ferai  peut-être  gr&ce. 

LE   CHEVALIER. 
Rayez  le  peui^itre  ;  ce  que  vous  dites  en  fera 
plus  doux. 

LA  COMTESSE. 

•  »  • 

LaiiTons-le  :  il  n'eft  peut-€tte  là  que  pet  bien* 


LE   CHEVALIER. 
Le  voilà  un  peu  mieux  pl^cé ,  par  exemple. 

LA   COMTESSE. 
Ceft  que  fau  voulu  voui  raccommoder-  aVed 

lui. 

LE  CHEVALIER. 

Venons  au  Eût  :  m*aimerez*vous  ? 

Jtiv         .j 
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LA  COMTESSE. 

Mais,  au  bout  duçoxopte,  m'aùbez-vOuSjt 
.vous-même)-   ■       >!   '    • 

;         LE   CHEVALIER, 
;.  Qui, -Madame  ;  fsû  fait  ce  grand  efiort-là^ 

.   'LA  GOT«TESSE. 

"lî^la^fi  peu  de  tcmpy  que  vous  m»  connoiP 
fçz,  ^\xc  îç  nelaifle  paar  d'en  être  furprife. 

LE  CHEVALIER. 
-'Vous,  furprife  !  Il  fait  jouV,  le  foleîînous  luît^ 
cela  ne  vous  furprend  -  il  paj  aulTî  ?xar  ]e  no  fçais 
que  répondre  à  de  pareils  difcouFS ,  moi.  Eh  I 
Alaâaifie^^faut-îl  vôii:t>;oir  plus  d'un  moment  pour 
apprendre  à  vous  adorer? 

tA'eOMTÏSSE, 
-rJë'X^ot^s  croîs',  ne  vous^  fâcher  points  ne  me 
chicanez  pas  davantage. 

LE  CHEVALIER, 
»?'Pai/£<Mfften6^5  f9  ^€»us  Vime;'8£  de  tous  le» 
hommes  qui  pei^vj^ilf  ^o^rV  i}  n'^  S^  a  pas  uo 
iqxfl  r«^j69ur  fi?«.fe  p«ti  ft  raîrçifta^lfe  JCi  ypus 
en  fais  ferment  fur  cette  belle  main ,  qui  veut  bteq 
fe  livrer  à  ^e$c|rj^..R,^gardçz-moi,  Madame; 
tournez  vos  be^u^  .y.cux  fur  moi  :  i^e  19e  veniez 
Qoiqt  le  àoyûf^  embarras  que  j*/  fais  naître^  Ah , 
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quels  regards {  qu'ils  font  charmants}  Qui  eftce 
qui  auroit  jamais  dit  qu'ils  tomberoiest  far  mûî  ? 

LA  COMTESSE-. 

En  voilà  aflèz  :  rendez-moi  ma  main  ;  die  d'à 

que  faire-là  ;  vous  parlerez  bien  fans  elle.  t 

LE  CHEVALIER.  « 

Vous  me  l'avez  laifle  prendre»  laiilèz-moi  h 
flarder 

LA  COMTESSE. 

Courage;  j'attends  que  vous  ayez  fin!. 
LE  CHEVALIER. 

< 

Je  ne  finirai  jamais.  ^ 

LA  COMTESSE. 

Vous  me. faites  oublier  ce  que  j'avols  à  vous 
dire  :  je  fuis  venue  tout  exprès ,  &  vous  m'a- 
xnufez  toujours*  Revenons  :  vous  m'aimez,  voilà 
qui  va  fort  bien;  mais  comment  ferons-nous? 
Lélio  eft  jaloux  de  vous« 

LE  CHEVALIER. 
Moi,  jç  le  fuis  4e  lui;  nous  voilà  quittes.. 

LA  COMTESSE.^. 

Il  a  peur  que  vous  oc  m'aimiez. 

LE   CHEVALIER. 

C'eft  ufi  mgaud  d'çn  avoir  peur }  il  devroit.  ea 

<qrçfur% 
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LA  COMTESSE^ 

Il  craint  que  je  ne  vous  aime. 

LE   CHEVALIEIL 
Eh! «pourquoi  ne  mVimeriez^vous  pas?  je' le 
trouve  plaifant  I  il  falloit  lui  dire  que  vous  m'ai^ 
miez  9  pour  le  guérir  de  fa  craiqite. 

LA  .COMTESSE. 
Iklals»  Chevalier,  il  faut  le  penfer  pour  le  dne« 

LE  CHEVALIER. 

Comment  !  ne  m*avez-vous  pas  dit  tout'-ftr 
rheure»  que  vous  me  ferez  grâce? 

LA    COMTESSE. 

Je  vous  ai  dit  peut-être. 

LE    CHEVALIER. 

Ne  fçavois-je  pas  bien  que  le  maudit  peui*itrè 
me  joueroit  un  mauvais  tour  ?  Eh  !  que  fiiites* 
vous  donc  de  mieux ,  (i  vous  ne  m*aim)ez  pas?  Eft» 
ce  encore  Lélio  qui  triomphe  ? 

LA    COMTESSE^ 

Lélio  ccuamence  bien  à  me  déplaire. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'il  achevé  donc ,  &  nous  laifTe  en  repos. 

LA    COMTESSE.  \ 

Ceft  le  caraâere  le  plus  (ingulier  I  \ 
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h^    CHEVALIER. 

L>*homine  le  plus  ennuyant  I 

LA    COMTESSE. 

Et  brufque  avec  cela  ;  toujours  mquiet»  Je  ne 
fçais  quel  parti  prendre  avec  iuL 

LE  CHEVALIER. 

» 

Le  parti  de  \z  raifotu 

LA    COMTESSE. 
La  raifon  ne  plaide  plus  pour  liui  9  non  plus 
que  le  cœur.     • 

LE   CHEVALIER. 

Il  Ëtut  qu'il  perde  fon  procès. 

LA    COMTESSE. 
Me  le  confeiUez-vous?  Je  crois  qu'effeâhre^ 
ment  il  en  faut  venir  là. 

LE   CHEVALIER. 

Oui  :  mais  dé  votre  cœur,  (j[u*en  ferez-vous  après? 

LA    COMTESSE. 
De  quoi  vous  mêlez-vous  ? 

LE    CHEVALIER. 

Parbleu  !  de  txïi^s  affaires. 

LA    COMTESSE. 

iVoui  le  ^auxex  trop  tôt» 
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LE' CHEVALIER. 

Morbleu  !  . 

LA    COMTESSE. 
Qtt'avez-vous  ? 

LÉ   CHEVALIER. 

Ceft  que  vous  avçz  des  longueurs  qui  me  dé- 
fefperent. 

LA    COMTESSE. 

Maïs  vous  êtes  hitn  impatient  »  Chevalier  !  pei>r 
ibnne  n^eft  comme  Vous.. 

LE    CHEVALIER. 

Ma  foi  !  Madame  ^  on  eftxe  que  Ton  peut,^  quand 
on  vous  aime. 

LA    COMTESSE. 

Attendez  ;  jé  veux  vous  coniioître  mieur.. 

^.£   CHÈVAt'lÊR. 

Je  fuis  vif,  &  je  vous  adoi:^.:  me  voilà  tope 
entier  ;  mais  trouvons  un  expédient  qui  vous  mette 
à  votre  aife.  Sx  je  vous  déplais',  Vfitcs-moi  .de 
partir  »  &  je  pars  ;  il  n'en  fera  plus  parlé.  Si  je 
puis  efpérer  quelque  chofè ,  ne  me  dites  rien ,  je 
vous  difpenfe  de  me  répondre  ;  vôtre  fîlence  fera 
ma  joie,  &  ilacLvous  en  coût^apas  une  (yllabe^ 
Vqu$  ne  f^auriez  prononcer  i  moin^  de  (rais» 


■«««■ 
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LA    COMTESSE. 


Ahl 


LE   CHEVALIER. 
Je  fuis  content. 

LA    COMTESSE. 
Tétois  pourtant  venue  pour  vous  dire  de  nous 
quitter  >  Lélio  m'en  avoit  priée. 

LE    CHEVALIER. 
L>aiflbns-là  Lélb  -;  fa  caufe  ne  vaut  rien. 

■■    Il  ■■        I     ■         I  I     ■■    I  <    I       II    !>■■      .         Ifll—— ^■^^f— ^ 

SCENE    IX. 

LE  CHEVALIER ,  LA  COMTESSE^ 

L  É  L I  O  arrive  ^  en-  faifaru  au  Chc" 
valiet  des  Jignes   de  joie. 

LÉLIO. 

o  u  X  beau  »  Monfieur  le  Chevalier ,  tout 
beau  :  laiiTons-Ià  Lélio .  dites  vous  !  vous  le  mé- 
prifez  bien  !  Ah  !  grâces  au  Ciel  ^  &  à  la  bonté 
de  Madame ,  il  n'en  fera  rien  y  s'il  vous  plaît. 
Lélio ,  qui  vaut  mieux  que  vous ,  reftera ,  &  vous 
vous  en-ire2.  Comment  morbleu  !  que  dites-vous 
de  lui  >  Madame  ?  Ne  fui^je  pas  entre  les  mains 
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d'un  ami  bien  fcrapuleux?  fou  procédé,  n'eft-il 
pas  édifiant? 

LE  CHEVALIER. 
Eh  I  que  trouver- vous  de  -fi  étrange  i  mon 
procédé ,  Monfîeur  ?  Quand  je  fuis  devenu  votre 
uni ,  ai-je  fidt  vœu  de  rompre  avec  la  beauté , 
les  grâces  &  tout  ce  qu*U  y  a  de  plus  aimable 
dans  le  monde  ?  Non ,  parbleu  !  votre  amitié  eft 
belle  &  bonne  »  mus  je  m'en  paflerai  mieux  que 
d*amour  pour  Madame*  Vous  trouvez-un  rival  : 
èh  bien  !  prenez  patience;  en  étes-vous  étonné? 
Si  Madame  n'a  pas  la  complaifance  de  s'enteriaer 
pour  vous ,  vos  étonnements  ont  tout  Tair  d'être 
fréquents;  &  il  faudra  bien. que  vous  vous  j 

accoutumiez. 

LÉLIO- 

Je  n'ai  rien  à  vous  répondre  i  Madame  aura 

foin  de  me  venger,  de  vos  louables  entteprifês» 

.{à  la  Comttfft. )  Voulez- vous  bien  que  je  vous 

donneja  main^  Madame?  car  yt  ne  vous  crois 

pas  extrêmement  amufée  des  difcours  de  Mon- 

'  iteur. 

LA  COMTESSE,y?r««/i,  ^/ir^i/V^/. 

Oà  voulez-vous  que  j'aille  ?  nous  pouvons  nous 
promener  enfemble  ;  je  ne  me  plains  pas  du  Che* 


mmmmm 
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valien  S'il  m'aime ,  je  ne  fçaurob  me  ficher  de 
la  manière  dont  il  le  dit;  &  je  n'aurob  tout  aa 
plus  à  lui  reprocher  que  la  médiocrité  de  fon 
goût. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !f  aurai  plus  de  parti&is  de  mon  goût,  que 
vous  n'en  aurez  de  vos  reproches ,  Mlsuiame* 

LÉLIO ,  éneoUre. 
Gela  va  le  mieux  dU  monde,  9c  je  joue  ici  un 
fort  aimable  perfofinage  i  Je  ne  l^is -quelles  fobt 
vos  vues  y  Madame  ;  mais  • .  • 

LA    COMTESSE. 

Ah  !  }e  n'aime  pas  les  emportés  ;  je  vous  rever- 
raî,  quand  vous  ferez  plus  calme.     . 

iEUtfort.) 


SCENE    X. 

LE   CHEVALIER,   LÉLÏO. 

LELIO  regarde  aller  la  Comtejfe.  Quand  elle 
ne  parott  plus  ,  il  fe  met  à  éclater  de  rire. 

juLH,  ah,  ah,  ah.  Voilà  une  femme  bien  dupe  1 
5^u'en  dis-tu  ?ai-je  bonne  grâce  ï  faire  le  jaloux? 


-  -  ^--  -       ■  •    -  -^ 
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(  La  Comtejfc  repafùU  feulement  pour  voir  et  qui 

fi  paffe.)  / 

L  £  L I  O    iU  hasi 

Elle  revient  pour  nous  obferver«..(  kaut.^  Nous 
verrons  ce  ^u'tl  en  fera  y  Chevalier  ;  Aous  verrons* 

LE    CHEVALIER. 
(Bas.)  Ah 9  Texcellent  fourbe!. é.  (hunn) 
Adieu  9  Lélio»  Vous  le  prendrez  fur  le  ton  qu'il 
vous  plaira  ;  je  .vous  en  donne  ma  parole.  Adieu* 
(  I/f  /entrons  chacun  dé  leur  eéié*) 

Fin  du  ftàapÂ  AJStu 
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•ACTE    III. 


SCENE  PREMIÈRE, 

LÉLIÔ,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN,  tntrè  en  pkàriuài 

JnLî)  hi,  hl)  hi. 

LÊLtO. 

Dis-iàoi  donc  pourquoi  tu  pleures;  je  veux 
le  (çAvoit  abfolument 

tiif  hi)  hi)  hi* 

LÉLlà 

Mais  quel  efl  le  fujet  de  ton  dffliâîoni^ 

ARLEQUIN. 
Ah  I  Monfîeur»  Voilà  qui  éft  ^t  je  ne  ferai 

plus  gaillard* 

tkhiQk 

Pourquoi  ? 
Ttmt  m  V  r 


m 
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ARLEQUIN. 

Faute  d'avoir  envie  de  xir^ 

LÉLIO. 

^  Et  tfdà  vient  nue  tu  rfa5  plus  envîc  de  rire, 

,  imbécille  \ 

ARLEQUIN. 

A  caufe  de  œa  «riftefla 

tÉLIÔ. 
Je  te  ^emdnde  ce  qui  te  rend  trifte^ 

ARLEQUIN. 
*Oeft  im  grand  chagrin,  Moafietir» 

LÉLia 
Il  ne  riraplus,  parce  qu'il  eft  trifte  ;àc  fleft 
trifie  à  caufè  d'un  grand  chagrb.  Te  plaira-t-il 
de  t'expliquer  mieux  i  iSçais-tu  bien  que  je  xne 
ficherai  à  la  fin. 

ARLEQUIN. 
Hélas  !  je  vous  dis  la  vérité,  t  //  foûpirc.) 

LÊLIO. 

Tu  «ne  le  dis  fi  fotfeAient ,  (^e  je  ô'y  conn 
prends  rien.  Pa-t-on  fat  du  inàl  ? 

ARLEQUIN. 

Beaucoup  de  mal. 

LÉLIO. 

£ft-ce  qu'on  t'a  battu  ? 


«»      »   U  /  «   .    .  V^*»    «  «   ••  J 
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ÀRLEQ'yîNk 
l^u  1  bien  {)is  que  tout  ceh  ,  sAa  fdL 

fileti  piB  que  tout  cela  ? 

ARIiÉQtJtl^k 
Oui^  4ûind  un  pauTre  homixie  perd  àé  IWi 
(i  faut  qu'il  meute;  &  je  mourrai  aufiâ  ^  |#  o^ 
manquerai  pas* 

tiËLîa 
Que  'teut  dire  de  l^er? 

ARLÉQÛÎN* 
De  )tot  du  VitoM  \  voilà  ëoinml  ùû  dit  qu^it 
k^appelle. 

LÊLÎOi 

Êft-ce  que  tu  en  aVois  ? 

ARLEQÛÏ!** 
£h  !  Tf  aiolent  oui  i  Voili  oioii  àfi^if  é«  j^ë  h^êil 
ai  plus  ^  }e  pleure  t  *quand  j'en  àVois  |  f  étois  bîell-> 

tÉLtO* 

Qui  eft-€e  (|ui  te  l^avoit  donnée  tet  oti 

ARLÊQUlWî 
Ceft  Monfieur  le  Cbevaiiei  ^ui  tt^i^U  ffttt 
préfent  de  cet  ^chantUloâ-U« 
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*WMi 


L  É  L  I  O. 

De  quel  échantillon  ? 

ARLEQUIN. 

Eh  I  je  vous  le  dis. 

LÉLIO. 

Quelle  patience  il  faut  avoir  avec  ce  nigaud- 
là  !  Sçachons  pourtant  ce  que  c'eft.  Arlequin ,  fais 
trêve  à  tes  larmes:  fi  tu  ge  plains  de  quelqu'un  » 
fy  mettrai  ordre  :  mais  éclaircis-moi  ia  cbofe.  Tu 
me  parles  d^un  or  du  Pérou  i  après  cela  d'un  échan- 
tillon. Je  n'entends  point  ;  réponds-moi  précifé^ 
aient  :  k  Chevalier  t'a-t-il  donné  de  l'or  ? 

ARLEQUIN, 

Pas  à  moi  :  maïs  il  l'avoit  donné  devant  moi  à 
fTrivelin  pour  me  le  rendre  en  main  propre:  mais 
cette  main  propre  n'en  a  point  tâté  ;  le  fripon  a 
tout  gardé  dans  la  fienne ,  qui  n'4toit  pas  plus 
propre  que  la  mienne. 

LÉLIO. 
Cet  or  étoit-il  en  quantité?  Combien  de  louis 
y  avoit-il?        ^'' 

iTRLEQUrN. 

Peut-être  quarsb*te  ou  cinquante  :  je  ne  les  ai 
pas  comptés» 


COMÉDIE^  6rf 


L  É  L  I  O, 

Quarante  ou  cinquante  !  £t  pourquoi  fe 
iralier  te  faifoît-il  ce  préfent-Ià? 

ARLEQUIN. 
Parce  que  je  lui  avois  demandé  un  échantilloiu 

LÉLIO. 

Encore  uq  échantillon! 

ARLEQUIN. 

£h  !  vraiment  oui  :  Monfieur  le  Chevalier  en 
avoit  aufllî  donné  à  Trivclin. 

LÉLIO. 

Je  ne  fçaurois  débrouiller  ce  qu'il  veut  dire  : 
il  y  a  cependant  quelque  cliofe  là  -  dedans  qui 
peut  me  regarder.  Réponds  moi.  Avois-tu  rendu 
au  Chevalier  quelque  lèrvice  qui  rengageât  à  te 
xécompenfer  ? 

ARLEQUIN. 
Non  ;  mais  j'étois  jaloux  de  ce  qu*il  aimolt 
Trivelin ,  de  ce  qu'il  avoit  charmé  fon  cœur ,  & 
mis  de  Tor  dans  fa  bourfe  ;  &  moi  »  je  voulois  aufli 
avoir  le  cœur  charmé  Se  la  bourfe  pleine, 

LÉLIO. 

Quel  étrange  galimatkias  me  fais-tu  \ki 

ARLEQUIN. 
Il  n*y  a  pourtant  rien  de  plus  vrai  que  tout  cela« 

Vviij 
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hthlO. 
Quel  fappoit  y  a-t^U  entre  kcerar  <kTnTefin 
9c  le  Chevalier  ?  Le  Chevalier  i^^il  4e  fi  graods 
çh«U(Q^  2  Tu  parler  4^  lui  comme  d'uae  fesuie^ 

ARLEQUIN. 
T^t  y  a  qu'U  eft  raviilàt^ ,  &  qaHl  fetft  auffi 

la^Q  4e  votre  cœur  ^  quand  vous  }e  coonolcrez» 
Aile» ,  pour  voir ,  lui  cUre  ;  Je  vous  c^noÎ9  *  &  jo 
gar4çraî  Iç  fecïet.  V0119  verr ei  fi  ce  n'cft  pa^  ua 
'  ^çhaatillon  qui  vou$  viendra  fur  le  chaa^  ;  Ac  vom 
me  dîri^i  (î  ]ç  fuis  fou, 

L  É  L  I  O. 

Jef  ny  comprends  nen.  Mais  q[ui  eft-^S»  le 
"Chevalier  ? 

ARLEQUIN. 

Voità  juftement  le  fecrçt  qui  fait  a¥oir  m  pi^^ 
fent»<}uan4  onle^rde, 

LÉLIO. 
Je  prétends  qu^  ttf  me  k  <life&^  moi, 

AR&^QtJlN. 

Vous  me  ruinerieie^  Motifîeur  :  3  ne  me  Aon<i 
neroit  plus  rien  »  ce  charmant  petit  femblant 
4'homme }  9ç  je  Taime  trop  pour  Iç  ficherti 

LÉLIO, 
Ce  petit  lemblant  d'homme  !  Que  ventait  à\n  \ 


Ç  a  M  Ê  D  J  £,  6^9- 

tf,  que  fîgnifie  Ton  tranfport?  En  quoi  le  trouven 
tu  donc  plus  charmant  qu'un  autre  ? 

ARLEQUIN. 

Ah  !  Monfieur  ^  on  no  voit  point  d'homme 
comme  lui:  il  n'y  en  a  point  dans  le  monde ^ 
c'eft  folie  que.  d'en  chercher  :  mais  (a  ma&suadi 
empêche  de  voir  ceja. 

L  É  J.  I  O. 

Sa  maCcarade  I  Ce  qu'il  ose  dit  là  me  £uyt  oaîtret» 
une  penfée  que  toutes  mes  réflexioas  fortifient  :  le 
Chevalier  a  de  certains  tp^ts»  un  ceftain  minois  ••• 
Mais  voici  Trivelin  :  je  vçux  le  iprcer  4  Q^  <t^re 
la  vérité  ^  s'il  la  fçait  ;  j'eq  t^çf  ^  qneilleure  raifon 
que  de  ce  butord  là.  (  à  ArUqu^n*  )  Vart-en  \  je 
tâcherai  de  te  faire  r'avpir  ton  argent.  (  ArUquin 
part  en  luiiaifanf  f^  main  &  fe  plaignant.) 


^ 
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s  CENE    IL 

tÉLIO,  TRIVELIN. 

XRIVEIUIN  entre  en  rtvans  ;  fr  ,  voy^ui^ 

Létio  ^  il  dit  4  part  > 

y  o  I C I  ma  mauvaife  paye  :  la  phy fîonofliie  d^ 
oet  homme-là  m'eft  devenue  Câcheufe  ;  promenoo^ 
pous  d'un  autre  côté, 

L  É  L  I  O  rappelle. 
iTriyelln  ;  |e  voudroîs  bien  te  parlej\ 

TRIVEÏ.IN- 

« 

A  jnol^  Mondeur?  ne  pqurriez-TOVS.pasre-* 
fliettre  cela  ?  j'ai  a^uellement  un  mal  de  tête  qui 
ne  me  permet  de  converfàtion  avec  perfonne* 

L  É  L I  ©• 

Bon  9  bon  t  c'eft  bien  è  toi  à  prendre  gaide  i 
im  petit  mal  de  tét«  :  approche. 

TRIVELIN. 
Je  n'ai,  ma  foi j^  rien  dewuveauivomappreih 
dre ,  au  moins. 

LÉLIO  va  à  lui  &  U  prend  par  U  bra^K 
yien9  donc. 


C  O  M  È  D  I  E.  6%i 


TRIVELIN. 
Eh  bien  !  d  i  quoi  s'agît-ilî  Vous  reprocherieï-vou$ 
la  récompenfe  que  vous  m'avez  donnée  tantôt?  Je 
n'ai  jamais  vu  de  bienfait  dans  ce  goût-là.  Voulez- 
vous  rayer  ce  petit  trait-là  de  votre  vie  ?  Tenez , 
ce  n'eft  qu'une  vétille  ;  mais  les  vétilles  gâtent 
tout, 

I.  É  L I  O- 

Ecoute;  ton  verbiage  me  déplaît, 

TRIVEI^IN, 

Je  vous  dtfois  bien  que  je  n'étois  pas  en  état 
de  paroitre  en  compagnie. 

L  Ê  L  I  O. 

Et  je  veux  que  tu  répondes  pofîtivement  à  ce 
que  |e  te  demanderai:  je  réglerai  mon  procédé 
fur  le  tien, 

TRIVELIN. 

Le  vôtre  fera  donc  court  ;  car  le  mien  fera  bref. 
Je  nai  vaillant  qu'une  réplique,  qui  eft  que  je 
ne  fçais  rien:  vous  voyez,  bien  que  je  ne  vous 
ruinerai  pa3  en  interrogations. 

L  É  L  I  O. 

Si  tu  me  dis  la  vérité ,  tu  n'qn  feras  pas  fâché. 


tfSa    LA   FAirsSE  SUIVANTE^ 

■   ■  '  ■ 

TRIVELIN. 
Sçaurxea-vous  encore  quelques  coups  d9  UâtOQ 
a  m'épargner? 

laLéXàlOyfihremmt. 
FînifToDs» 

TRIVELIN,  ^«/OT-tfi^ifl^ 
Xobéis. 

LÉLIO. 
Où  vas-tu  ? 

TRIVELIN^ 
Pour  fioir  une  converfation  ^  il  n'y  a  rien  de 
mieux  que  delalaiflèr-là}c'eft  le  plua  court,  ce 
me  femble. 

Tu  m'impatientes  9  &  je  conmience  à  me  flL* 
cher.  Tiens-toi  la;  écoute,  &  me  réponds. 

TRIVELIN,  à  pan. 
A  qui  en  a  ce  diable  d*homme-Ià  ? 

LÉLIO. 
Je  crois  que  tu  jures  entre  tes  dents) 

TRIVELIÎ^ 
Cela  m'aririve  quelquefob  far  dtftra^on. 

LÉLIO. 

Crois- moi,  traitons  avec  douceur  enfemblej 
Trivelin  ;  je  t*en  prie. 
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TRIVELIN. 

OuI*dà;  comme  3  convient  à  cThonnêtes^ 


gens, 

LÉLIO. 

Y  a-t-U  long-temps  que  tu  connoîs  le  Che^ 

valier  ? 

TRIVELIN. 

Non  ;  c'eft  une  nouvelle  connoi(!ancei  la  vôtre 
&  la  mienne  font  de  la  même  date. 

LÈLIO. 

Sçais-ttt  qui  il  eft  ? 

TRIVELIN, 

Il  fe  dit  cadet  d*un  aîné  Gentil  homme  ;  mais 
les  titres  de  cet  aîné ,  je  ne  les  al  pcmt  vus  ;  fi 
]e  les  vols  jamais ,  je  vous  en  promets  -capîei« 

LÉLIO, 

Farle-mo^l  à  cdeur  ouvert 

TRIVELIN. 
Je  vous  ta  promets ,  vous  dis-*je  ;  je  vous  ea 
donnç  ma  parole  :  il  n'y  a  point  <le  ffireté  de 
cette  force-li  nulle  part, 

LÊLIO, 

Tu  me  caches  h  vérhé;  le  nom  de  Chevalier 
^U^il  portç  çft  un  faux  nom,  ' 


m» 


62^    LA  FAUSSE   SUIVANTE, 

TRIVELIN. 

Seroit-ii  Taîné  de  fa  famille  ?  Je  Tai  cru  réduit 
a  une  légitime  :  voyez  ce  que  c'eft  ! 

LÉLIO. 
Tu  bats  la  campagne  :  ce  Chevalier  mal  nom- 
mé,  avoue*moi  que  tu  Taimes* 

TRIVELIN. 

Eh  !  }#raîme  par  la  règle  générale  qu'il  £iut 
aimer  tout  le  monde  ;  voilà  ce  qui  le  tire  d^af» 
faire  auprès  de  mol. 

LÉLIO. 
Tu  t'y  ranges  avec  plaifir ,  à  cette  règle-là. 

TRIVELIN. 

Ma  foi,  Monfieur,  vous  vous  trompez;  rien 
ne  me  coûte  tant  que  mes  devoirs  :  plein  de  cou* 
rage  pour  les  vertus  inutiles,  )e  fuis  d'une  tié- 
deur pour  les  néceflaires  qui  pafle  l'imagination. 
Qu'eft-ce  que  c'eft  que  nous  !  N'étes-vous  pas 
comme  moi ,  Moofieur? 

L  £  L I O  ,  avec  dépit* 
Fourbe  !  tu  as  de  l'amour  pour  ce  &ux  Che- 
valier. 

TRIVELIN. 

Doucement ,  Monfieur  :  diantre  1  ceci  eft  fé* 

lieux. 
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LÉLIO. 

Tu  (çais  quel  eft  Ton  fexe. 

tRIVELIN. 

Expliquotis-nous  :  de  fexe ,  je  n'en  connoîs  que 
kleux  ;  Tun  qui  fe  dit  raifonn^bte  ,  Tautre  qui 
nous  prouve  que  cela  n'eft  pas  vrai.  Duquel  des 
deux  le  Chevalier  eft-il  ? 

L  Ë  L I  O  ,  le  prenant  par  U  boutoru 

Puîfque  tu  m'y  forces,  ne  perds  rien  de  ce 
que  je  vais  te  dire.  Je  te  ferai  périr  fous  le  bâ- 
ton, (i  tu  me  joues  davantage:  m'entends-tu 2 

TRIVELIN, 

Vous  êtes  clair.  . 

LÉLIO. 

Ne  m'irritç  point.  J['ai  dans  cette  affaire-ci  un 
intérêt  de  la  dernière  conféquence;  il  y  va  de. 
ma  fortune:  &  tu  parleras,  ou  je  te  tue. 

TRIVELIN. 

Vous  me  tuerez  ,  fi  je  ne  parle  ?  Hélas  !  Mon- 
(ieur,  fi  les  babillards  ne  mouroient  point,  je 
ferois  éternel ,  ou  perfonne  ne  le  feroit. 

LÉLIO. 

Parle  donc 

TRIVELIN. 

Donnez-^moiun  fujet:  quelque  petit  qu*il  foît> 

je  m'en  contente  ^  &  j'entre  en  matière* 


■a* 
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ti  £  L I O  9  tirant  fon  ipic^ 

Ah  ^  tu  ne  veux  pas  1  voici  qui  te  rendra  plus 

docile. 

.   TRIVELlN,/tfî/k«r/'<^tfy/. 

Fidonc  1  Sçavez-vous  bien  que  vous  me  ferîex 

peur  9  fans  votre  pbyfionomie  d'honnéte-homme* 

LÊLIO  >  U  regardant. 
Coquin  que  tu  es  ! 

TRIVELIN. 
Ceft  mon  habit  qui  eft  un  coquin  ;  pour  mol 
je  fuis  un  brave  homme  :  mais  aurec  cet  équi* 
page-là ,  on  a  de  U  probité  en  purc^  perte  ;  cela 
ne  £ût  ni  honneur  ^  ni  profit* 

L  Ê  L I O  9  remettant  fon  ipie. 
Va  9  f e  tâcherai  de  me  paflèr  de  l'aveu  que  je 
te  demandos  :  mais  je  te  trouverai  ;  8c  tu  me 
répondras  de  ce  qui  m'arrivera  de  filcheux. 

TRIVELIN. 
En  qiielqù'eâdrok  que  nous  nous  rencontrions^ 
Moniteur  9  je  (çais  ôter  moh  chapeau  de  bonne 
grâce ,  je  vous  -en  garantis  la  preuve  \  &  vous 
ferez  content  de  moi. 

L  E  L I O  ^  en  colère. 
Retire-toi. 

TRIVELIN,  fenralUnt. 
Il  y  a  une  heure  que  je  vous  l'ai  propofif. 
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SCENE  m    , 

LE  CHEVALIER}  LÉLIO, 

riveur, 

LE  CHEVALIER. 

jB  h  bien  !  mon  ami  ^  k  Cômteflè  écrit  aâaelle^ 
ment  des  lettres  pour  Paris  ;  elle  defcendra  bien- 
tôt ,  &  veut  Te  promenet  avec  moi  ^  m*a  t-ello 
dit.  Sur  cela ,  je  viens  t^avertîr  de  ne  nous  pas 
interrompre ,  ^uand  nous  ferons  enfemble,  &  d'al- 
ler bouder  d'tm  autre  côté ,  comme  il  appartient 
à  un  )akmx*  Dans  cette  converfadôn-^i  ^  je  vais 
mettre  la  dernière  main  à  notre  grand-œuvre, 
&  achever  de  la  réfbudre.  Mais  je  voudrois  que 
toutes  tes  efpérances  fufTent  remplies;  &f ai  fon- 
gé  à  une  chofe  :  le  dédit  que  tu  as  d'elle  ^  efl> 
il  bon?  il  y  a  des  dédits  mal  conçus  8c  qui  ne 
fervent  de  rien:  en  cas  qu'il  y  manquât  quelque 
ckofe  y  on  pourroit  prendre  des  mefures« 

L  É  L  î  O  5  À  pan. 
Tâchons  de  le  difaiafquer. 
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itf> 


LE  CHEVALIER» 
Réponds-moi  donc:  a  qui  en  as-tu? 

LÉLIO. 

Je  n^ai  point  ie  dédit  fur  mois  mais  parloM 

d'autre  chofcé. 

LE  CHEVALIER* 
Qu^y  a-t-ii  de  nouveau  ?  Songes -tu  encore  à 
tne  faire  époufer  quelqu'autre  femme  avec  la 
Comteflè  ? 

LÉLiO. 

Non.  Je  petife  à  quelque  chofe  de  plus  fécieux  \ 
je  veu^  me  couper  la  gorge* 

LE  CHEVALIER. 

Diantre  1  quand  tu  te  mêles  du  férieux»  tu  le 
traites  à  fond:  &  que  t*a  fait  ta  gorge ,  pour  la 
couper  ? 

LÉLIO* 

Point  de  plaifanterie* 

LE    CHEVALIER, 

(A pan.  )  Arlequin  auroit-îl  parlé  !  (à  Ulià.) 
Si  ta  réfolution  tient  ^  tu  me  feras  ton  légataire  ^ 
peut-être  ? 

LÉLIO* 

Vous  ferez  de  la  partie  dont  je  parle* 

LE 
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#  LE    CHEYALIËR* 

Moi  !  j[e  n'ai  rien  à  jreprodiet  à  ma  ^Ofge  c  Se 
fang  vanité  »  je  fuis  contefit  d'elleii 

LÉLIO^ 

Et  moi ,  je  nt  fuis  point  content  de  you^  ;  8^ 

C*eft  avec  vous  iiuc  je  veux  m'égorger. 

LE    CHEVALIEÎ^* 

Avec  toôi  i  . 

LELIO. 

Vous-même  > 

LE  CHEVALIEIL,  tiam  &  Upoujfanf 

ut  la  main» 
Aht  ah,  ak,   ah.  Va  te  mettre  au  Ut  te  t^ 
(aire  faigner  ;  tu  es  malade» 

LÈLIO* 

Suivez-mou 

LE    Cnt'^  Khlt^^  lui  tâtànùhpouls; 

Voilà  un  pouls  qui  dénote  un  tranfport  au  cer-^ 
yeau  ;  il  faut  que  <u  aies^  reçu  un  coup  de  foleil« 

*  LÉLIO. 

Point  tant  de  raifoi^s  ;  fuiyez-tnoi ,  V'ous  dis-jeè 

LE   CHEVALIER. 
Encore  un  coup,  va' te  coucher,  mon  arau 

LÉLIO. 
Je  VôuiJ  regarde  commeuii  lâche ,  fi  vous  ne 
marchez* 

TomelK  Xx 


1*1 


<j>o    LA  FAUSSE  SUIFANTE, 


LE  CHEVALilEK,  avec  fùié. 

Pauvre  homme  I  après  tè  qae  tu  me  dis-Ià ,  ta 
es  du  moins  heureux  d€  n'avQir  plus  le  boa-feos; 

LÉLIO. 

Oui ,  vous  êtes  auflî  poltron  qu*une  femme* 

LE    CHEVALIER. 

{A pan.)  Tenons  ferme,  {à  Lélio*)  Léllo^ja 
vous  croîs  malade  ;.  tiait:pis  pour  vous  »  û  vous 
ne  rétes  pas. 

'    L  Ê  L I O  9  avec  iédain^ 
Je  vous  dis  que  vous  manquez  de  cœur ,  8c 
qu'unie  quenouille  fiéroit  mieux  i  votre  c6cé 
qu'une  épée. 

LE    CHEVALIER. 
Avec  une  quenouille  mes  pareils  vous  battroienc 
encore. 

LÉLIO, 

Oui,  dans  une  ruelle. 

LE  CHEVALIER. 
Par-tout.  Mais  ma  tcte  s'échauffe  ;  vénfions  un 
peu  votre  état.  Regardez-moi  entre  deux  yeux  : 
)e  crains  encore  que  ce  ne  foit  un  accès  de  fièvre. 
(^JUlio  le  regarde.)  Oui^  vous  avez  quelque  choie 
de  fou  dans  le  regard;  &  je  n'ai  pu  m'y  tromper» 
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•Allons  9  allons  :  mait  que  )e  fçache  du  moins  eu 
Vertu  de  quoi  je  vais  vous  rendre  Êtge^ 

L  É  L  I  O. 

Hôn.  ^aâbâr  dans  ce  {)etit  boisj  je  vous  lé 
dirai  là» 

LE    CHEVALIER. 

Hâtotts-nous  donc»  (AfartO  S*il  me  Voit  l'éfo* 

lue, il  fera  peut-être  poltron.  { Ils . marcktnt tous 
deux^  Quand  ils  font  près  de  fertit  du  Théâtre^ 
L  É  L I  O  ft  retourne  >  regarde  le  Chevalier  ,  & 
M::  .    . . 

Vous  me  foiveft  donc  ^  -  r 

LE  CHEVALIER^ 

Qu^appeliet*vous  i  |e  i^oîis  fiiis  !  qu^eft-ôe  que 
tette  réflexion  ?  Eft-ce  qu'il  vous  plwoit  à  pré-» 
fent  de  prendra,  le  tranfport  au  cerveau,  pou^- 
excute^Oh  I  il  n'eft  plus  temps  ^  raifoiuiable  ou 
fou  )  malade  qu  fain>.n>archeS(  i  je  veux  filer  ma 
quenouille»  Je  vous  arracherois  morbleu  !  d^entre 
les  mains  des  Médecins  »  voyez-vous  I  Pourfui-* 
VonSt 

L  Ê  L  t  Q ,  le  ngardam  a9eà  Mentioru 

Ceft  donc  tout  de  bon  ? 
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']    ,..\      LE  CHEVALIER. 

Ne  nous  amufons  point ,  vous  dis-je  ;  vous  de- 
vriez être  expédié. 

L I O  9  revenant  au  Thiatrem 
Doucement  ^  mon  ami  ;   expliquons-nous  & 
préfent» 

LE    CHEVALIER,  lui  jerrant U main. 
Je  V0U6  regarde  comme  un.  ladre ,  fi  voushé- 
fitez  davantage. 

LÉLIO,  à  part. 
Je  me  fuis  «  ma  foi^'  trompé;  c'eft  unChevalieff 
&  des  plus  réfolus. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  £te$  plus  ppkrpn  qu'une  femme» 

LÊLIO. 

Parbleu  !  Chevalier ,  }e  t^en  ai  cm  une  ;  voili 
la  vérité.  De  quoi  t'avifes-*tu  aufli  (f  aVoir  Un  vi£^ 
à  toilette  ?  il  n*y  a  point  de  femme  à  qui  ce  vi- 
fage-là  n'allât  comme  un  charme  :  pi  es  maf<|ué 
en  coquette. 

LE    CHEVALIER. 

Mafque  vous-même  :  vite  au  bois* 

LÈLIO. 
Non  :  je  ne  voulois  Êûre  qu'une  épxeave.  Tu 
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as  chargé  Trîvelm  de  donner  de  Taisent  à  Arle-j 
quin  y  je  ne  fçais  pourquoi. 

LE   CHEVALIER,  firUufement. 

Parce  qu*étant  feul ,  i\  m*avoît  entendu  dîré 
quelque  chofe  de  notre  projet ,  qu'il  pouvoit  rap- 
porter à  la  Comtefle  ;  voi|à  pourquoi  ^  Mon^ 
fieur. .  •  • 

LÉLIO. 

Je  ne  devlnois  pas.  Arlequin  m*a  tenu  auffi  des 
difcours  qui  (ignifioient  que  tu  étois  fille;  ta  beauté 
me  Ta  fait  d'abord  foupçonner  :  mais  je  ïne  rends. 
Tu  es  beau ,  &  encore  plus  brave  :  embf affi>ns« 
nous  y  &  reprenons  notre  intrigue* 

LE   CHEVALIER. 
Quand  un  homme  comme  moi  eft  en  train ,  il 
a  de  la  peine  à  s'kcrêter. 

LÉLIO. 
iTu  as  encore  cela  de  conxnun  avec  la  feaune^ 

•LE    CHEVALIER. 

Quoi  qu^l  en  foit,  je  ne  fuis  curieux  de  tuer 
perfonne  ;  je  vous  pafle  votre  méprife  :  mais  elle 
vaut  bien  une  excufe. 

LÊLIO. 

Je  fuis  ton  (êrvîteur.  Chevalier;  &  je  te  prie 
d'oublier  mon  incartade» 
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LE   CHEVAI^IER, 

Je  Foublic,  &  fuU  ravi  que  notre  réconcilia^ 

tien  m'épargne  une  affaire  épineufe,  &  fans  doute 

un  homicide,  Notre  duel  était  pofîtif;  &  fi  fen 

fais  jamais  un^  il  n'aura  riea  à  démêler  av«c  le< 

Ordonnances,  , 

LÉLIO, 

Ce  ne  fera  pas  arec  moi ,  )e  t'en  aflurçt 

I,E  CHEVAï^IER, 

Non  9  je  te  le  promets* 

LÊLIQ»  lui  donnant  la mairù 
'     Touçhe-là:  je  t'en  garantis  sautant. 

(Arlequin  arrive  &  fi  irouve-là.) 

.  mmmmmmmmÊamÊmÊmÊmÊÊa^mÊmÊmmÊmÊmmmmmammmmÊmÊÊÊmmmmÊÊm^ 

scène'  IV, 

tE   CHEVALIER,    LÉLIO, 

ARLEQUIN. 

ARLEQUIN, 

J  £  vous  demande  pardon ,  fi  je  vous  fuis  isH 
cQrtun*  Moofieur  le  C)\eyaliçr»  mais  ce  larron 
4«  Trivelin  ne  ye^t  pas  me  rendre  l'argent  que 
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vous  lui  avez  donné  pour  moi  :  j'ai  pourtant  été 
bien  difcret.  Vous  m'avez  ordonné  de  ne  pas 
dire  que  vous  étiez  fille  :  demandez  à  Mon- 
£eur  Lélio  fi  je  lui  en  ai  dit  un  mot.  U  n'en  fçait 
riep  ;  &  je  ne  le  lui  apprendrai  jamais. 

LE    CHEVALIER,  éionné. 
FeHe  foit  du  faquin  !  }e  n'y  (çaurois  plus  teniit 

ARLEQUIN,  iripmcTU. 

Comment,  faquin  !  C'eft  donc  comme  cela  que 
vous  m'aimez?  (à  Lc/io.)  Tenez,  Monfieur. 
écoutez  mes  raifons.:  je  fuis  venu  tantôt,  que 
Trivelinlui  difoit  :  que  tu  es  charmante,  ma  poule  ! 
Baife-moi.  Non.  Donne  *  moi  donc  de  l'argent* 
Enfuite  il  a  avancé  là  main  pour  prendre  cet  ar« 
gent  :  mais  la  mienne  étoit  là  ;  &  il  eft  tombé  de- 
dans. Quand  le  Chevalier  a  vu  que  j'étois  là  :  mon 
fils  ,  m'a  *  t  «  il  dit ,  n'apprends  pas  au  lA^nde 
que  je  fuis  une  fillette.  Non,  m'amour;  mais 
donnez-moi  votre  cœur.  Prends ,  a-t-elle  repris. 
Enfuite  elle  a  dit  à  Trivelin  de  me  donner  de  l'or. 
Nous  avons  été  boire  enfemble  :  le  cabaret  en 
eft  témoin  ;  &  je  reviens  exprès  pour  avoir  l'or 
6c  le  cœur  :  &  voilà  qu'on  m'appelle  un  faquin  1 
(  Le  Chevalier  rive.) 
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LÉLIO. 
lYa-t'en ,  laid^^nous ,  &  ne  dis-mot  à  pcribnne* 

ARLEQUIN  fort. 
Ayez  donc  (bin  de  mon  bien.  Hé,  hé,  hé, 

^■■■■■■■■■■■■■■■■■■iMl^BmHiBnnHi^HB^HHH^H^HBlB^mHHHHBB 

SCENE   r. 

LE  CHEVALIER,  LÉ  LI  O, 

LÉLIO, 

Jb(  H  bien  !  Monfieur  le  Duélifte ,  qui  fe  battra 
{ans  bleflèr  les  Ordonnances ^  }e  vous  crois;  cjuV 
«ve^^vou;  à  mç  répondre  ? 

LE    CHEVALIER. 
Bien.  Il  ne  ment  pas  d'un  mot» 

LÊLIO. 
iVous  voilà  bien  déconcertée ,  m'amie; 

LE    CHEVALIER. 

Moi  déconcertée  !  pas  un  petit  brin,  grâces  w 

ciel  ;  je  fuis  une  femme ,  &  je  foutiendirsu  XAOa 

çaraâere^ 

LÉLIO. 

Ah ,  ^  I  il  s'agît  de  fjavoir  à  «jui  vous  en  yow- 
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LE   CHEVALIER. 
Avouez  que  j*ai  du  guignon.  J*avoIs  bien  con- 
duit tout  cela;  rendez-moi  juftice  :  je  vous  ai 
fait  peur  avec  mon  minois  de  coquette  ;  e'eft  le 

plus  plaifant. 

LELIO. 

Venons  au  fait  :  j'ai  eu  l'imprudence  de  vous 

ouvrir  mon  coeur. 

LE    CHEVALIER. 

Qu'importe  ?  je  n'ai  rien  vu  dedans  qui  me  faflb 

envie.  ,       ■ 

LÉLIO. 

Vous  fç  avez  mes  projets, 

LE   CHEVALIER. 

Qui  n'avoient  pas  befoin  d'un  confident  comme 
inoi  ;  n'eft-U  pas  vrai  ? 

LÉLIO. 
Je  l'avoue. 

LE   CHEVALIER. 

Ils  font  pourtant  beaux  !  j'aime  fur-tout  cet 
hermitage  &  cette  laideur  immanquable  dont  vous 
gratifierez  votre  époufe  quinze  jours  après  vocre 
mariage;  il  n'y  a  rien  de  tel. 

LÉLIO. 

Votre  mémoire  eft  fidçUe  :  mais  paflbns.  Qui 
^tes-vouç  î 
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LE  CHEVALIER. 
Je  fuis  fille  ;  aflêz  jolie ,  comme  vous  voyez  » 
&  dont  les  agréments  feront  de  quelque  durée  « 
fi  je  trouve  un  mari  qui  me  fauve  le  défert  & 
le  terme  des  quinze  jours  :  voilà  ce  que  je  fiiis  ; 
&  par-delfus  le  marché,  prefqu'auffi  méchanto 
que  vous. 

LÉLia 
Oh  \  pour  celui-là  y  je  vous  le  cede« 

LE    CHEVALIER. 

Vous  avez  tort»  vous  méconnoif&z  vos  forceSt 

LÉLIO. 

Qu*étes-vous  venue  faire  ici  l 

LE   CHEVALIER. 
Tirer  votre  portrait,  afin  de  le  porter  à  cer^ 
tame  Dame  qui  Tattend  pour  fçavoir  ce  qu'elkt 
fera  de  Torigmal. 

I^ÉLIQ. 
Belle  miffîon  ! 

LE  CHEVALIER. 

Pas  trop  laide.  Par  cette  miflion-là ,  c*eft  une 
tendre  brebis  qui  échappe  au  loup ,  &  douze-mille 
livres  de  rent^  de  fauvées  »  qui  prendront  parti 
ailleurs  ;  petites  bagatelles,  qui  valoient  bieaU 
peine  d'un  déguifement^ 
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L  £  L  I O  9  intriguée 
Qu'eft'Ce  que  c'eft  que  tout  cela  fignifie? 

LE   CHEVALIER. 

Je  m'explique:  la  brebis,  c*eft  ma maitreilè ; 
les  douse-mille  livres  de  rente ,  c'eft  fon  bien  qui 
produit  ce  calcul  fî  raifonnable  de  tantôt  ;  &  le 
loup  qui  eût  dévoré  tout  cela  j  c'eft  vous ,  MoQ* 
<ieur»  , 

LÈLIO, 

Ah  !  je  fuis  perdu. 

LE  CHEVALIER. 

Non  ;  vous  manqucE  votre  proie ,  voilà  tout  : 
il  eft  vrai  qu'elle  étoit  afièz  bonne;  mais   au(& 
pourquoi  êtes- vous  loup?  ce  n'eft  pas  ma  faute. 
On  a  fçu  que  vous  étiez  à  Paris  ineognùbî  on 
s'eft  défié  de  votre  conduite.  Là-defliis  on  vous 
fuit ,  on  fçait  que  vous  êtes  au  bal  :  j'ai  de  Tef- 
prit  &  de  la  malice ,    on  m'y  envoie  ;  on  m*é- 
<^uipe  comme  vous  me  voyez ,  pour  me  mettre 
i  portée  de  vous  connoître  :  j'arrive  ,  je  fais  ma 
charge  »  je  deviens  votre  ami ,  je  vous  connols  » 
]e  trouve  que  vous  ne  valez  rien  :  fw  rendrai 
compte  ;  il  n'y  a  pas  uo  mot  à  redire. 

LÉLIO. 
Vous  êtes  donc  la  femme  -  de  •*>  chambre  de  h 
Pemoifelle^  en  quefiioa? 
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LE   CHEVALIER. 
Et  votre  très^humble  fervante. 

LÉLIO. 
U  faut  avouer  que  je  fuis  bien  malheureux  ! 

LE   CHEVALIER. 

Et  moi  bien  adroite.  Mais ,  dites-moi ,  vous 
repentez-vous  du  mal  que  vous  vouliez  faire» 
ou  de  celui  que  vous  n'avez  pas  &it? 

'      LÉLIO. 

Laifibns  cela.  Pourquoi  votre  malice  m'a-t«» 
elle  encore  ôté  le  cœur  de  la  Comteflfe?  Pour* 
quoi  confentir  à  }ouer  auprès  d'elle  le  perfonnage 
que  vous  y  faites? 

LE   CHEVALIER. 

Pour  d'excellentes  raifons.  Vous  cherchiez  â 
gagner  dix-*mille  écus  avec  elle  ;  n*eft-ce  pas"? 
Pour  cet  effet,. vous  reclamiez  mon  induftrie;  & 
quand  faurois  conduit  l'affaire  près  de  (à  fin ,  avant 
de  terminer  )e  comptois  vous  rançonner  un 
peu  9  &  avoir  ma  part  au  pillage  ;  ou  bien 
tirer  finement  le  dédit  d^entre  vos  mains ,  fous 
prétexte. de  le  voir,  pour  vous  le  revendre  une 
centaine  de  piftolQS  payées  comptant,  ou  en  bil-. 
lets  payables  au  porteur  ;  (ans  quoi  j'aurois  me- 
nacé de  vous  perdre  auprès  de  douze- mille  liviea 
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de  tente ,  &  de  réduire  votre  calcul  à  zéro.  Oh  I 
mon  projet  étoit  fort  bien  entendu  :  moi  payée , 
crac  9  je  décampois  avec  mon  petit  gain  ,  &  le 
portrait  qui  m*auroit  encore  valu  quelque  petit 
revenant-bon  auprès  de  ma  maitreilè.  Tout  cela 
joint  à  mes  petites  économies  ,  tant  (ur  mon 
voyage  que  (ur  mes  gages ,  je  devenois ,  avec 
mes  agréments  ^  un  petit  parti  d'aflez  bonne 
défaite ,  fauf  le  loup.  J*al  manqué  mon  coup , 
f en  fuis  bien  fâchée  :  cependant,  vous  me  faites 
pitié,  vous. 

LÊLIO. 

Ah  !  (î  tu  voulois. , . .  •  » 

LE  CHEVALIER. 
.  Vous  vient^l  quelqu'idée  ?  cherchez» 

LÈLIO. 

'Tu  gagnerois  encore  plus  que  tu  n*efpéroîs; 

LE    CHEVALIER. 

.  Tenez,  je, ne  fais  pfli|{  Thypoicrîte  ici  :  je  ne 
fuis  pas  ,  non  plus  que^ous  ,  à  un  tour  de  four- 
berie près  :  je  vous  ouvre  auflî-  mon  cœur  ;  je 
necrainsr  pas  de  fcandalifer  le  vôtre;  &  nous  ne 
nous  foucierons  pis  de  nous  eftimer  i  ce  n^efl: 
pas  la  peine  entre  gens  de  notre  caraâere.  Pour 
conclufion  ^  faites  ma  fortune  \  8c  je  dirai  que 
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vous  êtes  un  ii6nnéte-tiomme«  Mais  convenons 
4p  prix  pour  l'honneur  que  je  vous  fournirai  :  il 
vous  en  Ëiut  beaucoup* 

LÉLÎO. 

Eh  !  demande  -  moi  ce  qu'il  te  plaira ,  j e  ta 
raccorde. 

•LE  CHEVALIER. 

Motus  au  moins  !  garde2-moi  un  fecret  éter- 
nel. Je  veux  deux  mîlle-écus ,  je  n'en  rabat- 
trois  pas  un  fol  ;  moyennant  quoi»  je  vous  lalf- 
fe  ma  maîtreflè  ^  &  j'achève  avec  la  Comteflfe* 
Si  nous  nous  accommodons  ^  dès  ce  foir  j'écrii 
une  lettre  à  Paris  ^  que  vous  diâerez  vous-même  : 
vous  vous  y  ferez  tout  aufli  beau  qu*il  vous 
plaira ,  je  vous  mettrai  à  même»  Quand  le  ma-> 
riage  fera  fait ,  devenez  ce  que  vous  pourrez  : 
je  ferai  nantie  &  vous  auiE  »  les  autres  prendioAt 
patience. 

LELIO. 

Je  te  donne  les  ^^i4|^Ue  écus^  avec  mon 
amitié.  ^^? 

LE   CHEt^ALIER* 
Oh  !  pour  cette  nippe-li  ;  je  vous  la  troque* 
rai  contre  cinquante  piftoles ,  fi  vous  voulez* 

LÉLIO. 
Contre  cent  ^  ma  chère  fille. 


mÊÊmmmmmÊÊiÊHimmÊmmÊÊmmmmmÊmim 
— ^P— ^^■— — — — ^— — —i"^  ■ ■*— —    I   ib 

COMÉDIE»  70J 


^■^■■■■■HMi 


LE  CHEVALIER. 

Ceft  encore  mieux  j  j*avoue  même  qu'elle  m 
les  vaut  pas, 

LELIO. 

Allons ,  ce  foir  nous  écrirons. 

LE   CHEVALIER. 

Oui.  Mais  mon  argent ,  quand  me  le  donner 
rez-vous  ? 

L  É  L I  O  9  tirant  une  bague. 

Voici  une  bague  pour  les  cent  piftoles  du  troc  ^ 
d*abord« 

LE    CHEVALIER. 

Bon.  Venons  aux  deux**  mille  écus. 

LÉLIO. 
Je  te  ferai  mon  billet  taotât. 

LE    CHEVALIER. 

Oui ,  t^tôt  !  Madame  la  Comteilè  va  venir , 
&  je  ne  veux  point  finir  avec  elle  que  je  n'aie 
toutes  mes  fûretés.;  Mettez-moi  le  dédit  en  main  i 
je  vous  le  rendrai  tantôt  pour  votre  billet, 

LÉLIO  ,  le  tirant. 
Tiens  9  le  voilà. 

LE   CHEVALIER. 

Ne  me  trahi flèz  jamais. 
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LÉLIO, 

vTues  folle. 

< 

LE   CHEVALIER. 

Voici  la  ComtefTe.  Quand  j'aurai  été  quelque 
temps  avec  etle^  revenez  etl  colete  la  preffer 
de  décider  hatlt^oIeQt  éntf  e  vdus  &  moi  ;  &  allez- 
Vous»et)  y  de  peur  qu'elle  ne  nous  voie  enfembie. 

SCENE    VL 

LA  COMTESSE ,  LE  CHEVALIER. 

LE   CHEVALIER. 
J*A  L  L  o  1  s  vousjtrouver ,  Comtedè* 

LÀ-CÔMTESSE. 

Vous  m'avez  inqiiiétée  ,  Chevalier.  J'ai  vu  de 
loin  Lélio  vous  parler  ;  c'efl:  un  homme  empor- 
té :  n'ayez  point  d'aflàire  avec  lui,  je  vous  prie* 

LE  CHEVALIER. 

Ma  foi,  c'eft  un  original.  Sçavez-vous  quil 
Te  vante  de  vous  obliger  à  me  donner  mon 
congé  ? 

la: 


mÊÊÊ^mmmmmÊÊàmÊÉÊÊÊtm^ÊmeÊkmÈtÊÊÊmÊéHÈmàimmHtÈrtmiiéÊmé^. 


•àié 


COMÉDIE,  jof 


LA  COMTESSE. 

Lui  ?  s^il  fe  vantoit  d^avoir  le  (ien ,  cela  ferait 
plus  raifonnable* 

LE  CHEVALIER. 

Je  lui  ai  promis  qu^il  t'auroit,  &  vous  déga- 
gerez ma  parole.  II  eft  etipore  de  bonne  heure  ; 
il  peut  gagner  Paris  ,  &  y  arriver  au  foleil  coU'* 
chant  2  expédions -le  ,  n)a  chère  âme* 

LA  COMTESSE.  ^ 

Vous  n*êtes  qu'un  étourdi  ,  Chevalier;  vous 
ti^avez  point  de  raifon* 

LE  CHEVALIER. 

De  la  taifon  !  que  voulez-vous  que   j'en.  fa(!a 
avec  de  ramour?Il  va  trop  Ton  tr^in  pour  elle.^ 
£ft-ce  qu'il  vous  en  refte  encore  de  la  raifon.  Corn-* 
tefle  ?  me  feriez-vous  ce  chagrin-là  ?  Vous  ne 
m'aimeriez  guères. 

LA   COMTESSE. 
.Vous  voilà  dans  vos  petites  folies  ;  vou$  fça- 
vez  qu'elles  font  aimables ,  &  c'eft  ce  qui  vous 
raffûre-:  H  eft  vrai  que  vous  m'amufez.  Quelle 
différence   de  vous  à  Lélio  »  dans  le  £bnd  ! 

LE   CHEVALIER. 
Oh  !  vous  ne  voyez  xien.  Mais  revenons  à 

Tome  IV*  Y  y 
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Lélio  :  je  vous  difois  de  le  renvoyer  aujourd'hui: 
TÂmour  vous  y  condamne  ;  il  parle ,  il  faut  obéir, 

LA   COMTESSE. 

Eh  bien  !  je  me  révolte  :  qu'en  arrivera-t-il  i 

LE    CHEVALIER. 
Non  :  vous  n'oferiez. 

LA  COMTESSE. 
Je  n^oferois  !  Mais  voyez  avec   quelle  har- 
tdiefTe  il  me  dit  cela  ! 

LE  CHEVALIER. 

Non  ,  vous  dis*je,  je  fuis  (îir  de  mon  fait; 
car  vous  m'aimez  ;  votre  cœur  eft  à  moi.  J'en 
ferai  ce  que  ]e  voudrai ,  comme  vous  ferez  du 
mien  ce  qu'il  vous  plaira  :  c'eft  la  régie  ;  &  vous 
Tobferverez ,  c'eft  moi  qui  vous  le  dis. 

LA   COMTESSE. 
Il  faut  avouer  que  voilà  un  fripon  bien  fur 
«de  ce  qu'il  vaut.  Je  Faime  !  mon  cœur  eft  à  lui  f 
Il  vous  dit  -cela  avec  une  aifance  admirable  :  on 
ne  peut  pas  être  plus  perfuadé  qu'il  Teft. 

LE  CHEVALIER. 

Je  n*ai  pas  le  moindre  petit  doute  ;  c*eft  une 
confiance  que  Vous  m'avez  donnée.  J'en  ufe  faos 
façon ,  comme  vous  voyez  :  &  je  conclus  tou- 
jours que  Lélio  partira. 
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LA'CÔMfÉSSË. 

•  Eh  !  vous  n*y  fdngez  pas.  Dire  à  un  honirhê 
tq[uil  s'en -a aie  l 

LE  CH^VALIÎÎRi 

Me  refufer  fon  congé ,  à  moi  cjui  lé  dèniande  ^ 
lEOinme  s'il  ne  m'étoit  paà  dû? 

LA  COMTESSE. 

Badin  ! 

LE   CHEVALIER» 
.Tiède  amante  I 

LA  COMTESSE» 

Petit  tyran  I 

LE  CHEVALIER* 
Cceur  révolté ,  vous  rendrez-vous  ? 

LACOMTESSE. 

'  je  ne  fçaurois  >  mon  cher.  Chevalier  ;  j'ai  qùét- 
i^ues  raifons  pour  en  agir  plus  honnêtement  avec 
lui» 

LÉ  CHEVALIER. 

Des  raifons ,  Madame ,  des  raifons  !  &  qu'eft^ 
te  que  c'eft  que  cela? 

LA  COMTESSEi 
Ne  vous  alarmez  point  ;  c'eft  que  je  lui  ai  prêté 
l'argenté 
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LE  CHEVALIER. 

Eh  bien  !  vous  çn.  auroit-il  (ait  une  recoimoU^ 
fance  qu'on  n'ôfe  montrer  en  Juftice? 

LA  COMTESSE. 
Point  àx^  tout  \  'i^n  v  fon  billets 

LE    CHEVALIER. 
Joignez-y  .un  S^rgeat;  voua  voilà  payée. 

LA  COMTESSE. 
Il  eft  vrai  ;  mais .... 

LE  CHEVALIER. 

Hai  !  hai  !  xoilà  un  mais-  qui  a  l'air  honteux. 

LA  COMTESSE. 
Que  voukz-vous  donc  que  je  vous  diie?  Pour 
m'aiïurer  de  cet  argent-là ,  f  aï  confenti  que  nous 
fiflions  lui  &  moi  un  dédit  de  la  fomme. 

LE  CHEVALIER. 

Un  dédit.  Madame!  Ahl.c'eft  un  vrai  tranA 
port  d'amour  que  ce  dédit*!à  ;  c*eft  une  faveur. 
Il  me  pénètre  ;  il  me  trouble  ;  je  n'en  fuis  pas  le 
maître. 

*  LA  COMTESSE. 

Ce  miférable  dédit!  pourquoi  faut-  il  que  je 
Taie  fait?  Voîlà  ce  que  c'eft  que  ma  facilité  pour 
un  homme  haïfTable  9  que  j'ai  toujours*  deviné  que 
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)e  haïroîs:  j'ai  toujours  eu  certaine  antipathie  pour 
lui  ;  &  je  n'ai  jamais  eu  refprit  d*y  ptendre  garde; 

LE  CHEVALIER. 

Ah  !  Madame ,  il  s'eft  bien  accomrnodé  de  cette 
antipathie- là:  il  en  a  fait  un  amour  bien  tendre  I 
Tenez  y  Madame ,  il  me  femble  que  je  le  vois  à 
vos  genoux;  que  vous  Técoutez  avec  plailîr  j  qu*il 
vous  jure  de  vous  adorer  toujours  ;  que  vous  le 
payez  du  même  ferment  ;  que  fa  bouche  cherche 
la  vôtre,  &  que  la  vôtt-e  fe  laifle  trouver!  car 
voilà  ce  qui  arrive.  Enfin  je  vous  vois  (bupirei'  ; 
je  vois  vos  yeux  s'arrêter  fiir  lui  j  tantôt  Vifs , 
tantôt  languifTants  ;  toujours  pénétrés  d'amour , 
&  d*un  amour  qui  croît  toujours.  Et  moi  je  me 
meurs.  Ces  objets-là  me  tueflt  ;  commèUt  ktiU 
je  pour  les  perdre  de  vue  ?  Cruel  dédit  !  te  verràU 
je  toujours  ?  qu'il  me  va  coûter  de  chagrins  t 
(  à  part*)  Et  qu'il  me  fait  dire  de  folies  ! 

LA  COMTESSE. 

Courage  5  Monfieur;  rendei-noUs  tous  deux 
la  viâime  de  vos  chimères.  Que  je  fuis  malbeu- 
reufe,  d'avoir  parlé  de  ce  maudit  dédit  !  Pourquoi 
faut- il  que  je  vous  aie  cru  raifonnable?  Pourquoi 
vous  ai-je  vu?  Eft-ce  que  je  mérite  tout  ce  que 
vous  me  dites  ?  Pouvez-vous  vous  plaindre  de 
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moi  l  ne  vous  aimé- je  pas  afTez?  Lélio  doit-il  vous 
f chagriner?  Tai-je  aimé  autant  que  je  vous  aime? 
Où  eft  rhomme  plus  chéri  que  vous  Têtes  2  plus 
fur ,  plui  digne  de  Tétre  toujours  ?  Et  rien  nq  y^W 
perfuade  ;  &  vous  vous  chagrinez  ;  youç  n'enten** 
dez  rien  ;  vous  me  défolez:  que  voulez- vous  que 
nous  devenions?  comment  vivre  avec  cela?  dites- 
moi  donc. 

hZ  CHEVALIEI^,a/tfrA 

Lie  fuccès  de  mes  impertinences  me  furprend, 
(  ha^uc.  )  Cqh  eft  fait ,  Comteife  ;  votre  douleur 
me  rend  mon  repos  &  ma  joie  :  combien  de  chofes 
,  tendres  no  venez  -  ypus  pas  de  me  dire  !  Cela  eft 
inconcevable;  je  fuis  charmé  :  reprenons  notre  ho- 
meqr  gaiç  s  ^^9^^»  oublions  tout  ce  qui  s'eft 
paffé, 

LA   COMTESSE, 

Mai^  j  pourquoi  eftrce  que'  je  vous  aime  tant  ? 
qu'avez-vous  fait  po\ir  cela? 

LE  CHEVALIER. 

Hélas  !  moins  que  rien  ;  tout  vient  de  votr^ 
fïonté* 

LA  COMTESSE, 

C^ft  que  vous  êtes  plus  aimable  qu'un  autr^^ 
apparemment. 
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LE  CHEVALIER, 

Pour  tout  ce  qui  n'eft  pas  comme  vous ,  Je  le 

ferois  peut-être  aflez  :  mais  je  ne  fuis  rien  pour  ce 

qui  vous  reflèmble.  Non,  je  ne  pourrai  jamais 

payer  votre  amour  ;   en  vérité  je  n'en  fuis  pas 

digne. 

LA   COMTESSE. 

Comment  donc  faut- il  être  fait  pour  le. mériter  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oh  !  voilà  ce  que  je  ne  vous  dirai  pas. 

LA   COMTESSE. 

Aimez-moi  toujours  ;  &  je  fuis  contente» 

'       JLE  CHEVALIER. 
Fourrez-^us  foutenir  un  goût  fi  fobre  ^ 

LA  COMTESSE. 

Ne  m'affligez  plus  ;  tout  ira  bien» 

LE  CHEVALIER. 
Je  vous  le  promets  :  mais  que  Lélio  s'en-aille. 

LA  COMTESSE» 

J*aurois  fouhadté  qu'il  prît  fon  parti  de  lui- 
même  ^à  caufe  du  dédit  :  ce  feroient  dix-mille  écus 
que  je  vous  fauveroi^»  Chevalier:  caf  enân  ,  c'eft 
votre  bien  que  je  ménage. 

LE  CHEVALIER» 
PériiTent  tous  les  biens  du  monde  ,  &  qu'il 
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parte  :  rompez  avec  lui  la  première;  voilà  xnoa 
bien.        t 

LA  COMTESSE. 

Faites-y  réflexion, 

LE   CHEVALIER. 
Vous  héfitez  encore  ;  vou$  avez  peine  à  me  fe 
facrifier  !  Eft-ce-là  comme  on  aime  ?  Oh!  qu'il 
vous  manque  encore  de  chofes ,  pour  ne  laillèr 
rien  à  fouhs^iter  à  un  homme  comme  moi  ! 

LA  COMTESSE. 
Eh  bien  1  il  ne  me  manquera  plus  rien  }  coAr 
folez-vous. 

,  LE  CHEiVALIEP. 

Il  TOUS  manquera  toujours  pour  ifioi. 

LA  COMTESSE. 

Non  :  je  me  rends  ;:}e  renverrai  Lélio;  âc  vous 
diâerez  fon  coiigé. 

LE   CHEVALIER, 
Lui  direz-vous  qui!  fe  retire  fans  cérémonie  \ 

LA  COMTESSE. 
Oui. 

LE  CHEVALIER. 

Non ,  ma  chère  Comteflè,  vous  ne  le  renverret 
p<is«  Il  me  fuffit  que  vous  y  coilfènti«2i  \  votre 
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amour  eft  à  toute  épreuve,  &  je  difpenfe  votre 
poltteilè  d'aller  plus  loin  ;  c*eit  feroit  trop  ;  c'eft 
à  moi  à  avoir  foin  de  vous  «  quand  vous  vous 
oublier  pour  moL 

LA  COMTESSE^ 

Je  vous  aime  :  cela  veut  tout  dire, 

LE  CHEVALIER. 

M'aimer,  cela  n'eft  pas  allez  ,  Comtefle  :  dît 
tlnguez  «moi  un  peu  de  Lélio ,  à  qui  vous  Favet 
dit  peut-être  auffi, 

LA   COMTESSE. 
Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  dife? 

LE  CHEVALIER. 
Un  je  vous  adore  :  aulli  bien  il  vous  échappera 
demain  ;  avancez  -  le  moi  d*uo  jour:  contentez  ma 
petite  (antaifie  ;.  dites. 

LA   COMTESSE. 

Je  veux  mourir ,  s'il  ne  me  donne  envie  de 

le  dire.  Vous  devriez  être  honteux  d'exiger  cda^ 

au  moiuis. 

LE    CHEVALIER. 

Quand  vous  meJ'aurez  dit,  je  vous  en  deman* 
4erai  pardon. 

LA    COMTESSE, 
Je  ctois  qu'il  me  perfuaderat 
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LE    CHEVALIER. 

Allons  9  mon  cher  amour  ^  régalez  ma  tendrede 
de ee petit traît-là;  vous  ne  rifquez  rien  avec  moi; 
hîflèz  fortir  ce  mot-là  de  votre  belle  bouche; 
voulez-vous  que  je  lui  donne  un  baifer  pour  Terv» 
courager  ? 

LA    COMTESSE. 

Ah  y  çà  l  laiflez-mol  ;  ne  ferez-vous  jamais  coi>- 
tent?  Je  ne  vous  plaindrai  rien  ,  quand  il  en  fera 
tçmps. 

LE  CHEVALIER. 

* 

Vous  êtes  attendrie  y  profitez  de  Tinftant;  je 
ne  veux  qu*un  mot.  Voulez-vous  que  je  vous  aide? 
dites  comme  moi  :  Chevalier ,  je  vous  adore. 

LA  COMTESSE. 
Chevalier ,  je  vous  adore.  Il  me  fait  faire  toi^t 
ce  qu'il  veut. 

LE   CHEVALIER,  à  part. 
Mon  fexe  n'eft  pas  mal  folble»  (  haut.  )  Ab  f 
que  j'ai  de  plaifir,  mon  cher  amour  I  Encore 
une  fois. 

LA  COMTESSE. 

Soit  :  mais  ne  me  demandez  plus  rien  après» 

LE  CHEVALIER. 
Hé  !  que  craignez-vous  <|ue  je  vous  demande  ^ 
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LA  COMTESSE, 

Que  fçais-je ,  moi  ^  Vou3  nç  ^niile;  point, 
Taife:^-vous. 

LE  CHEVALIER. 

J'obéis ,  je  fuis  de  bonne  compofition  ;  &  j*al 
pour  vous  un  refpeâ  que  je  ne  fçaurois  Yioler« 

LA  COMTESSE, 

Je  vous  époufe  :  en  eft^cç  afièz  ? 

LE    CHEVALIER. 

Bien  plus  qu'il  ne  me  faut,  fi  vous  me  rendez 
juftice, 

LA  COMTESSE. 

Je  fuis  prête  à  vous  jurer  une  fidélité  éternelle  j 
&  je  perds  les  dix-mHle  ecus  de  bon  cœur, 

LE   CHEVALIER. 

Non ,  vous  ne  les  perdrez  point ,  fi  vous  faîtes 
ce  que.  je  vais  vous  dire.  Lélio  viendra  certai- 
nement voûspreflèr  d'opter  entre  lui  &  moi;  ne 
manquez  pas  de  lui  dire  que  vous  confentez  à 
répoufer.  Je  veux  que  vous  le  connoiflîez  à  fond  ; 
laiilez-moi  vous  conduire ,  &  fauvons  le  dédit  : 
vous  verrez  ce  que  c'eft  que  cet  homme-là.  Le 
voici  ;  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'expliquer  da« 
yantage,   - 
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LA  COMTESSE. 

J*ea  agirai  comme  vous  le  fouhaites. 


SCENE   VII. 

LÉLIO,    LA    COMTESSE, 
LE   CHEVALIER. 

LÉLIO. 

jLT  B  R  M  E  T  T  E  z ,  Madame ,  que  f  interrompe  pottf 
un  moment  votre  entretien  avec  Monfîeur.  Je  ne 
viens  point  me  plaindre  ;  &  je  n'ai  qu'un  mot  à 
vous  dire.  J'aurois  cependant  un  allez  beau  fujec 
de  parler  :  &  rindifTérence  avec  laquelle  vous  vives 
avec  moi ,  depuis  que  Monfieur ,  qui  ne  mb 
vaut  pas..  •• 

LE  CHEVALIER. 
Il  a  raifon. 

LÉLIO. 

FinilTons»  Mes  reproches  font  raifbnnables  » 
mais  je  vous  déplais  ;  je  me  fuis  promis  de  me 
taire  »  &  je  me  tais ,  quoi  qu'il  m'en  coûte*  Que 
ne  pouirois-je  pas  vous  dire  ?  pourquoi  me  trou^ 
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vez-vous  baïflàble?  pourquoi  me  fuyez-vous? 
(que  vous  ai-)e  fait?  Je  fuis  au  défefpoir. 

LE    CHEVALIER. 
Ah ,  ah ,  ah ,  ah ,  ah. 

LÉLIO. 

Vous  riez,  Monfîeur  le  Chevalier;  mais  vous 
prenez  mal  votre  temps ,  &  je  prendrai  le  miea 
pour  vous  répondre. 

LE  CHEVALIER. 

Ne  te  fâche  point,  Lélio.  Tu  n'avoîs  qu*uii 
mot  à  dire ,  qu'un  petit  mot;  &  en  voilà  plus  de 
cent  de  bon  compte ,  &  rien  ne  s'avance  :  cela' 
me  réjouit. 

LA  CÔMTESSK 

Remettez-vous,  Léiio;  &  dites-moi  tranqull* 
lement  ce  que  vous  voulez  ^ 

LÉLIO, 

Vous  prier  de  m'apprendre  qui  de  nous  deux 
il  vous  plaît  de  conferver ,  de  Monfîeur  ou  de 
moi  :  prononcez  ,  Madame  ;  mon  coeur  ne  peut 
plus  (bufifrir  d'incertitude. 

LA    COMTESSE. 
Vous  êtes  vif,  Lélio  ;  mais  la  caufe  de  votre 
vivacité  eft  pardonnable,  &  je  vous  veux  plus  de 
bien  que  vous  ne  penfez.  Chevalier,  nous  avons 
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)u(qu'ici  plaifanté  enfembie»  il  eft  tem|)s  que  c6b 
finiflè.  Vous  m'avex  parlé  de  vôtre  amour ,  je 
ferols  fâchée  qu'il  fût  férieux:  je  dois  ma  maiif 
à  Lélio ,  &  je  fuis  prête  à  recevoir  la  fienne»  Vous 
plaindrez-vous  encore? 

LÈLIO* 
Non  j  Madame ,  vos  réflexions  font  à  mon  avad-^ 
tage  ;  ^  fi  j'ôfois« .  é  * 

LA    COMTESSE. 

.  je  vous  difpenfe  de  me  remercier ^  Lélio;  je 
fuis  fûre  de  la  joie  que  je  vous .  donne.  (  à  paru  ) 
Sa  contenance  eft  plaifante. 

UN    VALET. 

Voilà  une  lettre  qu*oh  vient  d'apjiorter  de  \t 
pofte,  Madame4 

LA    COMTESSE. 
Donnez.  Voulez- vous  bien  que  je  me  retire  ud 
moment  pour  la  lire  ?  C'eft  de  mon  frère* 


^..J^ 


^      ^ 
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SCENE     FUI. 

LÉLIO^LE    CHEVALIER. 

LÉLIO. 

\^VE  diantre  fignifie  cela?  die  me  prend  att 
SBot  :  que  dites-vous  de  ce  qui  fe  paffe  là  ? 

LE    CHEVALIEIL 

Ce  que  j'en  dis  ?  rien  :  je  crois  que  je  rêve ,  6l 
je  lâche  de  me  réveiller* 

LÉLIO/ 

Me  voilà  en  belle  pofture,  avec  fa  main  qu^elle 
m^ofTre ,  que  je  lui  demande  avec  fracas ,  &  dont 
)d  ne  me  foucie  point.  Mais  ne  me  trompez^vous  - 
point  ? 

LE    CHEVALIER. 

Ah  !  que  dîtes-vous-là  ?  Je  vous  fers  loyale- 
ment, ou  je  ne  /uîs  pas  foubrette.  Ce  que  nous 
voyons-là,  peut  venir  d'une  chofe:  pendant  que 
nous  nous  parlions ,  elle  me  foupçonnoît  d'avoir 
quelque  inclination  à  Paris:  je  me  fuis  contenté  de 
lui  répondre  galamment  là-delTus  :  elle  a  tout  d'un 
coup  pris  fon  férieux;  vous  êtes  entré  fur  le 
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champ  ;  &  ce  qu*elle  en  fait ,  n'eft  fans  doute  qu'un 
refte  de  dépit ,  qui  va  fe  paflèr;  car  elle  m'airneb 

LÉLIO. 

Me  voilà  fort  embarraiTé. 

LE  CHEVALIER. 
Si  elle  continue  à  vous  offrir  fa  main ,  tout  le 
remède  que  j'y  trouve,  c*eft  de  lui  dire  que  vous 
répouferez, quoique  vous  ne laimiez plus* Tour* 
nez  lui  cette  impertinence-là  d'une  manière  polie  t 
ajoutez  que>  fi  elle  ne  le  veut  pas  ^  le  dédit  fera 
fon  a£^e.    * 

LÉLIO. 

n  y  a  bien  du  bifarre  dans  ce  que  tu  me 

propofes  là. 

LE    CHEVALIER. 

Du  bifarre  !  Depuis  quand  êtes- vous  û  délicat  ? 
E(l-ce  que  vous  reculez  pour  un  mauvais  procédé 
de  plus  qui  vous  (àuve  dix- mille  écus  ?  Je  ne  vous 
aime  plus ,  Madame  :  cependant  je  veux  vous 
époufer.  Ne  le  voulez-vous  pas  ?  payez  le  dé- 
dit :  donnez-moi  votre  main  ou  de  Varient.  Yoili 
tout. 


^H** 
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SCENE 


COMÉDIE» 
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SCÈNE  DERNIERE. 

LÉLIO  >    LA   COMTESSE, 
LE  CHEVALIER. 

LA   COMtESSE. 

JLaiE  Lto ,  mon  frère  ne  viendra  pas  fi-tôt.  Àinfî 
il  n'eft  plus  queftion  Âe  f  attendre  ;  &  nous  fini* 
tons  quand  vou^  Vôudre!;^, 

LE   CttEVALIER. 

Courage;  encore  une  impertinence  :  &  puis  c^eft 
tout» 

LÊLÏÔ. 

Ma  foi ,  Madame ,  oferai-je  vous  parler  fran-^ 
chement?  Je  ne  trouve  plus  mon  cœur  dans/^ 
fituation  ordinaire, 

LA  COMTESSE. 

Gomment  donc  !  expUque2*-vous  :  ne  m'aimex-r 
vous  plus? 

LÉLIO. 

Je  ne  dis  pas  cela  tout-à-fait;  mais  mes  inquîé^ 
tudes  ont  un  peu  rebuté  mon  caur* 

Tome  IK  Z% 
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LA  COMTESSE. 

Et  que  fîgnîfie  donc  ce  grand  étalage  de  trans- 
ports que  vous  venez  de  me  faire  ?  Qu'eft  devenu 
votre  dérefpoir  ?  N'étolt-ce  qu'une  paffion  de 
Théâtre  ?  Il  fembloit  que  vous  alliez  mourir ,  (i 
je  n*y  avois  mis  ordre.  Expliquez-vous  »  Madame; 
je  n'en  puis  plus ,  je  fou£fre.  •  «  • 

LÉLIO. 

Ma  foi^  Madame ,  c'eft  que  je  croyois  que  je 
ne  rifquerois  rien ,  &  que  vous  me  refu&rîez» 

LA  COMTESSE. 

Vous  êtes  un  excellent  Comédieo*  Et  le  dédit  j 
qu'en  ferons^nous5  Monfieur? 

LÉLIO. 

Nous  le  tiendrons^  Madame  ;  j'aurai  l'honneut 
de  vous  époufer. 

LA    COMTESSE. 

Quoi'  donc  !  vous  *  m'cpouferez ,  &  vous  ne 
m*aimez  plus  ! 

LÉLIO. 
*Ceh'  n'y  fait  de  rien  ^  Madame  ;  cela  ne  doit 
pas  vous  arrêter. 

LA   COMTESSE. 

•      » 

'  Allez ,  je  vous  méprife ,  &  ne  veux  point  do 

vous. 


^ka 
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LÉLIO. 

Et  Iq  dédit  «  Madame  ?  vous  voulez  donc  bien 
l'acquitter  ? 

LA  COMTESSE. 

Qu  entends-je  5  Lélio^?  où  eft  la  probité  ? 

LE   CHEVALIER. 

Mopfîeur  ne  pourra  guères  vous  en  dke  des 
nouvelles.  Je  ne  crois  pas  <]u*elle  foit  de  fa  con^ 
nolilànce  ;  mais  il  n'efl  pas  )ufte  qu'un  miférable 
dédit  vous  brouille  enfemble.  Tenez  »  ne  vous 
gênez  plus  ni  l'un  ni  Tautte  :  le  voilà  rompu.  Ha  ^ 
ha  9  ha. 

LÉLIO. 

•  <      •      > 

Ah,  fourbe! 

LE   CHEVALIER. 

Ha ,  ha  ,  ha  :  confolez^vous ,  Lélio  ;  il  voua 
refte  une  Demoifelle  de  douze  *  mille  livres,  de 
rente  :  ha ,  ha.  On  vous  a  écrit  qu'elle  étoit  belle  r 
on  vous  a  trompé  ;  car  la  voilà  :  mon  vifage  eH: 
l'original  du  fien.  . 

LA   COMTESSE. 

Ah,  jufte  ciel  ! 

LE    CHEVALIER. 

Ma  fiiétamorphofe  n'éft  pas  du  goût  de  vos 
tendres  fentiments ,  ma  chère  Comteilè.  Je  vous 

Zzij 
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aurois  menée  afiez  loin  y  fi  j*avois  pu  you$  tçnîr 
compagnie.  Voilà  bien  de  Tamour  de  perdu  ; 
mais  en  revanche  voilà  une  bonne  (bmme  de 
&uvée*  Je  vous  conterai  le  joli  petit  tour  qu  oq 
youloit  vous  jouer. 

LA  COMTESSE. 
7e  n*ei>  connots  point  de  plus  trifte  que  cdu! 
que  vous  mç  jouez  vous-même. 

LE    CHEVALIER. 

Confblez-vous.  Vous  perdez  d'aimables  espé- 
rances. Je  ne  vous  les  avois  données  que  pour 
votre  bien.  Regardez  le  chagrin  qui  vous  arrivQ 
comme  une  petite  punition  de  votre  inconihnce. 
Vous  avez  quitté  Lélio  moins  par  raifon  que  par 
légèreté^  &  cela  mérite  un  peu  de  correâion. 
A  votre  égard ,  Seigneur  Lélio  ,  voici  votre  ba- 
gue. Vous  me  Tavez  donnée  de  bon  cœur,  & 
j'en  difpofe  en  faveur  de  Trivelin  &  d'Arlequin, 
Tenei^ ,  mes  enfants  :  vendez  cela ,  ii  partages* 
çn  l'argent, 

TRIVELIN,  &  ARLEQUIN, 

Crand -merci. 

TRIVELIN. 

Voîcî  1c3  mufidens  qui  viennent  vous  donner 
U  fcte  qu'Us  ont  promileu 
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LE  CHEVALIER. 

Voyez-la  5  puUque  vous  êtes  ici.  Vous  partie 
rez  après  ;  ce  fera  toujours  autant  de  pris. 


DIVERTISSEMENT. 

Vy  £  T  amour  dont  nos  coeurs  Ce  laî/Tent  enflammer  ; 
Ce  charme  fi  touchant,  ce  doux  plaifir  d'aimer  , 
Eft  le  plus  grand  des  biens  que  le  ciel  nous  difpenfe» 
Livrons-nous  donc  fans  réfiftance 
A  Tobjet  qui  vient  nous  charmer» 
Au  milieu  des  tranfports  dont  il  remplit  notre  âmCs 
Jurons-lui  mille  fois  une  étemelle  flamme. 
Mais  n'infpire-t-il  plus  ces  aimables  tranfports  : 
Trahifibns  auflitôt  nos  ferments  (ans  remords. 
Ce  n'eft  plus  à  Tebjet  qui  cefle  de  nous  plaire  ;; 
Que  doivent  s'adrefTer  les  ferments  qu'on  a  faits  : 

C'eft  à  TAmour  qu'on  les  vit  faire  , 
C*eft  lui  qu'on  a  juré  de  ne  quitter  jamais. 

PREMIER    COUPLET. 

ji  u  R  E  R  d'aimer  toute  fa  vie  « 
N'cil  pas  un  rigoureux  tourmenta 
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Sçavez-vous  ce  qu'il  flgnifie? 
Ce  n'eft  ni  Phills,  ni  Sylvie  » 
IQue  Ton  doit  aimer  conftamment: 
,Ceft  Fobjet  qui  nous  fait  envie. 

DEUXIEME  COUPLET. 

Amants ,  fi  votre  c^raâere , 
.Tel  qu'il  eft ,  fe  montrolt  à  nous  ; 
Quel  parti  prendre  »  &  comment  faire  ? 
Le  célibat  eft  bien  auftere  ; 
Faudroît-U  /c  paffèr  d*Époux  ? 
Mais  il  nous  eft  trop  néceftàire. 

TROISIEME   COUPLET. 

"^  Mefdames ,  vous  allez  conclure. 
Que  tous  les  hommes  font  maudits  : 
Mais  doucement  &  point  dMnjure  ; 
Quand  nous  ferons  votre  peinture  »  . 
Elle  eft ,  je  vous  en  avertis  , 
Cent  fois  plus  drôle ,  ]e  vo^s  jure»  .  -        ^ 

Fin  du  quatrième  Volume. 
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